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ARTICLE  I 
Cuisson  des  ohanx  et  oixnents. 

221 .  Calcinatiox  des  pierres  a  chaux.  —  On  appelle  pierres 
à  chaux  celles  qui  en  se  décomposant  par  la  cuisson  donnent 
pour  produit  une  matière  blanche  douée  d'une  saveur  chaude, 
acre  et  caustique,  appelée  chaux. 

Les  pierres  qui  peuvent  donner  de  la  chaux  par  la  calci- 
nation  sont  les  carbonates  de  chaux,  c'est-à-dire  les  pierres 
à  bâtir  ou  pierres  calcaires,  la  craie,  Talbàtre,  les  coquil- 
lages, etc. 

Soumis  à  l'action  du  feu,  les  calcaires  purs,  c'est-à-dire 
uniquement  composés  de  chaux  et  d'acide  carbonique,  lais- 
sent entièrement  dégager  l'eau  de  cristallisation  et  l'acide 
carbonique  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  que  de  l'oxyde  de  calcium 
pur,  c'est-à-dire  de  la  chaux  grasse  qui  a  la  propriété  de 

T.  II.  1 
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faire  avec  Teau  une  pâte  qui  durcit  à  Tair  :  cette  pâte  se 
dissout  dans  Teau.  . 

Mais  si  les  pierres  calcaires  sont  mélangées  d'une  certaine 
quantité  d'argile,  la  chaux  qui  résultera  de  la  cuisson  du  cal- 
caire sera  hydraulique,  c'est-à-dire  qu'elle  possédera  la  pro- 
priété de  faire  pâte  avec  l'eau,  puis  de  durcir  non  seulement 
à  l'air,  mais  encore  sous  l'eau. 

Lorsque  la  chaux  est  mélangée  de  matières  étrangères,  de 
silice,  d'alumine,  de  magnésie  ou  d'oxyde  de  fer,  l'intensité 
de  la  chaleur  peut  apporter  des  modiQcations  sensibles  dans 
les  Sjualités  de  la  chaux  et  les  autres  matières  une  combi- 
naison qui  éprouve  un  commencement  de  fusion  et  qui  ôte 
à  la  chaux  sa  propriété  de  fuser  dans  l'eau,  par  conséquent 
de  se  réduire  en  pâte. 

D'un  autre  côté,  la  chaleur  doit  être  assez  forte  pour  que 
tout  le  calcaire  soit  calciné,  c'est-à-dire  que  l'acide  carbo- 
nique soit  expulsé  aussi  complètement  que  possible,  car, 
sans  cela,  il  reste  des  morceaux  mal  cuits  qui  nuisent  aux 
propriétés  des  chaux  grasses. 

Le  degré  de  cuisson  des  pierres  à  chaux  est  donc  impor- 
tant, et  il  faut  se  garder  de  le  pousser  trop  loin. 

La  méthode  de  cuisson  varie  suivant  la  structure  de  la 
pierre  employée  et  suivant  sa  grosseur.  La  cuisson  se  fait 
d'autant  plus  facilement  que  le  tissu  est  moins  serré  et  que 
les  morceaux  de  pierres  sont  plus  petits  ;  pour  faciliter  la 
calcination,  on  réduit  le  calcaire  en  fragments  de  0™,07  à 
0^,08  de  grosseur.  On  peut,  en  outre,  favoriser  cette  calci- 
nation au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  que  l'on  se 
procure  en  versant  de  Teau  sur  des  fagots  placés  à  l'entrée 
du  foyer.  Il  en  résulte  une  économie  notable  de  combus- 
tible. 

Pour  apprécier  les  différents  degrés  de  calcination  aux- 
quels le  carbonate  de  chaux  peut  être  soumis,  on  les  com- 
pare à  la  cuisson  de  la  terre  à  brique.  On'sait  que  la  brique 
change  de  couleur  suivant  la  température  à  laquelle  elle  est 
exposée.  Ainsi  elle  devient  d'abord   rose,   puis  passe  au 
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rouge,  puis  au  noir  et  enfin  elle  se  vitrifie.  Ed  plai;aot  dans 
le  four,  au  milieu  du  calcaire,  quelques  fragmeuls  de  terre 
à  brique,  od  pourra  reconnaître  les  divers  degrés  de  calcî- 
nation. 
Le  premier  degré  de  calcioation  correspond  h  la  brique 

Le  deuxième  degré  de  calcinatioa  correspond  à  la  brique 
rouge. 

Le  troisième  degré  de  calcinatioa  correspond  â  la  brique 
noire. 

Le  quatrième  degré  de  calciuation  correspond  â  la  brique 
vitrifiée. 

Le  degré  d'énergie  des  hydrates  de  chau\  e  été  déterminé 
au  moyeu  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin.  Il 
résulte  de  cea  expériences  : 

1"  Que  la  chaux  grasse  peut  avoir  un  certain  degré  d'hy> 
drauticité  quand  elle  est  mal  cuite,  c'est-à-dire  quand  elle 
n'est  qu'au  premier  degré  de  calcination,  et  ensuite  quand 
elle  est  surcalcinée,  ce  qui  correspond  au  quatrième  degré 
de  cuisson  ;  qu'elle  atteint  son  maximum  d'énergie  au 
deuxième  degré  de  calcination,  et  qu'enfin  elle  n'a  aucun 
degré  d'hydraulicité  quand  elle  est  au  terme  de  cuisson  com- 
plète, c'est-b-dire  au  troisième  degré  de  calcination  ; 

:£*  Que  la  chaux  hydraulique  parvient  H  son  maximum 
d'énergie  un  peu  avant  le  deuxième  degré  de  calcination. 
L'faydraulicité  diminue  ensuite  jusqu'au  troisième  degré  de 
calcination,  puis  augmente  de  nouveau  jusqu'au  quatrième 
degré  ; 

S"  Que  la  chaux-ciment  a  son  maximum  d'énergie  au 
deuxième  degré  de  cuisson  ; 

4°  Que  le  ciment  hydraulique  a  sa  plus  grande  énergie  au 
premier  degré  de  calcination  ; 

8"  Enfin  que  le  ciment  d'argile  pure  a  son  maximum  d'éner- 
gie k  la  cuisson  correspondant  au  deuxième  degré  de  cal- 
cination. 
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La  cuisson  des  pierres  à  chaux  s'opère  de  deux  manières  : 
à  feu  continu  et  à  feu  intermittent  ou  discontinu. 

A  feu  continu,  on  emploie  pour  combustible  de  la  houille 
ou  charbon  de  terre. 

A  feu  intermittent,  on  peut  employer  indifféremment  de 
la  houille,  de  la  tourbe  ou  du  bois. 


m.  Fours  a  feu  continu.  —  Les  fours  à  feu  continu,  appe- 
lés aussi  fours  coulants f  sont  ceux  qui  sont  disposés  de  telle 
sorte  que  Ton  retire  la  chaux  par  le  bas  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  est  cuite,  en  même  temps  qu'on  recharge  par  la  par- 
tie supérieure  le  carbonate  calcaire. 
La  forme  la  plus  simple  d'un  four  à  feu  continu  est  celle 

d'un  tronc  de  cône  renversé  ter- 
miné à  sa  partie  inférieure  par 
une  cavité  cylindrique  (fig.  235). 
Le  vase  conique  a  4  mètres  de 
diamètre  à  sa  partie  supérieure 
aô,  la  plus  large,  et  1™,66  de  dia- 
mètre à  sa  partie  inférieure  ;  la 

Fiff   235 

***       '  hauteur  du  tronc  de  cône  est  de 

4  mètres  et  celle  du  cylindre  O'^fiQ. 

Pour  charger  le  four,  on  commence  par  former  dans  le 
bas  du  tronc  de  cône  une  voûte  en  grosses  pierres  calcaires, 
laquelle  est  soutenue  par  plusieurs  barres  de  fer  qui  forment 
une  espèce  de  grille.  On  allume  un  feu  mêlé  de  bois  et  de 
houille  dans  le  foyer  qui  est  au-dessous  de  la  grille,  puis  on 
remplit  le  four  avec  des  couches  alternatives  de  houille  et  de 
calcaire. 

Lorsque  la  pierre  du  bas  est  cuite,  on  la  fait  descendre 
avec  un  ringard  et,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  retire,  on 
remet  de  nouvelles  charges  de  calcaire  et  de  houille  par 
l'ouverture  supérieure  du  four,  de  sorte  que  la  fabrication 
marche  d'une  manière  continue. 

Pour  que  la  calcination  soit  égale  et  facile,  on  casse  le 
calcaire  en  morceaux  de  0'",07  à0'",08  de  grosseur.  On  donne 
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il  chaque  couche  horizontale  de  calcaire  une  épaisseur  de 

La  houille  doitêtre  brisée  en  menus  morceaux,  el  chaque 
couche  horizontale  de  ce  combuslile  n'a  généralement  que 
1)"',03  d'épaisseur. 

A  l'ouverture  inférieure  du  four,  on  trouve  de  la  chaux 
cuite,  tandis  qu'eu  haut  il  y  a  du  carbonate  calcaire.  On 
trouve  donc  dans  l'intervalle  tous  tes  degrés  de  cuis- 
son. 

La  quantité  de  charbon  de  terre  qu'il  est  nécessaire  de 
brûler,  varie  de  l'iSÛ  à  2  hectolitres  par  mètre  cube  de  pierre 
calcaire. 

Dans  les  localités  où  la  houille  est  rare,  on  emploie  le 
bois  pour  combustible  et  on  fabrique  la  chaux  dans  des 
fours  intermittents,  c'est-à-dire  dans  des  fours  à  feu  discon- 
tinu. 
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intermittents  ou  k  feu  discontinu  sont  ceux  que  l'on  décharge 
complètement  lorsque  la  cuisson  d'une  fournée  est  ter- 
minée, pour  les  recharger  ensuite  afin  de  recommencer 
une  nouvelle  opération.  Dans  ce  genre  de  fours,  le  combus- 
tible ne  se  trouve  plus,  comme  dans  les  fours  ù  feu  con- 
tinu, en  contact  avec  le  calcaire;  il 
s'en  trouve  séparé,  et  c'est  au  moyen 
de  la  flamme  qu'on  fait  circuler  dans 
toute  1b  masse  de  pierre  convenable- 
ment arrangée  qu'on  obtient  la  cuis- 


Fig.  S3S. 


La  forme  d'un  four  intermittent 
est  celle  d'un  ellipsoïde  de  révolu- 
lion  tronqué  à  ses  deux  extrémités  (tig.  S.%).  La  cuve 
ovoïdalc  a  4  mètres  de  haut,  3  mètres  de  diamètre  au 
milieu,  2  mètres  au  fond  el  I^jSO  à  l'orilice  supérieur, 
appelé  gueulard. 

Un  conduit  voilté  C  mène  l'air  sous  le  comhutitible  par  un 
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trou  C.  Enfin  une  ouverture  B  permet  de  jeter  le  combus- 
tible dans  le  fouf  sur  le  foyer  F. 

Pour  charger  le  four,  on  commence  par  former  au-dessus 
du  foyer  une  voûte  en  ogive  composée  de  grosses  pierres 
calcaires  de  0*^,16  à  0"*,20  d'épaisseur,  parmi  lesquelles  on 
ménage  des  vides  pour  que  la  flamme  puisse  circuler.  Sur 
cette  voûte,  on  entasse  le  calcaire  de  manière  que  les  mor- 
ceaux diminuent  de  grosseur  depuis  le  bas  jusqu'en  haut; 
cette  précaution  a  pour  effet  de  rendre  la  cuisson  uni- 
forme. 

Le  chauffage  se  fait  au  bois,  avec  des  fagots  ou  des  bû- 
ches de  bois  refendu.  On  conduit  d'abord  le  feu  modéré- 
ment, afin  que  les  pierres  ne  s'échauffent  pas  brusquement 
et  n'éclatent  pas  ;  on  le  pousse  ensuite  graduellement  jus- 
qu'à la  température  convenable.  La  cuisson  est  terminée 
quand  on  peut  enfoncer  dans  la  masse  une  barre  de  fer 
^  avec  autant  de  facilité  que  dans  un  las  de 

chaîix.  On  laisse  alors  refroidir  le  four  et 
on  le  vide  entièrement  pour  faire  une  nou- 
velle fournée. 

La  cuisson  au  bois  de  corde  dure  ordi- 
nairement douze  heures.  Avec  de  la  tourbe, 
il  faut  un  temps  plus  long. 

On  donne  aussi  aux  fours  intermittents 
la  forme  indiquée  par  la  figure  237.  On 
donne  à  ces  fours  une  hauteur  de  6  mètres 
au  plus.  Cette  hauteur  MN  étant  donnée,  on  la  divise  en 
quatre  parties  égales  ;  puis  du  deuxième  pont  de  division  0, 
comme  centre,  et  avec  OM  pour  rayon,  on  décrit  une 
demi-circonférence  AMB.  La  largeur  du  four  est  alors  AB,  et 
cette  largeur  est  évidemment  égale  à  la  moitié  de  la  hauteur 
MN.  On  trace  ensuite  l'orifice  supérieur  du  four  en  menant 

la  ligne  CD  de  telle  sorte  que  CD  =  -«-  AB.  Enfin  on  donne 
à  la  base  inférieure  EF  une  largeur  de  0"',40  k  0"*,80,  et  la 
forme  du  four  se  trouve  ainsi  déterminée. 


CUISSON   DES   CDAUX  ET  CIMENTS  7 

224.  Fours  de  campagne.  —  Les  fours  de  campagne  soat 
également  intermittents  ou  &  feu  discontinu  ;  on  en  fait  usage 
pour  la  cuisson  en  tas  des  pierres  &  chaux. 

La  cuisson  en  tas  est  la  plus  simple,  et  il  est  avantageux 
d'y  avoir  recours  lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  temporaire- 
ment en  un  lieu  déterminé  de  grandes  quantités  de 
chaux. 

Ce  genre  de  four  (fig.  238)  s'établit  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  commence  par  préparer  sur  le  sol  une  aire  plane  et 
horizontale  que  l'on  assèche  au  moyen  de  fossés.  Cela  fait, 
on  trace  sur  le  terrain  un  cercle  de  4  à  5  mètres  de  diamè- 
tre, et  au  centre  de  ce  cercle  on  creuse  un  trou  carré  de 
0»,70  de  côté  et  de  0",90 
de  profondeur.  On  ouvre 
ensuite  une  rigole  de  0',40 
de  largeur  sur  0",50  de 
profondeur  et  allant  du 
centre  à  la  circonférence  ; 
on  la  prolonge  au  del&  du 
cercle  d'environ  Q^JO. 

La  partie  de  celte  rigole 
comprise  dans  le  cercle 
est  recouverte  avec  des 
pierres  plates  posées  & 
claire-voie,  de  manière  h. 
former  un  conduit  qui 
permet  de  mettre  le  feu 
au  tas.  Le  trou  creusé  au 
centre  doit  être  recouvert 
d'une  espèce  de  voûte  en  grosses  pierres  laissant  entre  elles 
des  intervalles  pour  le  passage  de  la  flamme.  On  place  des- 
sous quelques  fagots  et  uu  peu  de  paille  pour  allumer  le 
feu. 

Sur  l'aire  ainsi  préparée,  on  étale  une  première  couche 
de  pierres  de  petites  dimensions,  0"',12  à  O^.IS  d'épaisseur. 


Fig.  23S. 
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et  on  les  dispose  de  manière  à  former  des  rigoles  allant  du 
centre  à  la  circonférence,  pour  établir  la  circulation  de  Tair 
et  permettre  h  la  flamme  de  se  propager  dans  les  couches 
de  combustible.  Sur  ce  lit  de  pierres,  on  place  une  couche 
de  houille  menue  et  mouillée  de  0",06  d'épaisseur,  puis  une 
couche  de  0™,20  de  pierres  calcaires,  de  grosseur  aussi  uni- 
forme que  possible,  et  dont  les  dimensions  en  tous  sens  ne 
dépassent  pas  0™,io  à  0™,20.  On  continue  à  élever,  un  peu  en 
retraite  les  unes  sur  les  autres,  des  couches  alternatives  de 
houille  et  de  calcaire  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  un  cône 
tronqué  de  3™,50  k  4  mètres  de  hauteur  et  ayant  pour  base 
supérieure  un  cercle  de  2  mètres  de  rayon.  On  termine  ce 
cône  par  une  calotte  sphérique,  et  on  applique  sur  toute  la 
surface  extérieure  du  tas  une  chemise  d'argile  mêlée  de 
paille  hachée  et  de  sable,  à  laquelle  on  donne  0™,05  à  0™,06 
d'épaisseur.  Cette  couche  de  glaise  a  pour  but  de  conserver 
la  chaleur  dans  le  tas  et  de  rendre  la  cuisson  plus  régulière 
en  empêchant  l'action  du  vent.  On  peut  en  outre  recouvrir 
le  placage  de  glaise  avec  des  gazons  posés  à  plat  ou  avec 
une  enveloppe  de  grosses  pierres  de  0™,40  à  0™,50  d'épais- 
seur. 

On  met  enûn  le  feu  au  tas  en  enflammant  quelques  bour- 
rées de  brindilles  sèches  placées  dans  le  conduit  qui  va  de 
la  circonférence  au  centre  de  la  base  inférieure  du  four. 

La  calcination  s'opère  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
jours,  après  quoi  on  laisse  entièrement  refroidir  le  tas  pour 
le  démolir  et  en  retirer  la  chaux. 

Pour  établir  un  four  avec  les  dimensions  indiquées,  il  faut 
employer  environ  85  mètres  cubes  de  pierres  et  près  de 
7  mètres  de  houille.  Après  la  cuisson,  on  retire  environ 
80  mètres  cubes  de  chaux. 


COMPOSITION   DES   CHAUX 


ARTICLE  II 


Composition  des  chaux. 


g  I.  —  CBAUX  VIVE  ET  CHAUX  ÉTEINTE 

228.  —  La  chaux  pure  est  du  proloxyde  de  calcium,  c'esl-k- 
dire  une  substance  composée  d*oxygène  et  de  calcium. 

La  formule  chimique  de  la  chaux  est  CaO,  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  contient  un  équivalent  de  calcium  (20)  uni  à  un  équi- 
valent d'oxygène  (8).  On  en  conclut  que  la  chaux  pure  ren- 
ferme 71,43  pour  100  de  calcium  et  28,57  pour  100  d'oxy- 
gène. 

226.  —  La  chaux  vive  est  celle  qui  sort  du  four  ;  elle  est 
solide,  blanche,  caustique  et  d'une  saveur  chaude.  Elle  est 
anhydre,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  contient  pas  d'eau  ;  elle 
attaque  rapidement  les  tissus  des  matières  animales  ;  enfin 
elle  est  infusible  aux  plus  hautes  températures  de  nos  four- 
neaux, mais  elle  éprouve  un  commencement  de  fusion  au 
chalumeau  alimenté  par  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène. 

La  densité  de  la  chaux  est  égale  à  2,30. 

Le  calcaire  qui  donne  dé  la  chaux  pure  par  la  cuisson 
renferme  87  pour  100  de  chaux  et  43  pour  100  d'acide  car- 
bonique. 

227.  —  La  chaux  éteinte  est  le  résultat  de  la  fusion  de  la 
chaux  vive  dans  l'eau.  Mise  en  conctact  avec  l'eau,  la  chaux 
vive  s'unit  à  ce  liquide  en  produisant  le  même  bruit  qu'un 
fer  rouge  trempé  dans  l'eau  ;  on  dit  qu'elle  fuse.  Si  l'eau 
n'est  pas  en  trop  grand  excès  et  ne  dépasse  pas  la  moitié  du 
poids  de  la  chaux  vive,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par 
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la  combinaison  de  la  chaux  avec  Teau  devient  très  sensible  : 
Teau  est  vaporisée  en  partie  et  la  matière  devient  tellement 
chaude,  qu'elle  peut  déterminer  l'inflammation  de  la  poudre 
à  canon  (300  degrés  environ).  La  chaux  vive  se  délite,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  désagrège,  devient  très  friable  et  se  réduit 
d'elle-même  en  poudre  blanche,  fine  et  douce  au  toucher. 
Elle  passe  ainsi  à  l'état  de  chaux  hydratée  ou  de  chaux 
éteinte.  Cet  hydrate,  dans  son  état  naturel  de  siccité,  ne 
retient  que  0,25  d'eau. 

Cet  hydrate,  dont  la  formule  chimique  est  HO,  GaO,  peut 
encore  absorber  une  grande  quantité  d'eau,  mais  cette  fois 
sans  qu'il  y  ait  échaufFement,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
ni  combinaison  ni  dégagement  de  chaleur.  Cet  excès  d'eau, 
qui  donne  naissance  à  une  pâte  plus  ou  moins  épaisse,  peut 
se  dégager  en  assez  grande  quantité  par  le  rebattage. 

Exposée  à  l'air,  la  chaux  vive  en  attire  fortement  l'eau,  se 
délite,  passe  à  l'état  d'hydrate  et  absorbe  peu  à  peu  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère.  Cette  absorption  donne  lieu  à 
la  formation  du  carbonate  de  chaux  qui  cristallise. 

La  combinaison  de  l'eau  avec  la  chaux  ne  résiste  pas  à 
l'action  de  la  chaleur  :  à  la  température  rouge,  l'hydrate  de 
chaux  (HO,  CaO)  abandonne  l'eau  qui  lui  est  unie  et  rede- 
vient chaux  anhydre. 

Lors  de  l'extinction,  la  chaux  pure  ou  à  peu  près  pure 
augmente  considérablement  de  volume  en  s'hydratant  ;  on 
dit  qu'elle  foisonne.  Ce  foisonnement  est  quelquefois  tel  que 
le  volume  de  la  chaux  éteinte  devient  égal  à  deux  ou  trois 
fois  celui  de  la  chaux  vive.^Mais  si  la  chaux  contient  10  à 
30  p.  100  de  matières  étrangères,  elle  ne  foisonne  plus  ou 
presque  plus  en  s'hydratant. 

La  chaux  est  médiocrement  soluble,  et  plus  soluble  dans 
l'eau  froide  que  dans  l'eau  chaude  ;  un  litre  d'eau  à  la  tem- 
pérature ordinaire  en  dissout  1^'*,40  environ  ;  à  100  degrés,  il 
n'en  dissout  plus  que  0*^'",80. 

On  appelle  eau  de  chaux  une  dissolution  de  chaux. 

Le  lait  de  chaux  est  une  liqueur  blanche  et  trouble  qui 


coupoBmoN  Dsa  chaux 
provient   d'un   cxcès  de   cbaux   lenu    en   dissolution  dans 

Toutes  les  chaux,  pures  ou  non,  ont  pour  proprîélé  parti- 
culière de  servir  de  base  dans  les  mortiers  et  de  se  combi- 
ner, par  l'intermédiaire  de  Teau,  a  la  silice  que  contient  le 
sable.  Par  un  effet  complexe  de  la  combinaison  chimique  de 
la  chaux  avec  le  sable,  de  l'absorption  de  l'acide  carbonique 
de  l'air  et  de  l'évaporation  de  l'eau,  le  mortier  durcit  et 
adhère  aux  matériaux  de  conslructioii,  de  manière  &  cons- 
tituer une  seule  masse  plus  ou  moins  homogène. 

Nous  diviserons  les  chaux  en  deux  grandes  classes:  le.s 
chaux  aériennes  et  les  chaux  hydrauliques. 

§  II.  —  CHAITX   AÉRIENNES 

2^8.  —  Il  est  des  chaux  qui,  après  leur  réduction  en  pâte, 
ne  durcissent  qu'à  l'air,  et  d'autres  qui  durcissent  à  l'air  et 
sous  l'eau. 

Nous  appelons  chaux  aériennes  celles  qui  ne  durcissent 
qu'à  l'air,  et  chaux  hydrauliques  celles  qui  durcissent  k 
l'air  et  sous  l'eau. 

Parmi  les  chaux  aériennes,  nous  distinguerons  les  chaux 
grasses  et  les  chaux  maigres. 

2â9.  Chaux  guassb.  —  La  chaux  grasse  est  une  chaux 
pure  ou  à  peu  près  pure  et  ne  renfermant  que  des  traces  de 
magnésie,  d'argile  ou  d'oxyde  de  fer.  Cette  chaux  a  la  pro- 
priété d'absorber  l'eau  rapidement,  en  s'échaufTant  beau- 
coup, et  de  foisonner  considérablement  par  l'extinction,  d'où 
lui  vient  le  nom  de  chaux  grasse.  Elle  augmente  jusqu'à  trois 
fois  son  volume  primitif  et  forme  avec  l'eau  une  pdte  fine 
et  blanche,  liante,  grasse  au  toucher  et  qui  durcit  fortement 
à  l'air  par  l'absorption  de  l'acide  carbonique.  Elle  ne  durcit 
pas  dans  les  lieux  humides. 

Dans  un  volume  d'eau  indénni,  la  chaux  grasse  vive  se 
combine  rapidement  avec  un  poids  d'eau  à  peu  près  égal  au 
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quart  du  sien.  Retirée  et  exposée  à  Tair,  elle  fuse  avec  déga- 
gement de  chaleur  et  tombe  en  poudre  impalpable.  En  ver- 
sant peu  à  peu  de  Teau  sur  cette  poudre,  on  obtient  de  la 
chaux  grasse  en  pâte. 

En  s*hydratant,  la  chaux  grasse  vive  dégage  de  la  chaleur 
au  point  de  mettre  Teau  en  ébuUition  ;  elle  absorbe  3,25  à 
3,50  fois  son  poids  d'eau. 

La  chaux  grasse  en  pâte  ne  durcit  point  quand  elle  est 
hors  du  contact  de  Tair  ou  plutôt  de  Tacide  carbonique.  Elle 
se  dissout  peu  &  peu  dans  Teau  et  finit  par  disparaître. 

La  dissolution  de  la  chaux  pure  ne  s'opère  complètement 
qu'autant  que  la  quantité  d*eau  est  d'un  poids  égal  à  500  ou 
600  fois  son  poids. 

En  se  solidifiant,  la  chaux  grasse  en  pâte  absorbe  de  son 
poids  74  p.  100  d'acide  carbonique  et  retient  17  p.  100  de 
son  poids  d'eau. 

La  chaux  grasse  est  très  propre  aux  constructions  élevées 
à  l'air.  Elle  est  en  outre  la  plus  avantageuse  aux  entrepre- 
neurs parce  qu'elle  peut  se  mélanger  à  une  grande  quantité 
de  sable. 

Les  chaux  grasses  se  distinguent  encore  par  leur  compo- 
sition. Elles  sont  fournies  par  les  pierres  calcaires  les  plus 
pures  ou  renfermant  moins  de  10  p.  100  d'argile  ;  ces 
pierres  ne  doivent  contenir  que  de  très  faibles  quantités  de 
carbonale  de  magnésie  ou  de  carbonate  de  fer. 

230.  Chaux  maigre.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  chaux 
maigre  celle  qui,  en  se  combinant  avec  l'eau,  s'échauffe  peu 
et  n'augmente  pas  de  volume  ou  augmente  peu.  Elle  fuse 
plus  lentement  que  la  chaux  grasse,  n'absorbe  que  1,25  à 
2  fois  son  poids  d'eau  et  ne  rend  que  1,50  à  2,25  pour  1. 

Cette  chaux  donne  par  l'extinction  une  pâte  sèche  n'ayant 
ni  le  liant  ni  l'onctuosité  des  chaux  grasses.  Cette  pâte  dur- 
cit à  l'air,  mais  jamais  aussi  bien  que  les  chaux  grasses  ; 
elle  ne  durcit  pas  non  plus  sous  l'eau  ;  elle  s'y  désa- 
grège. 


COMPOSITION  DES  CHAUX 

La  chaux  maigre  aérienae  est  fournie  par  les  pierres  cal- 
caires contenant  de  90  à  70  p.  100  de  chaux,  et  par  con- 
séquent 10  à  30  p.  100  de  matières  étrangères.  Ces 
matières  étrangères  sont  généralement  des  carbonates  de 
magnésie  ou  de  fer,  mélangés  ou  non  avec  un  peu  de  silice 
à  l'état  lie  sable.  C'est  la  présence  de  la  magnésie  ou  de 
l'oxyde  fer  qui  rend  la  chaux  maigre. 


.5  in.  - 


K   lllDRAULlgrES  ET 


i'M.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  chaux  hydrauliques 
celles  qui  sont  produites  par  des  calcaires  argileux  et  qui, 
après  leur  réduction  en  pâle  ferme,  possèdent  la  propriété 
de  durcir  non  seulement  à  l'air  libre,  mais  encore  et  même 
mieux  quand  elles  sont  immergées  dans  l'eau.  Ces  chaux 
sont  maigres,  c'est-à-dire  qu'elles  augmentent  peu  de  volume 
par  leur  combinaison  avec  l'eau  ;  elles  fusent  en  outre  plus 
lentement  et  avec  un  moindre  dégagement  de  chaleur  que  la 
chaux  grasse. 

Les  chaux  hydrauliques  se  composent  de  chaux  et  d'argile 
combinées  ensemble  dans  les  proportions  de  10  à  33  p.  100 
d'argile  avec  90  à  63  p.  100  de  chaux  pure.  Ces  chaux 
sont  fournies  par  les  calcaires  renfermant  6  à  25  parties 
d'argile  pour  94  à  75  de  carbonate  calcaire. 

Pour  connaître  la  composition  du  calcaire  pouvant  donner 
de  la  chaux  hydraulique,  nous  rappellerons  que  le  carbonate 
contient  37  p.  100  de  chaux.  Par  conséquent,  90  parties 
de  chaux  correspondront  it  90  X-rry  ou  à  138  parties  environ 
de  carbonate,  et  puisqu'il  y  a  10  d'argile  avec  la  chaux,  on 
aura  la  composition  du  calcaire,  pour  100  parties,  par  la 
proportion 

(158  X  10)  :  I3H  ;  :  100  .'  x  =  U4  de  carbonate  calcaire. 


et  par  suite. 
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On  trouverait  de  même  la  composition  du  calcaire  pouvant 
donner  des  chaux  hydrauliques  renfermant  65  p.  100  d'ar- 
gile. 

C'est  à  la  présence  de  la  silice  pure  ou  combinée  avec 
Talumine  que  les  chaux  doivent  leur  propriété  hydraulique. 
Un  excès  d'alumine  dans  les  chaux  hydrauliques  en  accélère 
le  durcissement  au  début,  tandis  que  la  surabondance  de  la 
silice  le  retarde,  mais  pour  reprendre  facilement  tout  l'avan- 
tage. 

La  couleur  de  la  chaux  hydraulique  est  très  variable  et 
n'influe  en  rien  sur  ses  qualités. 

En  se  solidifiant  à  l'air  libre,  la  chaux  hydraulique  en 
pâte  absorbe  moins  d'acide  carbonique  que  la  chaux  grasse 
et  retient  également  une  certaine  quantité  d'eau.  Ce  produit 
est  donc  encore  un  hydro-carbonate  de  chaux,  dans 
lequel  l'argile  ne  paraît  jouer  aucun  rôle  dans  la  combinai- 
son. 

Mais  placée  sous  l'eau,  la  chaux  hydraulique  en  pâte  (hy- 
drate de  chaux)  se  transforme  en  silicate  double  d'alumine  et 
de  chaux,  et  durcit  dans  toute  son  étendue. 

Suivant  que  les  chaux  contiennent  18  ou  25  ou  30  pour 
100  d'argile,  on  dit  qu'elles  sont  moyennement  hydrau- 
liques, hydrauliques  ordinaires  ou  éminemment  hydrau- 
liques. 

Lorsque  le  produit  de  la  calcination  des  calcaires  renferme 
40  à  60  p.  100  d'argile,  on  obtient  le  ciment  naturel  ;  et  si 
la  proportion  d'argile  est  de  60  à  90  pour  40  à  10  de  chaux^ 
on  obtient  la  pouzzolane. 

232.  Chaux  moyennement  hydrauliques.  —  Cette  chaux 
absorbe  environ  2,25  à  2,50  fois  son  poids  d'eau  par  l'ex- 
tinction et  rend  3,50  à  3  de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux 
vive.  Cette  chaux  fait  prise  au  bout  de  quinze  à  vingt 
jours  d'immersion  et  acquiert  au  bout  de  sept  à  huit  mois 
la  dureté  du  savon  sec.  Elle  ne  se  dissout  plus  que  très 
difficilement   dans    l'eau   pure.    Cette    chaux  se    compose 
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de  10  k  SO  parties  d'argile  pour  90  à  80  de  chaux 
pure  ;  elle  esl  fournie  par  les  calcaires  renfermant  12  k 
13  parties  d'argile  pour  88  à  S5  parties  de  carbonate  de 
chaux. 

â^J.  Chaux  iivuraitliques  ordinaires.  —  Celte  chaux 
absorbe  environ  2  fois  son  poids  d'eau  par  l'extinction  et 
rend  à  peu  près  2,25  de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux 
vive.  Elle  fait  prise  après  six  à  huit  jours  d'immersion  et 
possède  au  bout  de  sis  mois  la  dureté  de  la  pierre  tendre. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau.  Cette  chaux  se  compose  de  20 
à  30  parties  d'argile  pour  80  à  70  de  chaux  pure.  D'après 
Vical,  elle  est  fournie  par  les  pierres  calcaires  renfermant 
13  à  17  parties  d'argile  pour  85  â  84  parties  de  carbonate  de 
chaux. 

234.  Chaux  ÉuisEiiMEST  hvdrauliijues.  —  Celle  chaux 
absorbe  1,25  àl,o0  de  son  poids  d'eau  par  l'extinction  et 
rend  1,50  à  â  de  chaux  en  pâle  pour  1  de  chaux  vive.  Elle 
fait  prise  du  deuxième  au  quatrième  jour  et  possède  au 
bout  de  six  Jours  la  dureté  du  calcaire  absorbant.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau.  Cette  chaux  se  compose  de  30  à  34 
parties  d'argile  pour  70  à  66  de  chaux  pure.  D'après  Vlcal, 
elle  est  fournie  par  les  pierres  calcaires  renfermant  17  à 
20  parties  d'argile  pour  83  à  80  parties  de  carbonate  de 
chaux. 

235.  Chaux  liuites.  —  Celte  chaux,  qui  forme  le  passage 
des  chaux  hydrauliques  aux  ciments,  ne  peut  être  con- 
vertie en  pâle  en  sortant  du  fourneau  que  par  l'eau  bouil- 
lante et  après  avoir  été  pulvérisée.  Elle  fait  prise  presque 
instantanément,  mais  la  solidiQcation  ne  persiste  pas,  et  elle 
finit  par  se  réduire  en  poussière  par  l'efTet  d'une  extinction 
tardive. 

230.  Ciments  naturels.  —  Les  ciments  naturels,  appelé. 
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communément  cî'men^s  romains,  ciments  dePouilly,  ciments 
de  Vassy  et  ciments  de  Molêne,  ne  sont  autre  chose  que  des 
chaux-ciments  qui  possèdent  à  un  degré  supérieur  les  qualités 
des  chaux  hydrauliques. 

On  obtient  les  ciments  par  la  cuisson  des  calcaires  argileux 
renfermant  une  certaine  proportion  d'argile. 

Mise  en  présence  de  Teau,  la  chaux-ciment  ne  fuse  pas; 
il  faut  Técraser  à  Taide  d'un  manège  pour  la  réduire  en 
poudre,  puis  la  gâcher  avec  de  Teau  pour  l'obtenir  en 
pâte.  En  cet  état,  elle  durcit  plus  ou  moins  rapidement, 
soit  à  l'air  libre,  soit  sous  l'eau  ;  mais  plus  la  prise  est 
rapide,  moins  la  résistance  est  grande.  La  cohésion 
acquise  par  les  ciments  après  un  mois  ou  deux  n'est  pas 
toujours  une  présomption  certaine  de  supériorité  ou  d'in- 
fériorité pour  leur  avenir.  On  a  remarqué  en  effet  que  quel- 
ques ciments  riches  en  silice  ont  fmi  par  surpasser  de 
beaucoup  d'autres  ciments  très  supérieurs  dans  les  débuts, 
à  raison  d'une  plus  forte  proportion  d'alumine.  Le  ciment 
romain  prend  d'autant  plus  promptement  qu'il  est  plus 
cuit. 

La  quantité  d'argile  qui  entre  dans  la  composition  du 
ciment  varie  de  35  à  60  parties  pour  65  à  40  parties  de  chaux 
pure.  La  pierre  calcaire  doit  contenir 25  à  30  parties  d'argile 
pour  75  à  70  de  carbonate . 

Le  ciment  est  dit  à  prise  rapide  lorsqu'il  durcit  en  quelques 
secondes  ou  dans  l'espace  de  cinq  minutes.  Il  est  dit  à  prise 
lente  lorsqu'il  ne  durcit  qu'après  huit,  douze  ou  dix-huit 
heures  d'immersion  ;  mais  il  doit  être  au  bout  de  cent  vingt 
heures  (cinq  jours)  assez  résistant  pour  supporter  âO  kilo- 
grammes par  centimètre  carré.  Les  ciments  à  prise  lente 
acquièrent  assez  rapidement  une  dureté  supérieure  à  celle 
des  ciments  à  prise  rapide.  Le  ciment  de  Portland  de  Bou- 
logne, le  ciment  brûlé  de  Marsac  et  le  ciment  Vicat  fabriqué 
à  Grenoble  sont  à  prise  lente. 

La  couleur  des  ciments  est  très  variable  :  brun  foncé,  brun 
clair,  gris,  jaune  badigeon,  etc.  Ces  diverses  couleurs  pro- 
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viennent  de  Targile,  qui  est  elle-même  colorée  par  les  oxydes 
de  fer. 

Les  ciments  à  prise  rapide  que  Ton  emploie  de  préférence 
dans  les  constructions  hydrauliques  sont  ceux  de  Yassy 
(Yonne),  de  Pouilly  et  de  Molëne.  Le  ciment  de  Yassy  est 
celui  qui  est  le  meilleur  ;  celui  de  Pouilly  est  noir  après  son 
emploi. 

Les  ciments  à  prise  lente  employés  le  plus  souvent 
sont  le  ciment  de  Portland,  de  Boulogne,  et  le  ciment 
Yicat. 

Le  ciment  rend  hydrauliques  les  chaux  grasses  et  augmente 
rhydraulicité  des  chaux  maigres. 

237.  Pouzzolanes.  —  Lorsque  les  pierres  calcaires  ren- 
ferment S7  à  84  parties  d'argile  pour  43  à  16  de  carbonate 
de  chaux,  elles  donnent  par  la  calcination  un  produit  com- 
posé de  70  à  90  parties  d*argile  avec  30  àlO  parties  de  chaux. 
Ce  produit  est  de  la  pouzzolane  artificielle,  appelée  aussi 
ciment  hydraulique.  Cette  pouzzolane  est  une  matière  trop 
maigre  pour  fuser  et  former  pâte  avec  Teau,  même  après 
avoir  été  pulvérisée.  Elle  est  donc  incapable  de  durcir  seule 
sous  Teau;  mais  réduite  en  poudre  et  mélangée  avec  de  la 
chaux  grasse,  elle  donne  un  mortier  hydraulique  qui  durcit 
rapidement  sous  Teau. 

238.  Ciment  ordinaire  ou  ciment  de  tuileaux.  —  Le  ciment 
ordinaire  ou  ciment  de  tuileaux  n*est  autre  chose  qu'une 
pouzzolane  artificielle  que  Ton  obtient  en  pulvérisant  et  tami- 
sant de  Targile  cuite. 

On  peut  fabriquer  ce  ciment  avec  des  débris  de  briques  ; 
mais  le  meilleur  s'obtient  par  la  pulvérisation  de  tuileaux 
ou  de  poteries  bien  cuites  et  contenant  au  moins  90  p.  100 
d'argile  et  au  plus  10  p.  100  de  chaux. 

En  mélangeant  ce  ciment  réduit  en  poudre  avec  de  la  chaux 
grasse,  on  obtient  un  mortier  qui  a  de  l'hydraulicité  et  qui 
acquiert  à  la  longue  une  grande  dureté  ;  mais  il  faut  pour 

T.   11.  2 
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cela  que  Targile  contienne  de  la  silice  gélatineuse  et  que  la 
proportion  d*alumine  ne  soit  pas  trop  forte.  L*énergie  de  cette 
pouzzolane  dépend  non  seulement  de  sa  composition,  mais 
aussi  de  son  degré  de  cuisson. 

Si  Targile  qui  entre  dans  la  composition  du  ciment  est  pure 
et  sans  mélange  de  chaux,  le  ciment  est  inerte,  c*est-à-dire 
qu*employé  avec  la  chaux  grasse  il  donne  un  mortier  non 
hydraulique . 

Gomme  le  broyage  des  tuileaux  est  une  opération  coûteuse 
et  que  Tusage  de  la  chaux  hydraulique  est  maintenant  très 
répandu,  on  n'emploie  plus  guère  le  ciment  ordinaire  que 
dans  le  pavage  des  cours. 

239.  Composition  des  chaux.  —  Avant  d'indiquer  les  pro- 
cédés de  préparation  des  chaux  hydrauliques,  nous  allons 
donner,  dans  le  tableau  suivant,  l'analyse  de  quelques 
chaux  : 

1  96,40  chaux  pure. 

Chaux  grasse  de  Cliàleau-Lan-  \     .  o^  ^««„a„:^ 
°  '    1,80  magnésie. 

^^ t    1,80  argile  (silice  et  alumine). 

^,  u  j  i  78,00  chaux  pure. 

Chaux    maigre   non    hydran-  V  «^'  ^  .  . 

,.         ,    /f    ,  .  20,00  magnésie. 

hque  de  Coulommiers  .   .    .  J    «'  ^        -i    /   i-       .    i      •     v 

^  '    2,00  argile  (silice  et  alumine). 

^.  ,     ,  .  82,30  chaux  pure. 

Chaux   maigre    non    hydrau-  \  ^^  ^^^ 

1"I"«  ^'  «"'*' I    7,-0  argile. 

.     .  f  89,00  chaux  pure. 

Chaux  movennemenl  hydrau-  \     .  '  a 
1-        ^  'c  •  .  r        ••  1,00  magnésie, 

hque  de  Sainl-Germain  .   .  /  «aaa       -i    /   i-       .    i      •     x 

^  ^  10,00  argile  (sihce  et  alumine). 

ou        u  A      y-        1    ou  i  82,60  chaux  pure. 

Chaux  hydraulique  do  Champ-  \  ^^  ^^^ 

vert  (>ievre) /  j-  aa         i    /   i-       .    i      •     \ 

^  '  M/, 00  argile  (silice  et  alumine). 

^,  1    j      i-  ici  '^^fiO  chaux  pure. 

Chaux    hydraulique    de    Se-  V     ,  .„  ,'. 

.    -^  '  ^1,00  magnésie. 

"°°"=''^' (  29,00  silice. 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  magnésie  et  l'oxyde  de  fer 
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unis  à  la  chaux  pure  donnent  une  chaux  aérienne  maigre, 
tandis  que  la  silice  pure  ou  mélangée  d*alumine  communique 
à  la  chaux  pure  la  propriété  hydraulique. 

En  faisant  varier  les  proportions  de  chaux  etd*argile  dans 
un  grand  nonii>re  dressais  et  en  opérant  par  synthèse,  on  a 
classé  les  chaux  hydrauliques  et  les  ciments  de  la  manière 
suivante  : 

Ai^Ue.       ChAux. 

Chaux  hydrauliques,  celles  qui  sur  100  parties  se  \ 
composent  de f  ^^  ^^ 

Limite j  35  65 

'  40  60 

Ghaux-cimeots  ou  ciments  naturels ]  50  50 

(  60  40 

Limite |  61  39 

'  70  30 

Pouzzolanes )  80  20 

f  90  10 

i  91  9 

Ciment  ordinaire  ou  de  tuileaux ...  *       *   *  )  qo  i 

Pour  la  fabrication  des  chaux  hydrauliques,  on  pourra 
donc  adopter  les  proportions  suivantes  comme  type  : 

Affile.       Chaux. 

Chaux  moyennement  hydraulique 18  82 

Chaux  hydraulique 25  75 

Chaux  éminemment  hydraulique 30  70 

^._          .                         .  \  ^0  60 

Chaux-ciment  .   .   .   .  • J  ^  m/v 
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ARTICLE  III 


Modes  divers  d'extinotion  des  chaux. 


340.  —  L'extinction  est  l'opération  qui  consiste  à  convertir 
en  pÂte  les  chaux  vives  par  le  contact  de  Teau. 

Les  procédés  employés  pour  éteindre  la  chaux  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  Textinction  ordinaire  ou  par  fusion, 
l'extinction  par  immersion,  Textinction  par  aspersion  et  l'ex- 
tinction spontanée. 

Le  choix  du  mode  d'extinction  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  manière  dont  se  comportent  les  chaux  éteintes. 

1®  Extinction  ordinaire  ou  par  fusion,  —  Ce  procédé,  qui 
est  plus  généralement  employé,  consiste  à  placer  la  chaux 
vive  dans  des  bassins  imperméables  avec  la  quantité  d'eau 
convenable  pour  la  réduire  en  bouillie.  Au  bout  de  quelque 
temps,  la  chaux  s'échauffe,  se  fend  avec  pétillement,  se 
boursoufle,  produit  un  dégagement  considérable  de  vapeur 
brûlante  et  se  fond  en  une  masse  épaisse.  Pour  les  chaux 
grasses,  il  ne  faut  donner  d'eau  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
obtenir  une  pâte  ferme  ;  mais  il  faut  aussi  avoir  soin  de 
verser  du  premier  coup  la  quantité  d'eau  nécessaire,  afin  de 
ne  pas  être  obligé  d'y  revenir  pendant  l'effervescence.  Si 
cependant  le  volume  d'eau  était  insuffisant,  il  faudrait 
attendre  le  refroidissement  de  la  chaux  pour  ajouter  une 
nouvelle  quantité  d'eau,  car  les  parties  chaudes  non  fusées 
se  diviseraient  d'une  manière  imparfaite,  la  bouillie  resterait 
grenue,  et  la  chaux  serait  brûlée. 

Les  maçons  ont  la  mauvaise  habitude,  quand  ils  ne  sont 
pas  surveillés,  d'éteindre  les  chaux  par  un  procédé  qui  doit 
être  rigoureusement  proscrit.  Ce  procédé  consiste  à  verser 
sur  la  chaud  assez  d'eau  pour  l'amener  à  une  consistance 
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laiteuse  et  it  la  laisser  couler  ensuite  dans  une  autre  fosse 
perméable,  oit  elle  s'afTermil  en  perdant  l'eau  qu'elle  contient 
ea  excès.  Dans  ce  cas,  la  chaux  est  noyée  et  a  perdu  beau- 
coup de  ses  qualités. 

Le  mode  d'extinction  ordinaire  ou  par  fusion,  s'il  est  bien 
appliqué,  est  celui  qui  procure  à  toutes  les  chaux  le  foison- 
nement le  plus  considérable  et  leur  assure  le  plus  grand 
degré  de  durelé.  Éteinte  en  bouillie  épaisse,  la  chaux  grasse 
donne  de  3  à  3  volumes  pour  1  de  chaux  vive.  Les  chaux 
aériennes  maigres  et  les  chaux  hydrauliques  donnent  encore 
1,2S  et  même  quelquefois  1,30  de  chaux  éteinte  pour  1  de 
chaux  vive.  Toutefois  le  procédé  d'extinction  par  fusion  doit 
ôlre  modilié  pour  tes  chaux  hydrauliques,  parce  que  celles- 
ci  fusent  trop  lentement.  Nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure 
cett«  raodincation. 

La  quantité  d'eau  convenable  pour  l'extinction  de  la  chaux 
doit  être  déterminée  préalablement  par  des  expériences, 
puisque  cette  eau  doit  être  versée  d'un  seul  coup  dans  les 
bassins. 

On  comprend,  d'après  cela,  la  raison  pour  laquelle  les 
fosses  ou  bassins  doivent  être  imperméables  :  c'est  aQn  de 
ne  pas  perdre  l'eau  ;  car  si  celle-cî  pouvait  s'échapper,  il 
faudrait  en  mettre  à  plusieurs  reprises  pour  obtenir  la  fusion 
de  la  chaux,  et  l'on  se  trouverait  exposé  &  pécher  par  excès 
en  trop  ou  en  moins. 

Un  revêtement  imperméable  a  en  outre  l'avantage  de  con- 
server la  pureté  de  la  chaux  en  empêchant  les  terres  de  tom- 
ber dans  les  bassins. 

Les  revêtements  imperméables  des  bassins  s'exécutent 
soit  en  maçonnerie  de  pierres,  briques  ou  carreaux,  soit  en 
planches.  Dans  ce  dernier  cas,  on  garnit  les  joints  des 
planches  avec  de  l'argile  ou  avec  du  plâtre,  afin  d'avoir  une 
caisse  bien  ctanche. 

Extinction  ordinaire  modifiée  pour  la  chaux  hydraulique. 
—  D'après  ce  procédé,  indiqué  parM.  Vical.Iachauxhjdrau- 
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lique  pure  et  vive  et  en  morceaux  est  jetée  à  la  pelle  dans 
des  bassins  imperméables  abrités  des  pluies,  puis  étendue 
par  couches  d*égale  épaisseur,  20  à  25  centimètres.  Chaque 
couche  doit  être  arrosée  sufGsamment  pour  que  Teau  puisse 
circuler  et  pénétrer  avec  facilité  dans  les  vides  que  les  frag- 
ments de  chaux  vive  laissent  entre  eux.  La  quantité  d*eau 
convenable  est  déterminée  en  raison  du  cube  par  des  expé- 
riences préalables  faites  en  grand.  Il  faut  éviter  d*agiter  la 
chaux  et  se  borner  à  introduire  une  pelle  dans  les  parties  où 
Teau  aurait  de  la  peine  à  pénétrer.  L'effervescence  ne  tardant 
pas  à  se  manifester,  on  continue  à  jeter  alternativement  de 
la  chaux  et  de  Teau,  en  se  gardant  de  brasser  la  matière  et 
de  la  réduire  en  laitance  comme  le  font  trop  souvent  quelques 
maçons.  Seulement,  lorsque  par  hasard  quelques  parties  de 
chaux  fusent  à  sec,  on  y  dirige  Teau  au  moyen  de  rigoles 
que  Ton  trace  légèrement  dans  la  pâte  avec  une  pelle,  et  de 
temps  en  temps  on  enfonce  un  bâton  pointu  dans  les  endroits 
où  Ton  suppose  que  Teau  a  pu  manquer.  Si  le  bâton  en  sort 
enduit  d'une  couche  gluante,  l'extinction  est  bonne;  s'il  s'en 
élève  au  contraire  une  fumée  farineuse,  c'est  une  preuve  que 
la  chaux  a  fusé  à  sec  ;  on  élargit  alors  le  trou,  on  en  fait 
d'autres  à  côté,  et  on  y  amène  l'eau. 

On  ne  doit  éteindre  que  la  quantité  de  chaux  hydraulique 
nécessaire  pour  la  consommation  d'une  ou  deux  journées  au 
plus.  Deux  bassins  séparés  ou  deux  compartiments  dans  la 
même  fosse  sont  indispensables,  afin  que  l'on  puisse  remplir 
l'un  pendant  que  l'on  vide  l'autre.  L'extinction  se  fait  ordi- 
nairement à  la  fin  du  jour,  afin  que  la  chaux  ait  vingt-quatre 
heures  pour  travailler  et  que  les  morceaux  paresseux  puissent 
se  diviser  tous  et  que  la  fusion  soit  complète.  Avant  vingt- 
quatre  heures,  il  peut  rester  des  fragments  de  chaux  en 
grains  mal  fuses  qui  pourraient  fondre  ensuite  dans  le  mor- 
tier après  son  emploi  et  occasionner  des  soulèvements  dans 
les  muçonneries,  puis  faire  de  mauvais  ouvrages. 

La  chaux  éteinte  de  la  manière  que  nous  venons  d'indi- 
quer est  déjà  très  ferme  le  lendemain  ;  il  faut  la  piocher  ou 


au  moins  la  couper  avec  une  pelle  Irancbante  pour  l'exlraire 
du  bassiD.  II  semble  qu'en  cet  état  elle  ne  puisse  plus  être 
ramenée  b.  l'état  de  pAte  molle  sans  une  addition  d'eau,  mais 
c'est  une  erreur.  Il  suftit  de  la  jeter  sur  une  aire  en  pavêa,  et 
lii  de  la  rendre  souple  h  laide  d'un  pilon.  En  la  battant 
d'aplomb  avec  des  masscllcs  de  fonte,  elle  ne  tarde  pas  â 
s'amollir  et  à  revenir  h  l'état  de  pflte  molle  pour  recevoir  le 
sable  sans  addition  d'eau. 

Lorsque  la  chaux  a  pris  trop  de  consistance  et  qu'elle  ne 
peut  être  ramenée  à  l'état  de  pâle  par  le  broyage  ou  le  bras- 
sage qu'avec  une  addition  d'eau,  elle  doit  être  rejetée  hors 
des  chantiers  et  son  emploi  dans  les  maçonneries  doit  être 
proscrit.  Avec  l'eau,  cette  chaux  perd  sa  Force  de  cohésion 
et  ne  peut  plus  donner  de  bons  mortiers. 

Aussitôt  que  les  chauï  ont  acquis,  après  l'extinclion,  la 
coDsislanoe  d'une  p&te  ferme,  on  les  recouvre  avec  des  pail- 
lassons jusqu'au  moment  de  leur  emploi. 

â"  Extinction  par  immeniûn  ou  par  ùrroiagé.  —  Ce  mode 
consiste  à  plonger  dans  l'eau  un  panier  à  claire-voie  rempli 
de  chaux  et  à  le  retirer  au  bout  de  quelques  secondes,  c'est- 
à-dire  dès  que  la  surface  commence  à  bouillonner  ;  on  laisse 
égoutter  un  instant  le  panier,  puis  on  verse  le  contenu  dans 
des  futailles  ou  des  caisses  ;  la  chaux  siffle,  éclate  avec 
bruit,  se  gonfle,  dégage  des  vapeurs  brûlantes  et  tombe  en 
poudre. 

La  poudre  obtenue  par  ce  procédé  se  nomme  chatix  éteinte 
par  immersion. 

Ou  arrive  au  même  résultat  en  plaçant  la  chaux  vive  sor- 
tant du  four  dans  des  fosses  de  délitement,  où  on  la  laisse 
séjourner  une  quinzaine  de  Jours  et  où  elle  rei;oit,  au  moyen 
d'un  arrosoir,  son  eau  d'extinction  en  assez  faible  quantité 
pour  que  cette  chaux  ne  paraisse  Jamais  être  mouillée.  C'est 
ainsi  que  cela  se  pralîquu  h  l'usine  du  Theil  (Ardèche). 

I^orsque  la  poudre  obtenue  par  immersion  ou  par  arrosage 
est  refroidie  et  sèche,  on  a  soin  de  la  bluter  au  travers  d'une 
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toile  métallique  formée  de  fils  de  laiton  et  ce  afin  d*en  sépa- 
rer les  grappiers  où  parties  solides  provenant  d'un  défaut 
de  cuisson.  La  poudre  ainsi  blutée  doit  être  impalpable, 
douce  et  onctueuse.  C'est  sous  cette  forme  pulvérulente  que 
les  chaux  sont  expédiées  au  loin,  soit  dans  des  futailles,  soit 
dans  des  sacs. 

La  chaux  en  poudre  ne  s'échauffe  plus  avec  Teau  ;  elle  en 
retient  18  à  30  p.  100  si  elle  est  grasse,  et  de  30  à  30  si 
elle  est  hydraulique. 

La  chaux  en  poudre  peut  être  réduite  en  pâte  au  moyen 
d'une  addition  d'eau  ;  la  dose  en  est  réglée  de  manière  à 
faire  atteindre  à  la  pâte  le  degré  de  consistance  convenable. 
En  admettant  que  la  contraction  soit  la  même  pour  toutes 
les  chaux,  il  en  résulte  que  1  mètre  cube  de  chaux  en  poudre 
donne  0,63  de  chaux  en  pâte. 

Le  procédé  d'extinction  par  immersion  ou  par  arrosage  est 
surtout  employé  pour  les  chaux  hydrauliques,  parce  qu'il 
est  facile  de  conserver  la  chaux  en  poudre  dans  des  sacs  ou 
des  barils  et  de  l'expédier  au  loin. 

3**  Extinction  par  aspersion,  —  Cette  extinction  se  fait  en 
plaçant  la  chaux  dans  des  bassins  formés  avec  le  sable  ;  on 
l'asperge  avec  un  arrosoir  à  pomme  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  la  réduire  en  pâte;  on  la  recouvre  immédia- 
tement avec  le  sable  pour  concentrer  la  chaleur  dégagée;  on 
ne  l'agite  et  on  ne  fait  le  mortier  que  lorsque  la  fusion  est 
complète.  Si  la  chaux  est  grasse,  il  se  produit  un  dégage- 
ment de  chaleur  qui  paraît  faciliter  l'extinction,  laquelle  est 
complète  au  bout  de  deux  ou  trois  heures.  Ce  procédé  est 
fréquemment  employé  par  les  paveurs  et  les  maçons  de  pro- 
vince ;  mais  il  est  très  rarement  employé  pour  les  chaux 
hydrauliques. 

L'extinction  par  immersion  ou  aspersion  s'appelle  extinc- 
tion sèche, 

4**  Extinction  spontanée,  —  Par  cette  méthode,  il  suffit 
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d'exposer  la  chaux  à  Taction  de  Tair  atmosphérique  dont  elle 
attire  peu  à  peu  Thumidité  ;  elle  se  réduit  en  poudre  très 
fine  avec  un  faible  dégagement  de  chaleur  et  sans  vapeur  ; 
cet  hydrate  de  chaux  en  poudre  contient  0,32  de  son  poids 
d*eau.  En  y  ajoutant  une  nouvelle  quantité  d'eau,  on  obtient 
une  pâte  molle  propre  à  la  fabrication  du  mortier. 

Ce  procédé  d'extinction  est  rarement  employé  pour  les 
chaux  hydrauliques,  dont  les  qualités  s'altèrent  à  l'air;  mais 
il  convient  pour  les  chaux  grasses,  dont  l'exposition  à  l'air 
transforme  quelques  particules  en  carbonate  de  chaux,  ce  qui 
facilite  le  durcissement  dans  les  mortiers. 

241.  Pigeons,  biscuits  et  incuits  ou  grappiers.  — 
Pendant  l'extinction  de  la  chaux,  on  doit  la  purger  des 
pigeons^  biscuits  et  incuits,  qui  doivent  être  soigneusement 
rejetés. 

Les  biscuits  ou  surcuits  sont  des  morceaux  de  chaux  trop 
calcinés  ou  brûlés  qui  nuisent  à  la  qualité  des  mortiers, 
mais  qui  peuvent  servir  à  fabriquer  des  ciments  qui  ont  tous 
les  caractères  du  ciment  de  Portiand. 

Les  incuits  sont  des  fragments  de  carbonate  de  chaux  qui 
n'ont  pas  été  assez  cuits  dans  les  fours.  Ils  fusent  mal  à 
l'extinction  et  forment  dans  la  chaux  éteinte  des  grappiers 
que  l'on  doit  retirer  avec  soin. 

Cependant  il  arrive  quelquefois,  pendant  l'extinction  des 
chaux,  que  l'on  rencontre  des  fragments  qui  fusent  mal  et 
que  l'on  prend  pour  des  incuits  ou  grappiers  ;  c'est  une 
erreur,  car  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  ces  morceaux 
fusent  bien  et  donnent  de  bonne  chaux. 

Les  pigeons  sont  des  matières  étrangères  à  la  pierre  à 
chaux  et  qui  ne  peuvent  jamais  fuser.  La  chaux  doit  en  être 
parfaitement  purgée. 

242.  Foisonnement  de  la  chaux.  —  Le  foisonnement  de  la 
chaux  varie  avec  Tespèce  de  chaux  employée  cl  avec  le  mode 
d'exlinction. 
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1^  Pour  les  chaux  grasses,  l'extinction  ordinaire  ou  par 
fusion  leur  fait  atteindre  un  volume  égal  à  2,S0  et  même  3 
de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux  vive.  Chaque  kilogramme 
de  chaux  vive  absorbe  environ  2^»,90  d*eau. 

L'extinction  spontanée  produit  un  foisonnement  qui  atteint 
jusqu'à  3"^,50  de  chaux  en  poudre  pour  1  de  chaux  vive,  ou 
jusqu'à  ^°^fiO  de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux  vive. 

EnQn  l'extinction  par  immersion  produit  un  foisonnement 
de  1,60  de  chaux  en  poudre  pour  1  de  chaux  vive,  ou  bien 
2,30  de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux  vive. 

i^  Pour  les  chaux  maigres  aériennes,  l'extinction  par 
fusion  fait  prendre  à  la  pâte  un  volume  de  1,25  à  1,S0 
pour  1  du  volume  primitif. 

3^  Pour  les  chaux  hydrauliques,  l'extinction  par  fusion 
produit  un  foisonnement  qui  varie  de  1,40  à  1,7S  de  chaux 
en  pâte  pour  1  de  chaux  vive. 

L'extinction  par  immersion  donne  un  foisonnement  de 
1,80  à  2,15  de  chaux  en  poudre  pour  1  de  chaux  vive  ;  puis, 
comme  la  chaux  en  poudre  se  contracte  par  le  gâchage,  on 
n'obtient  environ  que  1™,30  à  1",50  de  chaux  en  pâte  pour 

1  de  chaux  vive. 

L'extinction  spontanée  donne  un  foisonnement  de  1,60  à 

2  de  chaux  en  poudre  pour  1  de  chaux  vive,  ou  1,12  à  1,40 
de  chaux  en  pâte  pour  1  de  chaux  vive. 

La  contraction  de  la  chaux  en  poudre  par  le  gâchage  peut 
varier  de  0,60  à  0,80  de  pâte  pour  1  de  chaux  en  poudre. 

Ce  qu'il  y  a  en  général  de  mieux  à  faire  pour  connaître  le 
foisonnement  d'une  chaux  que  l'on  veut  employer,  c'est  de 
l'expériraenler  directement. 


t 


fadhication  des  chaux  artificielles 


ARTICLE  IV 
Fabrication  des  cbanx  artiflcielles. 


i43.  —  Lei  chaux  hydrauliques  artificielles  se  Faliriqueût 
par  le  mélange  intime  des  éléments  silicocarbonates  qui 
entrent  dans  la  composition  des  chaus  hydrauliques  natu- 
relles. 

Jusqu'à  ce  Jour  deux  prucédés  dlfTérents  ont  été  mis  en 
usage  pour  celte  préparation  :  le  procédé  par  simple  cuisson 
et  le  procédé  par  double  cuisson. 

Le  procédé  p6.r  simple  cuisson  consiste  ii  réduire  eu  pou- 
dre un  carbonate  de  chaux  très  tendre,  tel  que  la  uraîe  ou 
un  calcaire  marneux,  auquel  on  ajoute  la  dose  d'argile  que 
des  essais  chimiques  ou  «ne  cuisson  ppéalable  ont  montrée 
nécessaire  pour  réunir  les  proportiuos  propres  à  Tournir  de 
la  chaux  hydraulique  ;  puis,  après  un  mélange  aussi  inlîmc 
que  possible,  efTectué  dans  une  auge  circulaire  au  moyen  de 
meules  verticales,  on  convertit  le  tout  en  pfiteavec  de  l'eau, 
et  on  en  fait  des  briquettes  qu'on  laisse  dessécher  à  l'air  en 
les  posant  de  champ  sur  un  sol  battu;  puis  on  procède  à 
leur  cuisson  dans  des  fours  :  4  volumes  de  craie  de  Meudon 
et  1  volume  d'argile  (glaise  de  Vaugirard]  ont  donné  une 
bonne  chaux  hydraulique. 

L<^'  procédé  par  double  cuisson  consiste  à  mélanger  de  la 
chaux  grasse  éteinte  et  amenée  à  l'état  de  pdte  avec  une  pro- 
portion convenable  d'argile,  et  à  réduire  le  mélange  en  pains 
que  l'on  soumet  k  une  nouvelle  cuisson. 

Le  mélange  de  la  chaux  avec  l'argile  se  fait  mieux  par 
celle  méthode  que  par  la  précédente,  et  les  produits  obtenus 
sont  supérieurs  à  ceux  de  la  simple  cuisson  ;  mais  le  prix  de 
cetto  chaux  est  très  élevé,  par  rapport  ii  la  ijiianitté  île  cm- 
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bustible  nécessaire  pour  la  double  cuisson.  Aussi  on  préfère 
le  premier  procédé  toutes  les  fois  que  Ton  a  à  sa  disposition 
de  la  craie  ou  du  calcaire  marneux,  qui  peut  être  soumis 
économiquement  à  Topération  du  mélange  et  d'une  simple 
cuisson.  On  obtient  d'ailleurs  de  fort  bons  produits,  quoique 
inférieurs  à  ceux  de  la  double  cuisson. 

Les  proportions  du  mélange  de  l'argile  avec  le  calcaire  ou 
avec  la  chaux  se  déterminent,  dans  chaque  localité,  par  des 
expériences  préalables. 

Les  chaux  hydrauliques  présentent  pour  caractère  spécial 
de  renfermer  40  à  34  p.  400  d'argile,  contre  90  à  66  p.  400  de 
chaux  très  grasse.  Une  bonne  chaux  hydraulique  renferme 
25  p.  400  d'argile  et  75  p.  400  de  chaux. 

Or  le  carbonate  calcaire  ne  contient  que  57  p.  400  de 
chaux  ;  il   en   résulte   que  75  de  chaux   correspondent  à 

— ^ —  =  432  environ  de  carbonate.  En  combinant  75  de 

chaux  avec  25  d'argile,  la  proportion  du  carbonate  calcaire 

132 
sera  de  ~  =  5,28  pour  4  d'argile. 

Dans  les  deux  procédés,  le  mélange  des  matières  s'opère 
dans  une  auge  circulaire  au  moyen  d'un  manège  semblable 
à  celui  qu'on  emploie  pour  la  fabrication  du  mortier  dans 
les  grands  chantiers  de  construction. 

244.  Nouveaux  procédés  de  fabrication.  —  Par  suite  des 
recherches  faites  il  y  a  quelques  années  par  M.  Kulhmann, 
on  peut  arriver  à  fabriquer  des  chaux  artificielles  par  de 
nouveaux  procédés. 

Les  calcaires  siliceux  peuvent,  sous  Tinfluence  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude,  donner  lieu  par  la  calcination  à  des 
combinaisons  multiples  de  chaux,  de  silice  ou  d'alumine  et 
d'un  alcali,  combinaisons  qui,  au  contact  de  l'eau,  s'hydra- 
tent et  durcissent  rapidement. 

La  formation  de  ces  silices  carbonates  tient,  d'après 
M.  Kulhmann,  à  deux  causes  :  l'une  purement  chimique  est 
la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  par  le  silicate  de 


CONSERVATION  DES   CHAUX  29 

potasse  ;  Tautre  est  la  décomposition  du  silicate  de  potasse 
par  Tacide  carbonique  de  Tair  atmosphérique. 

L'expérience  a  vérifié  la  théorie  de  M.  Kulhmann  pour  les 
faits  suivants  qui  fournissent  ainsi  de  nouveaux  moyens  de 
fabriquer  la  chaux  hydraulique  : 

1^  De  la  chaux  grasse  mise  en  contact  avec  une  dissolution 
de  silicate  de  potasse  se  transforme  immédiatement  en  chaux 
hydraulique  ; 

2^  De  la  chaux  grasse  et  du  silicate  alcalin  pulvérisés 
très  fin  et  mélangés  dans  la  proportion  de  11  de  silicate 
p.  100  de  chaux  donnent  également  une  excellente  chaux 
hydraulique. 


ARTICLE  V 


Conserration  des  chaux. 


24S.  Chaux  grasses  vives.  —  On  peut  conserver  les  chaux 
grasses  vives  en  les  plaçant  dans  des  encaissements  en 
planches  bien  jointives,  et  en  les  recouvrant  d*une  couche  de 
la  même  chaux  en  poudre  surO"*,lS  d*épaisseur.  On  peut  aussi 
étendre  sur  cette  couche  de  chaux  en  poudre  de  vieilles  toiles 
si  Ton  en  possède. 

On  peut  encore  conserver  les  chaux  grasses  vives  en  les 
mettant  dans  des  barils  hermétiquement  fermés. 

Chaux  grasses  éteintes  en  poudre,  —  Les  chaux  grasses 
réduites  en  poudre  par  le  procédé  d'immersion  peuvent  se 
conserver  très  longtemps,  pourvu  qu'elles  soient  mises  à 
l'abri  de  l'humidité.  On  obtient  ce  résultat  en  les  plaçant 
sous  des  hangars  dans  des  encaissements  recouverts  de  toile 
ou  de  paille,  ou  bien  encore  en  les  mettant  dans  des  futailles 
ou  des  sacs  déposés  dans  des  magasins  couverts. 
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Chaux  grasses  en  pâte.  —  Les  chaux  grasses  en  pâte  peu- 
vent être  conservées  indéfiniment  lorsqu'elles  sont  placées  à 
Tabri  de  Tair  et  de  Teau.  Exposées  à  Tair,  elles  absorbe- 
raient de  Tacide  carbonique  et  repasseraient  à  Tétat  de  car- 
bonates ;  exposées  à  Thumidité,  elles  Uniraient  par  se  dis- 
soudre. On  pourra  donc  les  conserver  en  les  mettant  dans 
des  bassins  peu  perméables  où  Teau  ne  puisse  arriver^  et 
en  les  recouvrant  d*une  couche  de  sable  ou  de  terre  fraîche 
de  O'^ySO  d'épaisseur  que  Ton  humecte  de  temps  en  temps. 

Chaux  hydrauliques  vives.  —  On  peut  conserver  ces  chaux 
pendant  quelques  mois  en  les  mettant  à  Tabri  de  l'air  hu- 
mide. A  cet  effet,  on  étend  une  couche  de  chaux  de  0°',1S  à 
O^yîO  d'épaisseur,  éteinte  en  poudre,  sur  le  sol  d*un  hangar 
qui  doit  être  bien  sec  ;  on  entasse  sur  cette  couche  la  chaux 
vive  et  l'on  recouvre  toute  la  masse  d'un  revêlement  de 
chaux  éteinte  en  poudre  de  la  même  épaisseur  que  la  couche 
qui  a  servi  de  base.  La  chaux  en  poudre  remplissant  tous 
les  interstices  empêche  l'accès  de  l'air  et  de  l'humidité.  On 
peut  étendre  sur  le  tout  de  vieilles  toiles,  si  l'on  en  a.  La 
chaux  vive  peut  être  conservée  ainsi  pendant  six  mois. 

Chaux  hydrauliques  éteintes  en  poudre.  —  Les  chaux 
hydrauliques  éteintes  en  poudre  peuvent  être  conservées 
pendant  quelques  mois  sans  altération  bien  sensible  ;  mais, 
pour  cela,  il  faut  qu'elles  soient  soustraites  à  l'action  de 
l'air  et  de  l'humidité,  afin  qu'elles  ne  s'éventent  ni  ne 
s'échauffent.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  enferme  les  chaux 
dans  des  sacs  de  toile  que  l'on  dépose  dans  des  magasins 
couverts  et  sur  des  planches  élevées  à  1  mètre  au  moins  au- 
dessus  du  sol.  Au  lieu  de  sacs,  on  peut  employer  des  barils 
bien  bouchés. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  conserver  ces  chaux  pendant  plus 
de  trois  mois  après  leur  fabrication  et  de  les  employer  le 
plus  tôt  possible,  afin  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  force. 

Chaux  hydrauliques  en  pâte.  —  Les  chaux  hydrauliques 
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éteintes  et  réduites  à  Tétat  de  pâte  ne  peuvent  être  conser- 
vées puisqu'elles  durcissent  dans  les  bassins  et  qu*il  faut 
les  employer  le  lendemain  de  leur  extinction  ou  le  surlen- 
demain au  plus  tard,  en  supposant  qu'on  puisse  les  ramener 
à  Tétat  de  pâte  molle  sans  addition  d'eau.  Dans  tous  les  cas 
et  aussitôt  leur  réduction  en  pâte  ferme  dans  les  fosses,  on 
doit  les  recouvrir  de  paillassons  jusqu'au  moment  de  leur 
emploi. 


ARTICLE  VI 


FeJirication  des  oiments  artificiels. 


346.  —  On  obtient  des  ciments  artificiels  en  broyant  de 
la  craie  avec  une  argile  bien  choisie  et  en  soumettant  le  mé- 
lange à  la  cuisson. 

En  Angleterre,  on  fabrique  sur  une  grande  échelle  un 
ciment  romain  artificiel  eiceWeni^ippelé  ciment  de  Portland, 
Ce  ciment,  appelé  aussi  ciment  de  surcuity  ne  fait  prise  qu'au 
bout  de  douze  heures,  et  doit  cette  qualité  à  un  excès  de 
cuisson  indiqué  par  l'expérience. 

En  France,  on  fabrique  peu  de  ciments  artificiels,  parce 
que  les  carrières  abondent  en  produits  qui  peuvent  fournir 
du  ciment  romain  naturel. 

D'après  les  recherches  de  M.  Kulhmann,  on  peut  aussi, 
avec  le  silicate  vitreux  et  la  chaux  grasse,  produire  des 
ciments  hydrauliques  artificiels  plus  ou  moins  énergiques 
et  qu'on  peut  utiliser  dans  les  pays  où  il  n'existe  que  des 
calcaires  à  chaux  grasse. 
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ARTICLE  VII 


Conservation  des  ciments. 


247.  —  Après  la  calcination  et  la  pulvérisation,  on  blute  le 
ciment  dans  un  tamis  de  soie  d*un  tiers  de  millimètre  de 
jour,  de  manière  à  ce  qu'il  ait  la  finesse  et  l'onctuosité  de  la 
farine.  En  cet  état,  les  ciments  s'éventeraient  plus  facile- 
ment peut-être  que  le  plâtre  et  perdraient  de  leur  énergie  si 
Ton  n'avait  le  soin  de  les  garantir  du  contact  de  l'air  et  de 
l'humidité.  Ils  doivent,  en  conséquence,  être  enfermés  dans 
des  fûts  parfaitement  clos,  placés  dans  des  magasins  bien 
secs,  sur  des  chantiers  assez  élevés  au-dessus  du  sol  pour 
n'avoir  pas  à  souffrir  de  l'humidité.  On  peut  ainsi  conserver 
le  ciment  pendant  plus  d'une  année  sans  qu'il  ait  rien  perdu 
de  ses  qualités  essentielles. 

Le  ciment  est  livré  sur  les  ateliers  dans  des  barils  ou  des 
fûts  qui  ne  doivent  être  ouverts  qu'au  moment  de  l'emploi 
et  conservés  avec  les  mêmes  soins  qu'à  l'usine. 

Lorsqu'un  baril  contenant  du  ciment  doit  rentrer  en  ma- 
gasin sans  avoir  été  vidé  en  totalité,  on  le  remplit  avec  du 
sable  bien  sec  ou  de  la  chaux  vive  pulvérisée  que  l'on  sépare 
du  ciment  par  plusieurs  doubles  de  papier,  puis  on  referme 
le  baril. 

Pour  reconnaître,  au  moment  de  l'emploi  si  un  ciment 
n'est  pas  avarié,  on  s'assure  que  sa  couleur  n'a  éprouvé  au- 
cune altération  et  que  les  portions  grumelées  se  réduisent 
en  poudre  sous  une  faible  pression  des  doigts.  Tout  ciment 
avarié  doit  être  rigoureusement  rejeté. 

Les  ciments  complètement  éventés  ne  font  aucune  prise 
employés  seuls  ;  mais  tout  change  dès  qu'on  leur  adjoint 
une  chaux  grasse  car  ils  exercent  sur  cette  chaux  un  pou- 
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voir  hydraulique  très  supérieur  À  ce  qu'oQ  obtient  d'eux  h 
l'étal  vif.  C'est  donc  là  un  nouveau  moyen  de  convertir  les 
chaux  grasses  en  chaux  hydrauliques.  Si  donc  l'on  considère 
le  ciment  éventé  comme  une  pouzzolane  et  qu'on  veuille 
l'employer  à  faire  de  la  chaux  hydraulique,  il  suffit  de  lui 
adjoindre  10  fi  30  parties  de  chaux  caustique  pour  100,  selon 
que  l'on  veut  obtenir  une  prise  plus  ou  moins  rapide  sous 
l'eau. 


ARTICLE  Vril 
Pouzzolanes  naturelles. 


S48.  —  Les  pouzzolanes  naturelles  sont  des  matières  mi* 
Dérales  pulvérulentes  provenant  des  roches  d'origiue  volca- 
nique. 

Cette  subslancese  trouve  en  quantité  dans  les  environs  de 
Naples  et  de  Pouzzoles  d'oii  dérive  le  nom  de  pouszolane. 
On  trouve  aussi  de  bonnes  pouzzolanes  h  Ândemach.  sur  les 
bords  du  Rhin. 

La  pouzzolane  est  très  poreuse  et  extrêmement  légère  ; 
mêlée  avec  la  chaux  grasse  dans  des  proportions  convenables 
elle  fournit  des  mortiers  qui  durcissent  plus  ou  moins  rapi- 
dement sous  l'eau. 

Les  pouzzolanes  sont  essentiellement  composées  d'argile 
combinée  avec  un  peu  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  de 
magnésie  et  d'oxyde  de  fer.  Elles  proviennent  des  dcbris  de 
basaltes  et  de  laves  poreuses  ou  dures. 

La  composition  des  pouzzolanes  varie  de  6t  hS)0  parties 
d'argile  pour  3!)  h  10  parties  de  chaux. 

La  couleur  de  la  pouzzolane  est  très  variable  ;  il  y  en  a  de 
blanche,  de  noire,  de  jaune,  de  brune,  de  grise,  de  violette 
et  de  rouge.  C'est  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  qui  détermine 
ces  couleurs.  Celle  de  Rome  est  rouge  brun. 
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On  trouve  aussi  de  la  pouzzolane  dans  les  environs  des 
anciens  volcans  de  TAuvergne  et  du  Vivarais. 

La  pierre  ponce  des  environs  du  Vésuve  peut  s'employer 
dans  le  mortier  ;  mais  son  emploi  est  aussi  coûteux  que 
celui  de  la  pouzzolane. 

On  comprend  aussi  sous  le  nom  de  pouzzolane  les  tri  polis, 
les  grès  et  les  argiles  calcinés  par  suite  d'embrasement  de 
houillères. 

Les  pouzzolanes  sont  plus  ou  moins  énergiques  suivant  le 
degré  d'hydraulicité  qu'elles  communiquent  aux  mortiers 
dans  lesquels  elles  entrent.  La  prise  varie  avec  la  proportion 
d'argile  renfermée  dans  la  pouzzolane.  Gomme  pour  la  chaux 
c'est  par  des  essais  qu'on  détermine  la  valeur  hydraulique 
de  la  pouzzolane,  ainsi  que  la  proportion  dans  laquelle 
elle  doit  être  mélangée  à  la  chaux  pour  produire  de  bon 
mortier. 

Une  pouzzolane  est  dite  peu  éne7'gique,  énergique  très 
énergique,  selon  que  son  mélange  avec  la  chaux  donne  un 
mortier  moyennement  hydraulique,  hydraulique  ou  éminem- 
ment hydraulique. 

Les  matières  qui  ne  communiquent  à  la  chaux  grasse  au- 
cune vertu  hydraulique  sont  appelées  matières  inertes. 

Les  acides  agissent  très  diversement  sur  les  pouzzolanes  ; 
ils  n  ont  pas  d'action  sur  quelques-unes  ;  ils  en  attaquent 
d'autres  très  énergiquement  et  en  dissolvent  une  proportion 
qui  excède  souvent  la  moitié. 


ARTICLE  IX 
Fabrication  des  pouzzolanes  artificielles. 

249.  —  Les  pouzzolanes  artificielles  sont  des  substances 
qui,  convenablement  calcinées  jouissent  des  mêmes  pro- 
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prîëtés  que  lea  pouzzolanes  naturelles,  c'est-à-dire  que  par 
leur  mélange  avec  la  chaux  grasse,  elles  peuvent  fournir  des 
mortiers  hydrauliques. 

Les  matières  propres  h  donner  de  la  pouzzolane  par  la 
calcination  doivent  contenir  90  à  70  parties  d'argile  pour  10 
à  30  parties  de  chaux. 

Les  substances  qui  peuvent  servir  à  la  fabrication  des 
pouzzolanes  sont  essentiellement  composées  de  silice  et 
d'alumine,  telles  que  les  argiles,  les  schistes  calcaires,  cer- 
taines marnes,  les  arènes,  etc.  On  les  fait  cuir  dans  un  four 
à  chaux,  après  les  avoir  divisées  soit  en  fragments  îrrégu- 
liers  de  0"',OG  à  0'",07,  soit  en  pains  à  la  manière  des  briques. 
Le  degré  de  cuisson  des  pouzzolanes  ne  doit  pas  être  aussi 
élevé  que  pour  les  briques,  car  on  n'obtiendrait  que  des 
produits  peu  énergiques  et  même  inertes.  La  température 
nécessaire  est  celle  qui  correspond  au  premier  degré  de 
cuisson  de  la  brique,  un  peu  supérieure  au  rouge  sombre. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  par  des  essais  spéciaux  que  l'on 
détermine  ft  quel  degré  de  chaleur  il  convient  de  porter  la 
matière  et  pendant  combien  de  temps  il  est  nécessaire  de 
l'y  maintenir. 

On  peut  aussi  obtenir  des  pouzzolanes  artiflcielles  par  la 
réduction  des  argiles  en  une  poudre  très  Qne  que  l'on  étend 
sur  des  plaques  de  tôle  portées  h  la  température  rouge 
cerise.  Cette  calcination  peut  durer  de  quinze  â  vingt 
minutes. 

Lorsqu'on  ne  possède  pas  les  matières  qui  renfenniiat 
naturellement  les  proportions  d'argile  et  de  cbaux  giù 
entrent  dans  la  composition  d'une  pouzzolane,  on  peiil|m^ 
parer  la  pouzzolane  en  mélangeant  de  la  chaur  grasse  un  pAJr 
avec  de  la  terre  argileuse  amenée  par  une  addiliuti  il  <tu-ai 
l'état  de  pâle  molle  comme  la  chaux.  Le»  proportion'  tku 
mélange  sont  déterminées  par  des  expériences  pmaiaJiHcr  ; 
ou  a  obtenu  des  bons  résultats  en  mêlant  uuv  parU"  «i-  kumjès 
grasse  en  pAte  avec  quatre  parties  de  Uirrr  at!pl«M*  if 
mélange  des  matières  peut  se  faire  di 
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blable  à  celui  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  des  mor- 
tiers. Lorsque  la  matière  cal  bien  mélangée,  on  en  fait  des 
briquettes  de  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire  au  moyen 
d'un  moule  et  on  les  fait  sécher 
au  soleil  pendant  une  huitaine 
de  jours.  La  cuisson  s'opère 
ensuite  dans  des  fours  chaufTés 
avec  de  la  houille  ou  du  bois. 

Knfin,  après  la  cuisson  des 
pains,  la  pulvérisation  se  fait 
nu  moyen  d'un  manège  (fig.  239) 
portant  une  meule  en  pierre, 
laquelle  se  meut  sur  une  plate- 
forme entourée  d'un  auge  circu- 
laire destinée  à  recevoir  la  matière  pulvérisée  que  l'on  fait 
passer  ensuite  dans  un  tamis  pour  en  séparer  les  matières 
encore  trop  grosses. 

On  peut  aussi  opérer  la  pulvérisation  au  moyen  d'un 
cylindre  cannelé  analogue  ft  celui  dont  nous  avons  parlé  au 
numéro  14  pour  la  compression  des  remblais.  Les  disques 
en  fonle  espacés,  tant  pleins  de  vides,  ont  l'avantage  de 
diviser  la  matière  au  lieu  d'en  faire  une  masse  compacte 
comme  fait  la  meule.  Il  suffirait  de  donner  aux  disques  0'",03 
d'épaisseur  et  autant  îi  leur  écartemenl. 

Certains  produits  de  l'industrie  sont  utilisés  comme  pouz- 
zolanes ;  ce  sont  les  débris  pulvérisés  de  tuileaux,  les  cen- 
dres de  houille  et  les  scories  de  forges.  Ces  substances 
fournissent  des  matières  quelquefois  énergiques  et  quelque- 
fois inertes. 


Fig.  23Î1. 
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ARTICLE  X 
Conservation  des  pouzzolanes. 

iSO.  —  La  cunservalion  des  pouzzolanes  arLificielles  ou 
naturelles  exige  peu  de  soin  :  les  dernières  sonl  en  effet 
exposées  nalurellement  à  toutes  les  vicissitudes  de  l'atmos- 
phère. 

Une  pouzzolane  nouvellement  fabriquée  et  bien  sèche 
ayant  cependant  uue  influence  sur  la  vitesse  de  prise  des 
mortier,  il  faudra  la  conserver  à  l'abri  de  l'humidité  dans 
des  hangars. 


ARTICLE  XI 
Easais  des  calcaires  et  des  chaux. 

§   I.  —  ESS.MS  IJES   l'IEKtlES  A  CHAUX 

iSI.  —  Les  caractères  physiques  des  pierres  calcaires  ne 
permettent  pas  de  connaître  la  qualité  de  la  chaux  qu'on 
peut  en  tirer.  La  couleur,  la  structure,  la  dureté,  la  den- 
sité ne  peuvent  pas  faire  prévoir  si  les  pierres  peuvent  four- 
nir de  la  chaux  grasse  ou  de  la  chaux  plus  ou  moins  hydrau- 
lique. 

Les  calcaires  sont  rarement  purs,  et  au  lieu  d'Être  com- 
posés uniquement  de  chaux  et  d'acide  carbonique,  ils  con- 
tiennent ordinairement  de  In  silice,  de  l'alumine,  de  la 
magnésie,  de  l'oxyde  de  fer  et  de  mangauèse. 

Tous  ces  calcaires  peuvent  donner  de  la  chaux,  mais  de 
qualités  difl'érentes. 
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On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  calcaires  qui 
donnent  de  la  chaux  hydraulique  ont  une  couleur  grisâtre 
assez  terne  et  exhalent  à  la  chaleur  de  Thaleine  une  odeur 
argileuse  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  indications  incer- 
taines et  que  des  expériences  doivent  toujours  conBrmer. 

L*essai  des  pierres  calcaires  peut  se  faire  de  deux  manières  : 
théoriquement,  c'est  à-dire  par  l'analyse  ;  et  pratiquement, 
c'est-à-dire  par  la  cuisson. 

Essai  théorique  ou  analyse  des  calcaires.  —  On  pulvérise 
un  morceau  de  calcaire  à  essayer  et  Ton  passe  la  poudre  au 
lamis  de  soie  ;  on  met  10  grammes  de  celte  poudre  dans  un 
verre  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  de  Tacide  pur  étendu  en  agi- 
tant continuellement  avec  une  baguette  de  verre  ou  de  bois, 
On  cesse  d'ajouter  de  l'acide  lorsqu'il  ne  se  fait  plus  d'effer- 
vescence. 

L'acide  dont  on  se  sert  est  l'acide  chlorliydrique  (acide 
muriatique  ou  esprit  de  sel),  et  à  défaut  de  cet  acide  on  peut 
employer  l'acide  azotique  (acide  nitrique,  eau-forte).  L'acide 
doit  être  étendu  d'eau  dans  la  proportion  de  1  volume  d'eau 
pour  1  volume  d'acide. 

Pendant  que  l'on  verse  l'acide  chlorhydrique  sur  le  cal- 
caire pulvérisé,  Tacide  carbonique  se  dégage  ;  la  chaux,  la 
magnésie  et  l'oxyde  de  fer  sont  dissous,  tandis  que  l'argile 
et  les  substances  siliceuses  restent  à  l'état  insoluble.  On 
évapore  la  dissolution  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  réduit  à  l'état  pâteux  ;  on  déblaye  la  matière  dans 
environ  un  demi-litre  d'eau,  et  on  la  filtre  à  travers  un  papier 
sans  colle.  L'argile  et  le  sable  quartzeux  restent  en  dépôt 
sur  le  filtre,  tandis  que  la  chaux  et  la  magnésie  en  dissolu- 
tion passent  à  travers  le  filtre. 

On  fait  sécher  au  soleil  ou  devant  le  feu,  ce  qui  vaut  mieux, 
le  dépôt  qui  est  resté  sur  le  filtre  ;  on  le  calcine  au  rouge 
ilans  un  creuset  de  porcelaine  ou  de  platine.  Si  ce  résidu  est 
(le  l'argile  pur,  on  le  reconnaît  à  l'aspect,  parce  qu'il  forme 
alors  une  poudre  légère  et  douce  au  toucher  ;  si  ce  résidu 
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Contient  des  graios  de  quarU,  on  s'ea  aperijoit  facilement 
au  toucher.  Le  poids  du  résidu  comparé  à  celui  du  carbonalti 
pulTérîsÉ  doDue  la  mesure  de  la  quantité  de  matière  étran- 
gère que  renferme  la  pierre  calcaire  essayée. 

Si  le  carbonate  eu  poudre  se  dissout  entièremenl,  c'est-à- 
dire  s'il  ne  reste  sur  le  filtre  qu'un  dépôt  nul  ou  faible  d'ar- 
gile, c'est  une  preuve  que  la  chaux  est  pure  ou  ii  peu  près 
pure  et  qu'elle  sera  grasse  ; 

Si  le  dépilt  n'est  qu'un  sable  tri-s  fin,  la  chaux  sera  maigre 
et  non  hydraulique  ; 

Si  le  dépôt  est  abondant  et  se  compose  de  silice  gélati' 
neuse,  la  chaux  sera  hydraulique  ; 

Si  le  résidu  ne  contient  que  de  l'argile,  on  obtiendra  par 
lu  cuisson  de  la  chaux  hydraulique  ou  du  ciment,  suivant 
i|ue  le  dépôt  est  abondant  ou  très  abondant  ; 

Si  le  résidu  est  un  mélange  de  sable  lin  el  d'argile,  il  faut 
séparer  le  sable  de  l'argile  par  lavage  et  décantation  et  éva- 
luer séparément  le  poids  de  l'un  et  de  l'autre,  afin  d'eu 
déduire  la  qualité  de  la  chaux  : 

Enlin,  lorsque  le  calcaire  se  dissout  lentement  avec  elTer- 
vescence,  cela  indique  que  l'on  a  alTaire  i\  un  calcaire  magné- 
sien, et  dans  ce  cas  il  suffit  d'un  dépôt  d'argile  assez  peu 
volumineux  (o  à  7  p.  100)  pour  que  le  résultat  de  la  cuis- 
son soit  déjà  de  la  chaux  très  hydraulique. 

Cette  première  opération  peut  être  laite  très  facilement 
par  tout  le  monde  et  elle  indique  approximativement  quel 
produit  on  peut  obtenir  par  la  cuisson  du  calcaire. 

Hais  si  l'on  veut  que  l'analyse  soit  complète  et  concluante. 
il  faut  reprendre  le  liquide  qui  a  passé  k  travers  le  lillre  et 
l'examiner,  puisque  ce  liquide  peut  contenir  non  seulement 
de  lacbaux,  mais  aussi  de  la  magnésie  (quelquefois  mêlée 
de  fer  et  de  inangsuèse).  On  met  la  liqueur  dans  un 
Oacon  et  on  y  verse  de  l'eau  de  chaux  bien  limpide  tant 
qu'il  s'y  forme  un  précipité  ;  on  recueille  le  plus  promptc- 
ment  possible  ee  précipite  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de 
l'eau  pure,  on  le  dessèche  le  plus  forlemeiit  que   l'on  peut, 
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enfiii  on  en  prend  le  poids.  Ce  précipilé  étant  de  la  magnésie 
plus  ou  moins  pure  donne,  par  eon  poids  comparé  avec 
celui  de  l'argile  au  poids  de  ta  substance  dissoute,  la  compo- 
sition de  la  pierre  calcaire  et  indique  approximativement 
la  qualité  de  la  chaux  qu<-  l'on  pourra  obtenir  par  la 
cuisson. 

Esxai pratique.  —  L'essai  pratique  d'une  pierre  calcaire 
consiste  à  faire  cuire  un  échantillon  de  celte  pierre  dans  un 
four  à  chaux,  puis  ii  essayer  la  chaux  vive  que  l'on  obtient, 

par  des  expériences  que  oous  allons  indiquer  ci-après. 

S  II.   —   ESS.Mi  DES  CNALTX 

Soi.  —  On  met  dans  un  plat  ou  une  terrine  une  certaine 
quantité  de  chaux  vive  avec  le  volume  d'eau  nécessaire  pour 
éteindre  cette  chaux.  Le  lendemain  l'extinction  est  complbte 
et  la  chaux  se  trouve  réduite  en  pâte  Terme  ;  on  pétrit  alors 
cette  pâte  et  on  la  broie  par  le  pilonage,  mais  sans  addition 
d'eau,  de  manière  à  l'amener  à  une  consistance  molle  ;  on 
introduit  alors  cette  pâle  molle  dans  un  verre  ordinaire  que 
l'on  remplit  jusqu'aux  deux  tiers  envinm  ;  on  la  tasse  forte- 
ment en  frappant  le  fond  du  verre  avec  la  main  et  on  la 
recouvre  d'eau  deux  heures  après  en  notant  le  moment  de 
l'immersion,  puis  on  l'abandonne  ainsi  h  elle-même.  En  la 
visitant  de  temps  à  autre,  on  pourra  s'assurer  du  moment 
.   où  elle  aura  fait  prise. 

Si  la  chaux  à  essayer  est  en  poudre,  on  la  gâche  avec  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  l'amener  à  l'état  de  p&te 
ferme,  puis  on  opère  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Pour  mesurer  le  laps  de  temps  nécessaire  ii  la  prise  d'une 
chaux  en  pâle  immergée  dans  un  verre,  et  constater  le 
degré  de  rapidité  de  son  durcissement,  on  se  sert  de  la  tigQ 
Vicat. 

La  lige  Vicat  est  une  aiguille  &  tricot  en  acier  de  0'°,0OlS 
de  diamêlre,  limée  carrément  â  son  extrémité  inférieure 
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el  chargée  â  l'autre  d'uu  cuIoL  de  plomb  de  SOU  grammes 
(fig-  240). 

On  appuie  sur  la  surface  de  la  pâle  immergée  l'exlrémiUi 
de  celte  lige  qu'on  laisse  agir  par  son  propre 
poids,  en  la  tenant  dans  une  position  verticale. 
Lorsque  la  pâle,  de  molle  qu'elle  était,  par- 
vient h  porter  cette  aiguille,  sans  dépression 
sensible,  on  dit  que  la  chaux  a  Tail  prise.  Elle 
résiste  alors  au  doigt  poussé  avec  la  force  ordi- 
naire du  bras. 

Le  temps  nécessaire  h  la  prise  est  variable  ; 
il  est  moindre  en  été  qu'en  hiver  et  il  dépend 
aussi  de  la  quantité  d'eau  employée  dans  le 
gâchage  de  la  chaux  en  poudre. 

Selon   Vicat,   le   degré   d'hydraulicîté   d'une 
chaux  lui  est  assigné  d'après  le  temps  qu'elle        ^"^ 
met  à  faire  prise  sous  l'eau. 

Les  chaux  éminemment  hydrauliques  font  prise  du 
deuxième  au  quatrième  Jour. 

Les  chaux  hydrauliques  ordinaires  font  prise  au  bout  de 
six  il  huit  jours. 

Les  chaux  moyennement  hydrauliques  font  prise  après 
quinze  ou  vingt  jours  d'immersion. 

S   m.  —  ESSIIS  nés  CEMENTS 

io3.  —  On  peut  faire  l'essai  des  ciments,  soil  par  l'analyse, 
comme  pour  les  chaux,  soit  par  des  expériences  sur  le  gâ- 
chage et  la  prise. 

Pour  faire  les  expériences  sur  la  prise,  on  prend  dans  les 
barils  qui  contiennent  le  ciment  pulvérisé,  et  à  diverses  pro- 
fondeurs, des  échantillons  que  l'on  gâche  en  une  pâle  ferme 
qui  doit  être  immergée  immédiatement  dans  les  verres.  Pour 
opérer  le  gâchage,  on  prend,  por  exemple,  lÔO  grammes  de 
ciment  et  70  grammes  d'eau. 

Li'  cimi^iit  à  prise  rapide  duît  su|i|iorter  sans  dépression 
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la  tige  Vicat  au  bout  de  cinq  minutes.  Le  devis  des  travaux 
d*Amboise  prescrivait  cinq  minutes  ;  celui  des  travaux  du 
canal  de  Forez  prescrivait  quinze  minutes  pour  le  même 
ciment,  celui  de  Vassy.  Ce  ciment  fait  souvent  prise  en  moins 
d'une  minute. 

Les  ciments  à  prise  lente  doivent  faire  prise  plus  ou  moins 
rapidement  ;  celui  de  Clairefontaine  (Ain)  fait  prise  au  bout 
de  huit  heures  ;  celui  de  Portland  de  Boulogne  (Pas-de-Calais) 
et  le  ciment  brûlé  de  Marsac  font  prise  au  bout  de  douze  à 
dix-huit  heures.  Ces  ciments  doivent,  au  bout  de  cent  vingt 
heures  (cinq  jours)  être  assez  résistants  pour  supporter 
iO  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

§  IV.    —  ESSAIS  DES  POUZZOLANES 

2o4.  —  La  durée  du  grain  d'une  pouzzolane,  Taspect 
vitreux,  le  refus  de  happer  à  la  langue  et  en  général  tout  ce 
qui  annonce  une  grande  cohésion  sont  des  preuves  à  peu 
près  certaines  d'une  pouzzolane  peu  énergique. 

On  peut  apprécier  approximativement  la  qualité  d'une 
pouzzolane  par  l'épreuve  suivante  :  on  prend  une  certaine 
quantité  d'eau  de  chaux,  un  litre  par  exemple  ;  on  y  pro- 
jette à  petites  doses  la  pouzzolane  en  poudre  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur,  essayée  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude^ 
ne  soit  plus  troublée.  Plus  la  quantité  de  pouzzolane  em- 
ployée pour  arriver  à  ce  résultat  sera  petite,  plus  cette  ma- 
tière sera  énergique. 

Dans  l'appréciation  d'une  pouzzolane,  il  y  a  d'ailleurs  deux 
choses  à  considérer  :  la  rapidité  de  la  prise  et  la  dureté  ulté- 
rieure du  morti&r  dont  elle  fait  partie,  qualités  que  l'expé- 
rience  démontre  n'être  pas  toujours  proportionnelles. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  par  des  expériences  que  l'on  peut 
déterminer  avec  certitude  le  degré  d'énergie  d'une  pouzzo- 
lane et  les  proportions  dans  lesquelles  elle  doit  être  mélan- 
gée avec  la  chaux  pour  donner  un  bon  mortier  hydrau- 
lique. 
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ARTICLi-:  xii 
Provenance  des  chaux  hydrauliques. 


2b3.  ^  Il  eiiale  presque  parloul  des  calcaires  propres  â  fa- 
briquer des  chaux  hydrauliques.  M.  Vitat,  ayant  exploré  le 
sol  de  la  France,  a  désigaé  plus  de  Lruis  ceuls  carrières 
capables  de  rouniîr  des  chaux  hydrauliques.  Nous  citerons 
les  carrières  du  Theil  (Ardêche),  de  Roquefort  (Bouches-du- 
RhAne),  de  Montéliniart  {Drôme},  de  Sciionches  et  de  Char- 
tres (Eure-et-Loir),  d'Eclioisy  (Charente),  de  Doué  (Haine- 
el-Loire),  de  Paviers  (Indre-et-Loirel,  de  BeiTes  (Cher),  de 
Claire  fou  tai  De,  près  Vîrieu-le- Grand  (Ain),  d'Anlony,  près 
Paris,  de  Moritts  (Gironde),  de  Kobache,  près  Saint-Dié,  ûl 
d'Yssingeaux  (Haute- Loire). 

336.  CuAu.t  DV  TiiEtL.  —  Cette  chaux  est  très  estimée 
parce  qu'elle  a  toujours  donné  d'excelicnls  résultats,  soit  à 
l'eau  de  mer,  soit  à  l'eau  douce,  soit  à  l'air  et  pour  les  en- 
duits ;  ou  n'a  jamais  observe  d'altération  daos  les  mortiers 
faits  avec  celte  chaux  et  employée  a  l'eau  de  mer. 

M.  Vicat,  en  signalant  la  supériorité  de  la  chaux  du  Theil, 
qu'il  classe  hors  ligne,  n'a  fait  que  confirmer  l'antique  renom- 
mée de  cette  chaux.  M.  Vicat  et  tous  nos  savants  ingénieurs 
qui  se  sont  spécialement  occupés  de  travaux  hydrauliques 
et  de  la  confection  des  meilleurs  mortiers  pour  être  em- 
ployés à  la  mer  sont  unanimes  sur  ce  point  :  que  la  chaux  du 
Theil  est  la  meilleure  chaux  de  France,  et  la  seule  connue 
pour  être  inaltérable  h  la  mer. 

Cette  cliaux  est  spécialement,  et  à  l'exclusion  de  touto 
autre  eliaux,  employée  par  les  ingénieurs  du  pouverneiricnl 
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dans  les  travaux  maritimes  de  nos  ports  de  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée. 

La  chaux  du  Theil  est  une  chaux  purement  siliceuse,  car 
elle  contient  61  ù  66  p.  100  de  silicate  de  chaux.  On  sait  que 
dans  les  chaux  hydrauliques,  c*est  le  silicate  de  chaux  qui 
est  la  cause  principale  de  Thydraulicité.  La  chaux  du  Theil 
est,  parmf  les  chaux  naturelles,  la  plus  riche  en  silicate  de 
chaux. 

A  sa  sortie  des  fours,  la  chaux  du  Theil  séjourne  pendant 
dix  à  quinze  jours  dans  des  fosses  de  délitement,  où  elle 
s'éleint,  par  immersion  ou  aspersion,  en  absorbant  lente* 
ment  de  l'eau  ;  puis,  on  la  passe  au  blutoir  à  toile  métallique  ; 
cette  toile  en  fils  de  laiton  porte  le  numéro  40,  c'est-à-dire 
qu'elle  contient  quarante  mille  trous  par  décimètre  carré.  En 
sortant  du  blutoir,  la  chaux  est  donc  hvdratée  et  réduite  en 
poudre  très  fine  ;  c'est  dans  cet  état  qu'elle  est  mise  ensuite 
dans  des  sacs  pour  être  livrée  à  la  consommation. 

Les  sacs  pèsent  tous  50  kilogrammes  et  sont  plombés  à  la 
marque  de  l'usine.  C'est  en  1845  que  la  chaux  éteinte  et 
blutée  a  été  prescrite  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Talabot 
pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  et  ce  procédé 
est  aujourd'hui  fort  usité  pour  les  chaux  hydrauliques  ;  il 
évite  des  pertes  dans  l'extinction  et  rend  facile  le  contrôle, 
soit  au  poids,  soit  à  la  mesure.  Les  sacs  présentent  d'ailleurs 
un  mode  de  conservation  tout  à  fait  suffisant. 

Les  chaux  hydrauliques,  surtout  celles  qui  le  sont  émi- 
nemment, ne  sauraient  s'éteindre  en  pâte  d'avance.  La 
chaux  du  Theil  particulièrement  se  durcit  promptement,  et, 
si  on  veut  l'employer  en  pâte,  il  ne  faut  faire  que  le  mortier 
nécessaire  pour  une  journée. 

Il  convient  beaucoup  mieux  de  faire  le  mélange  de  la  chaux 
en  poudre  à  sec  avec  le  sable,  au  dosage  voulu,  puis  de  gâ- 
cher ce  mélange  suivant  les  besoins,  (le  mode  donne,  en 
outre,  des  mortiers  plus  compacts,  condition  précieuse, 
surtout  pour  les  travaux  à  la  mer. 

Dans  un  mémoire  au  sujet  de  l'emploi  de  la  ckaux  du 
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Theil  &  Bastia  et  h  l'ile  Rousse  (Corse),  M.  Le  Comle-Grand- 
champ  résume  ainsi  les  résultats  pratiques  obtenus  par 
M.  Desplaces. 

1°  Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  sur  la  chaux 
vive  du  Theil  et  la  chaux  blutée  ;  il  en  résulte  que  100  kilo- 
grammes de  chaux  blutée  en  poudre  impalpable  peuvent 
être  substitués  h  lââ  kilogrammes  de  chaux  vive.  En  em- 
plo;aBl  la  cbaux  sous  cette  forme,  la  dépense  de  fabrication 
du  mortier  est  réiluite  des  trois  quarts  ;  on  peut  donc,  con- 
naissant le  prix  de  100  kilogrammes  de  chaux  vive,  la  dé- 
pense h  faire  pour  l'extinction  de  la  chaux  et  le  g&chage  d'un 
mètre  cube  de  raortipr,  calculer  les  économies  à  réaliser  par 
l'emploi  en  grand  de  la  chaux  blutée. 

5*  Ce  qu'il  importe  de  constater  également,  c'est  qu'avec 
une  absorption  d'eau  de  âS  p.  100,  100  kilogrammes  de 
chaux  blutée  représentent  liS  kilogrammes  de  chaux  vive. 
Si  au  lieu  de  2S  p.  100  d'eau  la  chaux  n'en  absorbe  que 
15  p.  100,  il  suflirait  de  diminuer  le  poids  de  la  quantité 
de  chaux  blutée  â  employer  pour  un  volume  déterminé  de 
mortier,  dans  le  rapport  du  nombre  de  kilogrammes  d'eau 
absorbée.  Dans  ce  dernier  cas,  la  quantité  de  chaux  blutée 
produite  par  lûO  kilogrammes  de  chaux  vive,  quoique  pesant 
moins,  n'en  aura  pas  moins  la  même  valeur  au  point  de  vue 
du  mortier  à  fabriquer. 

y  Une  dernière  considération  en    faveur  de  l'emploi  en 

grand  de  la  chaux  du  Theil,  c'est  que.  quelles  que  soient  les 

Il  fautes  commises,  lors  de  l'extinction  et  du  dosage,  elle  n'en 

donne  pas  moins  presque  toujours  d'excellents  résultats.  Or, 

malgré  la  surveillance  la  plus  active,  il  est  rare  que  tous  les 

■  ouvriers  d'un  grand  chantier  se  conforment  striclement  aux 

■  .  instructions  qu'ils  reçoivent.  Malgré  cela,  le  mortier  fabri- 
B        que  avec  la  chaux  du  Theil  a  une  telle  énergie,  qu'il  remplît 

■  constamment  le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi,  pour  ne  citer 
I  qu'un  exemple,  des  blocs  artificiels  ont  été  construits  au 
I  port  de  Marseille,  par  suite  d'une  erreur,  avec  du  béton  qui 
B  tw  contenait  que  7-"  kilogrammes  de  chaux  vive  par  mètre 


46  MORTIERS  ST  BETONS 

cube,  au  lieu  de  170  kilogrammes.  Malgré  cela,  ils  ont  été  I 
imiuergés  en  mer  après  deux  mois  de  séchage  sur  les  chan- 
tiers et  ils  ont  parfaitement  résisté. 

Les  travaux  que  la  chaux  du  Theil  a  servi  ii  exécuter  sont  : 
le  revêtement  du  mi^le  de  Cannes,  les  avant-cales  de  l'arse- 
nal de  Toulon,  le  port,  le  bassin,  le  carénage  et  la  jetée  de 
la  Jolielte  à  Marseille,  les  ports  d'Alger,  de  Porl-Vendres,  de 
Celte,  de  Bastia  et  de  l'île  Rousse  en  Corse,  c!c. 

Les  certificats  de  MM.  les  ingénieurs  Noël,  Pascal,  Montet, 
Régy,  Paulin  Talabol  et  Desplaces  constatent  unanimement 
que  1^  chaux  du  Theil  a  toujours- donné  de  bons  résultats  et 
qu'elle  peut  élre  employée  h  l'air  et  dans  l'eau  douce  aussi 
bien  qu'à  la  mer. 

Pour  les  travaux  du  port  d'Alger,  M.  Havier,  depuis  ingé- 
nieur en  chef,  a  reconnu  que  la  chaux  du  Theil  résiste  Irfea 
bien,  tandis  que  des  mortiers  faits  avec  de  la  chaux  grasse 
et  les  meilleures  pouzzolanes  de  Naples  ou  do  Rome  sont  au 
contraire  détruits  rapidement. 

Dans  les  constructions  à  la  mer.  la  chaux  du  Theîl  a  servi 
il  faire  des  blocs  arliliciels  destinés  au  revêtement  extérieur 
des  jetées  ;  ces  blocs  étaient  généralement  immergés  après 
une  dessiccation  préalable  h  l'air  de  plusieurs  mois.  Elle  a 
servi  aussi  à  faire  des  massifs  de  fondation  qui  étaient  aa 
contraire  immergés  immédiatement.  Dans  les  deux  cas, 
elle  a  bien  résisté  soit  à  l'action  chimique  de  l'eau  salée,  soit 
au  choc  des  vagues;  son  durcissement  a  été  progressif  et 
jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  plus  de 
trente  ans,  elle  n'a  subi  aucune  altération  dans  la  Méditer-  i 
ranée. 

Cette  chaux  a  été  employée  dans  une  partie  des  construc- 
tions du  chemin  de  ter  de  Marseille  â  Avijïnon,  dans  les 
travaux  de  fortilïcations  de  ta  place  de  Marseille,  dans  la 
construction  du  grand  barrage  de  Ternay  prés  Annonay, 
dans  les  travaux  de  défense  des  villes  d'Avignon,  de  Beau- 
caire  et  de  Tarascon  contre  les  inondations  du  Rbùne.  Les 
résultats  obtenus  ont  toujours  été  parfaits. 
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U.  GraefT,  ingéaiear  en  chef  à  Saint-Ëlienne,  a  reconau, 
d'après  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  ia  promptiLude  du 
durcissement  des  chaux  du  Theil,  que  l'emploi  des  chaux 
éteintes  et  blutées  était  préférable  à  celui  des  chaux  vives. 
Aussi,  dans  la  construction  du  barrage  de  îiU  mètres  de 
hauteur  établi  au  gouffre  d'Enfer,  dans  la  vallée  de  Furens, 
M.  l'ingénieur  en  chef  Graerf  a  prescrit  l'emploi  exclusif  de 
la  chaux  blutée  du  Theil.  Cette  même  chaux  blutée  est  éga- 
lement employée  actuellement  en  grande  quantité  aux 
travaux  de  construction  du  canal  du  Forez. 

Après  des  essais  infructueux,  la  compagnie  de  l'isthme  de 
Suez  a  dû  prescrire  dans  ses  travaux  l'emploi  de  la  chaux 
du  Theil,  notamment  à  Suez  pour  la  construction  de  ses 
bassins  de  radoub,  et  à  Port  Saïd  pour  les  jetées  à  la  mer. 

La  chaux  du  Theil  jouit  donc  d'une  réputation  méritée  et 
elle  est  digne,  a  dit  M.  Delesse,  ingénieur  des  mines,  de 
lixer  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  constructeurs. 

Les  dosages  de  la  chaux  du  Theil  s'opèrent  de  lamani'-re 
suivante  : 

Mortier  &  la  mer  :  ^0  kilogrammes  de  chaux  blutée  par 
mètre  cube  de  sable  (béton  immergé). 

Mortier  à  l'eau  douce  :  3(H)  kilogrammes  de  chaux  blutée 
par  mètre  cube  de  sable. 

Mortier  a  l'air  :  âoO  kilogrammes  de  chaux  blutée  par 
mètre  cube  de  sable  (cepen<iant  au  canal  du  Forez  le  dosage 
était  de  340  kilogrammes  de  chaux  blutée  par  mètre  cube 
de  sable). 

Pour  les  béions,  on  met  : 

En  mPr,  3  volumes  de  mortier  pour  3  de  pierre  cassée  ; 

En  eau  douce,   1  volume  de  mortier  pour   2   de  pierre 

Blocs  artinciels,  1  volume  de  mortier  pour  S  de  galets. 

Ces  dosages  donnent  a  la  chaux  du  Theil  un  avantage 
marqué,  au  point  de  vue  économique,  sur  les  autres  chaux 
moins  riches  en  silicate  de  cliaux. 

Pour  obtenir  des  mortiers  compacts  qui  deviennent  inal- 
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térables  à  l'eau  de  mer,  on  mélange  d'abonl  la  cliaux  liluti'ie 
à  sec  avec  le  sable,  au  dosage  voulu,  puis  un  Kâche  co 
mélange  au  Fureta  mesure  des  besoins. 

L'eau  douce  ou  l'eau  de  mer  peuvent  élre  indilTiTemmenl 
employées  dans  le  gâehagp. 

D'après  MM.  Chantonay  et  Rîvol,  dans  les  mortiers  qui 
ont  résisté  à  la  mer,  l'hydro-silicate  ne  forme  que  SS  p.  100 
du  mortier  total.  C'est  en  partant  de  cette  donnée  et  de  la 
proportion  de  silicate  de  cbaux  que  contient  la  chaux  du 
Tbeil  (61  à  66  pour  100),  qu'on  arrive  à  la  proportion  de 
3<)0  kilogrammes  de  chaux  du  Theil  par  mètre  cube  de  sable 
pour  les  mortiers  à  la  mer. 

L'emploi  de  la  ebaux  du  Theil  est  si  simple,  que  l'ouvrier 
le  moins  habile  est  toujours  apte  à  faire  un  bon  travail. 

Le  poids  du  mètre  cube  de  chaux  blutée  du  Theil  Don 
tassée  est  évalué  à  l'usine  à  100  kilogrammes.  Mais,  suivant 
le  plus  ou  moins  de  tassement  de  la  chaux,  le  poids  da 
mëtre  cube  peut  varier  entre  650  et  900  kilogrammes.  Il  en 
résulte  que  les  dosages  aux  volumes  laissent  trop  d'incerti- 
tude et  qu'il  est  préférable  de  faire  les  dosages  aux  poids. 
Les  sacs,  sous  la  condition  d'offrir  sensiblement  le  même 
poids  de  50  kilogrammes  (et  c'est  une  condition  facile  k 
réaliser  et  que  l'on  peut  imposer  dans  les  devis),  se  prêtent 
très  bien  à  ce  mode  de  dosage  et  économisent  même  une 
opération  de  mesurage. 

D'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  au  canal  da 
Forez,  le  9  septembre  1863,  sur  le  durcissement  de  la  chaux 
du  Theil,  il  en  est  résulté  : 

1"  Qu'un  échantillon  de  chaux  blutée,  puis  réduit  en  pâle 
ferme  et  exposé  h  l'air  libre,  a  fait  prii^e  sous  l'aiguille  Vicat 
au  bout  de  cinq  heures; 

2°  Qu'un  échantillon  de  chaux  blutée,  puis  réduit  en  pâle 
ferme  et  immergée  ensuite  dans  l'eau  a  fait  prise  soua  la 
tige  Vicat  après  bult  heures  d'immersion.  Cependant  cette 
cbaux  ne  fait  généralement  prise  qu'au  bout  de  quinze  & 
à  dix-huit  heures; 


b 


à 
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3*^  Qu'uQ  échaatillon  de  mortier  de  340  kilogrammes  de 
chaux  blutée,  par  mètre  cube  de  sable,  a  fait  prise  sous  la 
tige  Vicat  au  bout  de  quatorze  heures  d'immersioa. 

Après  la  prise  des  mortiers  sous  la  tige  Vicat,  le  durcis- 
sement va  toujours  en  augmentant  ;  à  Tair,  il  est  plus 
prompt  que  sous  Teau,  mais  au  commencement  seulement, 
et  il  y  a  parité  au  bout  de  deux  à  trois  mois. 

D'après  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  résis- 
tance des  mortiers  fabriqués  avec  la  chaux  du  Theil,  il  en 
résulte  : 

1^  Qu'un  mortier  de  300  kilogrammes  de  chaux  par 
mètre  cube  de  sable  a  donné  pour  résistance  à  l'arrache- 
ment  : 


Après  45  jours  d'immersion 
90  — 

180  — 

i  an  d'immersion. 


l'^jSi  par  centimètre  carré 
3  ,62  — 

5  ,25  — 

6  ,05 

V    <  ,6o  — 

<  8  ,53  — 


â"  Que  ce  même  mortier  a  donné  pour  résistance  à  Técra-» 
sèment  : 


Après  45  jours  d'immersion.   . 
90  — 

180  — 

1  an  d'immersion.  .   . 


9^,81  par  centimètre  carré. 
16  ,26  — 

31  ,73  — 

39  ,64  -* 


La  chaux  du  Theil  est  fournie  par  deux  carrières  :  celle  de 
MM.  Pavin  de  Lafarge,  propriétaire  à  Lafarge,  près  le  Theil, 
canton  du  Viviers  (Ardèche),  et  celle  de  MM.  Couturier  et 
Soulier  dite  carrière  du  Détroit^  au  Theil. 

La  carrière  de  Lafarge  est  la  plus  anciennement  exploitée 
et  appartient  à  MM.  Pavin  de  Lafarge. 

La  carrière  du  Détroit  est  la  propriété  de  la  commune  du 
Theil  et  elle  est  exploitée  par  MM.  Couturier  et  Soulier. 

M.  Gras,  lieutenant-colonel  du  génie  à  Marseille;  M.  Bou- 
vier, ingénieur  à  Tournon  ;  M.  Hondel,  ingénieur  à  Avignon; 
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M.  Graeir,  ingénieur  en  chef  à  Saint-Étienne,  et  M.  Gallend, 
ingénieur  à  Marseille,  ont  reconnu  que  les  produits  de  la 
carrière  du  Détroit  de  M.  Couturier  étaient  identiques, 
comme  qualité,  à  ceux  de  l'usine  Lafarge  et  les  ont  admis 
au  même  titre  dans  leurs  travaux. 

Le  calcaire  du  Theil  se  compose  :  46,30  p.  100  de  chaux  ; 
15  pour  100  de  silice,  sable  quartzeux  et  argile,  0,70  d'oxyde 
de  fer  et  37,60  d'acide  carbonique  et  eau. 

La  chaux  du  Theil  se  compose  de  78,39  p.  100  de  chaux  ; 
18,20  de  silice  ;  1,80  d'alumine,  et  1,71  de  sable  quartzeux. 
Cette  chaux  renferme  61  h  66  p.  100  de  silicate  de  chaux 
et  25  p.  100  de  chaux  libre. 

237.  Chaux  de  Montélimar.  —  La  chaux  hydraulique  de 
Montélimar,  dans  la  Drôme,  est  une  poudre  blanche.  Elle 
ne  fait  pas  elTervescencc  dans  l'acide,  mais  par  calcinatioa 
elle  perd  11,85  d'eau.  Sa  prise  n'a  lieu  qu'au  bout  de  deux 
jours  et  demi.  Son  durcissement  est  d'ailleurs  assez  faible. 

Cette  chaux  se  compose  de  69,83  p.  100  de  chaux;  1^34 de 
magnésie  ;  26,14  de  silice;  1,54  d'alumine  et  oxyde  de  fer, 
et  1,15  de  sulfate  de  chaux. 

L'analyse  montre  que  cette  chaux  est  hydraulique  par  la 
silice  libre  qu'elle  contient,  car  elle  renferme  très  peu  d'alu- 
mine et  par  suite  très  peu  d'argile.  Le  calcaire  qui  produit 
la  chaux  de  Montélimar  est  donc  siliceux  et  non  pas  argi- 
leux ;  par  suite,  cette  chaux  se  rapproche  de  celle  du 
Theil;  elle  contient  seulement  une  plus  grande  portion  de 
silice. 

258.  Chaux  de  Roquefort.  —  La  chaux  siliceuse  de  la 
Bédoule  à  Roquefort  (Bouches-du-Rhône)  se  compose  de 
69,50  p.  lOa  de  chaux;  de  24,70  de  silice;  de  4,30  d'alu- 
mine et  oxyde  de  fer. 

La  composition  et  les  caractères  de  la  chaux  siliceuse  de 
la  Bédoule  à  Roquefort  la  rapprochent  complètement  de  la 
chaux  du  Theil. 
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L'usage  de  la  chaux  de  Roquefort  est  très  répandu  dans 
loul  le  midi  de  la  France. 

259.  Chaux  di  Senoncuks.  —  La  chaux  de  Senonches,  de 
même  que  celln  de  Montélimar,  doit  sa  prupricté  hydrau- 
lique à  la  présence  de  la  silice.  Son  foisonnement,  lorsqu'elle 
est  en  pierre,  est  à  peu  prés  de  0,20. 

Le  poids  du  mètre  cube  bluté  est  environ  de  900  kilo- 
grammes. 

Pour  la  chaux  blutée  pesant  807  kilogrammes  au  mètre 
cube,  la  contraction  par  le  gâchage  est  de  U.âl. 

L'augmentation  de  TuDilé  de  poids  est  de  0,4â.  Cette 
augmentation  provient  du  volume  d'eau  retenue  par  le 
gdchage. 

Son  exploitation  remonte  à  plus  de  deux  siècles. 

Parmi  les  grand»  ouvrages  qu'elle  a  servi  à  exécuter,  on 
peut  citer  le  viaduc  de  Halnteuon  et  des  travaux  importants 
âur  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  près  d'Épernon. 

S60.  Ch.*ux  d'Éckoisy.  —  La  chaux  d'Échoisy  (Charente), 
qui  a  été  découverte  par  H.  Dupont,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  provient  du  calcaire  Jurassique  moyen.  Ce  cal- 
caire a  une  couleur  bleue  d'ardoise. 

La  chaux  d'Échoisy  contient  24  p.  100  d'argile. 

Son  foisonnement  par  le  gâchage  est  de  0,25. 

Le  mètre  cube  bluté  pèse  environ  300  kilogrammes. 

Pour  la  chaux  blutée  pesant  663  kilogrammes,  la  coatrac' 
tion  par  le  gâchage  est  de  O'",20. 

L'augmentation  de  poids  est  de  0,42. 

La  prise  a  lieu  au  bout  de  six  ou  do  douze  heures.  Elle 
peut  être  employée  à  l'air  ou  sous  l'eau.  Pour  les  construc- 
tJoas  sous  l'eau,  on  mélange  0,4U  de  chaux  ii  0,00  de  sable. 
Pour  les  constructions  qui  restent  h  l'air  libre,  tl  suflit  de 
1  volume  de  cbauxel  2  volumes  de  sable. 

Cette  chaux  a  été  employée  par  MM.  les  ingénieurs  Gar- 
nicr,  Duvignaud,  Saige,  de  la  Itoclietolay,  et  leurs  cerliiicals 
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constatent  qu'elle  a  donné  des  résultats  satisfaisants.  On 
s'en  est  servi  pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  du  Midi^  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  et  du  Grand-Central. 

Enfln,  cette  chaux  a  été  également  employée  aux  travaux 
(le  défense  de  la  ville  d'Amboise  contre  les  inondations,  et 
elle  a  donné  de  bons  résultats. 

261.  Chaux  de  Doué.  —  La  chaux  de  Doué  (Maine-et- 
Loire)  peut  être  employée  à  l'air  et  sous  Teau,  soit  dans  les 
travaux  de  chemin  de  fer,  soit  dans  les  travaux  de  naviga- 
tion. Son  emploi  a  été  prescrit  concurremment  avec  la 
chaux  d'Échoisy  pour  les  travaux  de  défense  de  la  ville 
d'Amboise. 

D'après  des  expériences  faites  par  M.  Feburier,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  la  chaux  de  Doué  ne  peut 
pas  être  employée  à  la  fabrication  des  mortiers  destinés  à 
la  mer. 

262.  Chaux  de  Paviers.  —  La  chaux  hydraulique  de  Paviers 
(Indre-eir Loire)  a  été  employée,  concurremment  avec  la 
chaux  d'Échoisy,  aux  travaux  de  défense  de  la  ville  d'Am- 
boise et  elle  a  donné  de  bons  résultats.  D'après  des  expé* 
riences  que  nous  avons  faites,  cette  chaux  fait  prise  sous  la 
tige  Vicat  au  bout  de  douze  heures. 

263.  Chaux  de  Beffes.—  La  chaux  hydraulique  de  Befifes 
(Cher)  fait  prise  à  l'air  et  sous  l'eau.  Elle  est  employée  dans 
les  travaux  de  navigation. 

264.  Chaux  de  Clairefontaine.  —  La  chaux  hydraulique 
de  Clairefontaine  près  Virieu-le-Grand  (Ain)  est  une  poudre 
jaune  qui,  réduite  en  pâte,  puis  immergée,  fait  prise  au  bout 
de  seize  heures.  Cette  chaux  rivalise  avec  celle  du  Theil  avec 
laquelle  elle  est  admise  concurremment  par  les  ingénieurs 
du  département  du  Rhône. 

Elle  a  été  employée  dans  les  travaux  des  quais  du  Rhône, 
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dans  les  Iravaux  dea  lignes  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  di.' 
l'Ualie,  dans  les  travaux  de  la  ligne  de  Bourg  à  Loas-le- 
Saulnier,  elc,  etc. 

Le  mortier  fabriqué  avec  1  partie  de  cette  chaux  el  2  par- 
ties de  sable  fait  prise  au  bout  de  douze  heures. 

265.  CuAUX  b'Astonv.  —  La  chaux  hydraulique  d'Antony, 
près  Paris  est  ea  poudre  d'un  gris  clair,  jaunâtre  ou  verd&lre. 
Le  calcaire  marneux  qui  la  produit  pèse  1  310  kilogrammes 
le  mètre  cube.  La  chaux  elte-oièoie  pèse  GSO  kilogramme.^, 
quand  elle  est  en  pierre  et  au  moment  où  elle  sort  du  four. 
Quand  elle  est  blutée,  son  poids  est  de  700  kilogrammes. 

Pour  la  chaux  en  pierre  pesant  65S  kilogrammes,  le  foi- 
sonnement est  de  0,38. 

L'augmentation  de  poids  est  de  1 ,17. 

Pour  la  chaux  blutée  pesant  87B  kilogrammes,  la  contrac- 
tion est  de  0,120. 

L'augmentation  de  poids  est  de  0,33. 

La  prise  de  cette  chaux  est  complète  au  bout  de  dix-huit 
heures.  Sa  résistance  à  la  traction  est  supérieure  à  0's,52. 

Cette  chaux  est  éminemment  hydraulique.  Elle  renferme 
."iS.OS  de  chaux;  31,42  de  silice  et  sable  quartzeux;  il ,44 
d'alumine,  magnésie  et  oxyde  de  fer,  et  enfin  4,09  de  sul- 
fate de  chaux. 

266.  CH.VUX  DE  MoBiss.  —  La  chaux  hydraulique  de  Morins, 
près  Sainte-Foy  (Gironde),  a  été  employée  dans  de  grands 
travaux  d'art,  notamment  pour  les  souterrains  de  Lormonl, 
prts  Bordeaux,  pour  le  viaduc  et  pour  le  pont  de  Libouroe, 
ainsi  que  pour  le  barrage  qui  est  prts  de  Bergerac,  sur  In 
Dordogne. 

267.  Chaux  de  Rodaciie.  —  La  chaux  de  Robache,  pri-s  de 
Saint-Dié,  pèse  840  kilogrammes  le  mélre  cube,  quand  elle 
est  en  fragments;  lorsqu'elle  est  blutée  et  non  tassée,  son 
poids  est  seulement  de  625  kilogrammes.  GAchée  avec  l'caw, 
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elle  éprouve  un  foisonnement  qui  augmente  son  volume 
dans  le  rapport  de  1  à  1,37. 

L*emploi  de  la  chaux  éminemment  hydraulique  de  Ro- 
bache  est  prescrit  pour  les  travaux  publics  dans  les  Vosges. 
On  s*en  est  servi  pour  le  pont  suspendu  d'Épinal,  ainsi  que 
pour  les  ponts  de  la  Voivre,  de  Saint-Dié  et  de  Chatel-sur- 
Moselle. 

368.  Chaux  de  Chartres.  —  La  chaux  hydraulique  de  Char- 
tres est  artiflcielle  ;  on  la  fabrique  d'après  le  procédé  ordi- 
naire, en  mélangeant  4  parties  de  craie  marneuse  et  1  partie 
d'argile  bien  exempte  de  sable.  La  cuisson  a  lieu  dans  des 
fours  à  chaux  cliaulTés  à  la  houille.  Klle  fait  prise  sous  Teau 
en  huit  jours.  Son  augmentation  de  volume  par  le  foison- 
nement est  de  un  quart  du  volume  primitif.  Le  poids  du 
mètre  cube  est  de  700  kilogrammes. 

Cette  chaux  est  admise  dans  les  travaux  du  génie  et  des 
ponts  et  chaussées  à  Tégal  de  la  chaux  hydraulique  natu- 
relle de  Senonches.  Elle  a  surtout  été  employée  au  chemin 
de  fer  de  TOuesl,  ainsi  qu'aux  viaducs  de  Maintenon  et  de 
Chartres  ;  on  s'en  est  servi  également  pour  divers  ponts  qui 
ont  été  construits  sur  l'Eure  par  MM.  les  ingénieurs  de 
Boisvilette,  Boucher,  Angiboust,  Drianchon  et  Vallée. 

269.  Chaux  d'Yssingeaux.  —  On  exploite  la  chaux  hydrau- 
lique d'Yssingeaux  (Haute-Loire)  depuis  un  temps  immé- 
morial. 


ARTICLE  XIII 
Provenance  des  ciments. 


270.  Ciment  de  Vassy.  —  Le  ciment  de  Vassy  (Yonne) 
pèse  900  kilogrammes  au  sortir  du  blutoir  ;  lorsqu'il   est 
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tassé  daas  les  barriques,  son  poids  est  de  1  200  kilogram- 
mes. Le  ciment  des  bancs  supérieurs  fait  prise  en  deux 
ou  trois  minutes  ;  celui  des  bancs  inférieurs  demande  six 
minutes. 

Quand  on  élève  la  température  de  la  cuisson,  la  durée  de 
la  prise  est  de  quatre  à  cinq  heures.  Au  bout  de  six  mois, 
la  résistance  à  la  traction  est  environ  de  18  kilogrammes.  Il 
s*altère  à  la  mer. 

La  composition  du  ciment  de  Vassy  est  : 

Chaux 57,85 

Magnésie 2,10 

Silice 20,C2  . 

Alumine 13,19  |       40,05 

Oxyde  de  fer 6,24 

Le  ciment  de  Vassy  provient  de  Tusine  de  M.  Gariel. 

271.  Ciment  de  Pouilly.  —  Le  ciment  de  Pouilly  (Auxois) 
devient  noir  après  son  emploi.  Il  est  moins  estimé  que  celui 
de  Vassy. 

"ili.  Ciment  de  Boulogne.  —  Le  ciment  de  Boulogne  (Pas- 
de-Calais)  est  de  bonne  qualité  et  il  a  servi  à  Texécution  de 
divers  travaux  importants. 

Le  ciment  de  Boulogne  est  jaunâtre,  et  sa  couleur  est  celle 
de  la  pierre  de  taille,  en  sorte  qu'il  ne  fait  pas  disparate 
lorsqu'on  l'emploie  à  la  restauration  des  édiflces.  Sa  prise 
est  très  prompte  et  c'est  même  une  des  difficultés  de  son 
emploi.  On  doit  éviter  de  le  gâcher  avec  trop  d'eau. 

Le  mètre  cube  de  ce  ciment  bluté  et  non  tassé  pèse  847 
kilogrammes. 

Lorsqu'on  le  gâche,  il  éprouve  une  contraction  considé- 
rable qui  est  de  0,28.  Ce  ciment  résiste  à  la  mer. 

273.  Ciment  de  Portland  de  Boulogne.  —  On  fabrique  en 
Angleterre  un  ciment  romain  artificiel  de  très  bonne  qualité 
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connu  sous  le  nom  de  ciment  de  Porland,  C'est  un  ciment 
à  prise  lente  que  Ton  fabrique  avec  de  la  craie  pulvérisée 
et  une  vase  argileuse. 

En  France,  les  carrières  qui  peuvent  fournir  du  calcaire 
argileux  sont  nombreuses  ;  aussi  peut-on  obtenir  du  ciment 
romain  sans  en  fabriquer  d*artiflciel.  C'est  ainsi  que  M.  E. 
Dupont  est  parvenu  à  fabriquer  çlu  ciment  de  Porlland  natu- 
rel appelé  ciment  de  Porlland  de  Boulogne,  au  moyen  d'un 
calcaire  argileux  renfermant  79,50  pour  100  de  carbonate  de 
chaux  et  20,50  d'argile. 

Le  ciment  de  Portland  de  Boulogne  présente,  au  sortir  du 
four,  des  fragments  d'une  couleur  grise  légèrement  verdâtre. 
Sa  poudre  est  d'une  couleur  un  peu  plus  pâle.  Le  poids  du 
mètre  cube  bluté  et  non  tassé  est  de  1  270  kilogrammes  ;  il 
peut  d'ailleurs  s'élever  jusqu'à  1  385  kilogrammes. 

Par  le  gâchage,  le  Portland  de  Boulogne  éprouve  une  con- 
traction de  0,30.  Elle  est  la  même  que  celle  du  ciment  de 
Boulogne. 

Ce  ciment  se  cuit  à  une  température  très  élevée,  et  sa  prise 
n'a  lieu  qu'au  bout  de  douze  ou  môme  de  dix-huit  heures. 

La  prise  lente  du  ciment  de  Portland  de  Boulogne  permet 
de  le  remanier  et  de  le  regâcher  après  douze  et  même  après 
vingt-quatre  heures. 

La  résistance  à  l'écrasement  de  ce  ciment  est  extrême- 
ment grande  ;  après  une  année  d'immersion,  soit  en  eau  de 
mer,  soit  en  eau  douce,  elle  s'élève  à  45  et  50  kilogrammes 
par  centimètre  carré  ;  le  meilleur  ciment  romain  donne  seu- 
lement 12  à  15  kilogrammes. 

La  composition  de  Portland  de  Boulogne,  d'après  son 
analyse,  est  : 

Chaux (>:),13 

Magnésie 0,58 

Silice 20,42 

Alumine  et  oxyde  de  fer 13,87 

Par  suite  de  la  cuisson  à  une  température  élevée,  il  se 
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produit  diverses  combinaisons  :  Talumine  se  combine  avec 
la  silice  et  la  chaux  pour  former  un  double  silicate.  Pour 
13,87  d'alumine,  il  y  a  4,04  de  silice,  et  7,34  de  chaux. 

4,04  de  silice  +  7,o4  de  chaux  +  13,87  d'alumine  =  22, *5  de  double 

silicale. 

I!  resle  donc 

20,42  —  4,04  =  16,38  de  silice, 

et 

65,n  —  7,54  =  57,39  de  chaux. 

Le  silicate  simple  de  chaux,  pour  16,38  de  silice,  prend 
38,40  de  chaux  ;  il  y  a  donc  46,73  de  silicate  simple  de  chaux. 
Ainsi  le  Porlland  de  Boulogne  a  pour  composition: 

Silicale  simple  de  chaux 46,78 

Double  silicale  de  chaux  et  d'alumine  .        25,45 

Chaux  Hbre 27,19 

"99,42 

Par  rhydratation,  Taluminale  est  décomposé  par  la  chaux 
libre,  et  il  y  a  : 

Silicate  de  chaux 58,50 

Aluminate  de  chaux 36,30 

Chaux  Hbre 4,42 

99,42 

Le  calcaire  argileux  qui  sert  à  la  fabrication  du  ciment  de 
Poi  tland  de  Boulogne  se  trouve  dans  le  terrain  crétacé  infé- 
rieur ;  il  contient  19  à  io  p.  100  d*argile. 

274.  Ciment  de  Marsac.  —  Le  ciment  de  Marsac,  sur  le 
Tarn,  est  une  poudre  grise  ou  blanchâtre,  qui  contient  quel- 
quefois des  parcelles  de  charbon.  Sa  prise  est  très  lente, 
comme  dans  les  ciments  chaulTés  à  une  température  voi- 
sine de  la  vitrification  ;  elle  n'a  lieu  qu'au  bout  de  dix-huit 
heures. 

Ce  ciment  est  de  bonne  qualité  ;  on  peut  le  mélanger  avec 
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S  volumes  de  sable.  II  est  nécessaire  seulement  d*y  ajouter 
un  huitième  de  son  volume  d'eau,  ce  qui  donne  une  p&te 
sableuse  légèrement  humide. 

Une  propriété  remarquable  du  ciment  de  Marsac  est  de  ne 
pas  se  Assurer,  lors  même  qu'il  a  été  exposé  à  l'action  de 
l'air  pendant  plusieurs  années. 

Il  devient  extrêmement  dur  et  résistant.  Au  bout  d'une 
année,  la  résistance  à  l'écrasement  du  mortier  formé  de  1  de 
ciment  et  3  de  sable  peut  s'élever  à  81  kilogrammes.  II  ré- 
siste plus  à  l'usure  qu'aucune  pierre  calcaire. 

Le  ciment  de  Marsac  peut  être  employé  avantageusement 
h  des  dallages  pour  les  trottoirs,  les  cours,  les  passages.  II 
a  servi  à  faire  des  voûtes  et  à  construire  entièrement  des 
ponts.  On  peut  citer  le  pont  de  Técluse  d'Alby,  qui  est  com- 
posé d'une  seule  arche  ayant  31"™,50  d'ouverture  et  2",60  de 
flèche. 

273.  Ciment  de  Vitry.  —  On  distingue  deux  variétés  de 
ciment  de  Vitry  (Haute-Marne),  le  ciment  à  prise  lente  et  le 
ciment  à  prise  rapide. 

Le  ciment  à  prise  lente,  dit  ciment  brillé^  est  celui  qui  a 
été  chaufl'é  à  la  température  la  plus  élevée.  Il  a  une  couleur 
gris  verdàtre  comme  le  ciment  de  Porlland.  On  l'emploie 
avec  un  quart  de  sable.  Il  est  très  propre  à  faire  les  enduits 
minces  qui  doivent  être  exposés  à  l'action  de  l'air. 

Le  ciment  à  prise  rapide  de  Vitry,  dit  ciment  vif,  a  une 
couleur  jaune  pâle  d'un  aspect  agréable.  Sa  prise  est  assez 
rapide  pour  gêner  le  travail  de  l'ouvrier.  II  acquiert  très 
promptement  une  grande  dureté  sous  l'eau  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'il  est  à  l'air.  Sa  dureté  est  moins  grande 
que  celle  du  ciment  brûlé.  Il  est  convenable  d'y  ajouter  un 
tiers  de  sable.  Il  est  très  bon  pour  les  ouvrages  qui  séjour- 
nent sous  l'eau. 

Ce  ciment  a  été  employé  pour  les  travaux  des  chemins  de 
fer  de  Paris  à  Strasbourg  et  de  Saint-Dizier  à  Gray.  Des  cer- 
tincats  des  ingénieurs,  et  notamment  de  M.  Decomble,  cons- 
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talent  qu'il  est  d'aussi  bonne  qualité  que  le  ciment  de  Vassy. 

216.  Ciment  de  Roqcefobt.  —  H  y  a  également  deux  varié- 
tôs  de  ciments  à  Roquefort  (Bouchcâ-du-Ithône)  : 

Le  ciment  ordinaire,  qui  s'obtient  par  la  cuisson  d'une 
marne  ; 

Le  ciment  que  l'on  appelle  gris  est  formé  avec  les  surcuits 
du  ciment  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  les  parties  qui  ont 
subi  une  cuisson  h.  une  température  très  élevée  ;  il  se  rap- 
proche sous  ce  rapport  du  ciment  de  Porlland  et  il  acquiert, 
comme  lui,  une  très  grande  cohésion. 

i~l.  Cjwent  «e  l\  FonTE-DE-Fnv.\(:E.  —  La  fabriqua  de 
ciment  la  plus  importante  de  l'Isère  est  celle  de  la  l*orte-de- 
France,  pK-s  Grenoble.  On  en  tire  deux  variétés  de  ciments  : 
le  ciment  (i  prise  rapide  et  le  ciment  a  prise  lente. 

Le  ciment  t)  prise  rapide  de  la  Porle-de-France  a  une  cou- 
leur jaunAIre  foncée  ;  il  se  laisse  réduire  en  poudre.  Gâche 
avec  l'eau  en  proportion  convenable,  la  prise  a  lieu  au  bout 
de  cinq  minutes  ;  elle  est  accompagnée  d'un  dégagement  de 
chaleur  considérable. 

Par  le  g&chagc,  1  mètre  cube  bluté,  pesant  I  318  kilo- 
grammes, éprouve  une  contraction  de  0,11 .  L'augmentation 
de  goids  est  de  0,23. 

Le  ciment  à  prise  rapide  doit  être  préféré  pour  les  travaux 
hydrauliques. 

Le  ciment  «  prise  lente  de  la  Porto -de- France  a  une  cou- 
leur brune  très  foncée  ou  grise  ;  il  est  sconfié  et  il  se  réduit 
trt's  difTicilement  en  poudre. 

Sa  prise  demande  quinze  à  vingt  minutes,  lorsqu'il  est 
mélangé  à  son  volume  de  sable,  comme  cela  a  Heu  généra- 
lement dans  la  pratique.  Sa  résistance  h  la  traction  est  de 
3'",60  par  centimÈtre  carri-. 

Par  le  gâchage,  1  mètre  cube  bluté,  pesant  1  375  kilo- 
grammes, éprouve  une  contraction  de  0,15.  L'augmentation 
de  poids  est  de  O.ii. 
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Ce  ciment  à  prise  lente  convient  très  bien  pour  les  tra- 
vaux extérieurs,  surtout  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  intem- 
péries. 

Les  ciments  à  prise  rapide  ou  à  prise  lente  de  la  Porte-de- 
France  s'altèrent  dans  Teau  de  mer. 

Le  ciment  de  la  Porte-de-France  a  servi  pour  les  travaux 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée  et  du  Grand- 
Central. 

La  statue  colossale  d*Uriage-les-6ains,  qui  représente  le 
Génie  des  Alpes,  est  tout  entière  en  ciment  de  la  Porte-de- 
France.  Son  poids  est  au  moins  de  330  quintaux  métriques. 

Le  ciment  de  la  Porte -de- France  est  éminemment  propre 
à  la  fabrication  des  conduites  pour  les  eaux  et  pour  les  gaz. 
Les  tuyaux  se  font  sur  place,  en  coulant  dans  un  moule  un 
mortier  formé  de  3  volumes  égaux  de  ciment,  de  sable,  de 
gravier.  On  mélange  d*abord  le  ciment  et  le  sable,  puis  on 
ajoute  les  graviers. 

278.  Ciment  de  Champ-Rond.  —  Le  ciment  de  Champ-Rond 
près  de  Grenoble,  a  une  couleur  jaune  brunâtre.  Sa  prise 
est  prompte,  elle  a  lieu  en  cinq  minutes.  Sa  résistance  à  la 
traction  est,  au  bout  de  huit  jours,  de  3"',  18. 

Ce  produit  est  propre  à  faire  tous  les  travaux  hydrauliques 
qui  s'exécutent  ordinairement  en  ciment,  ainsi  que  les 
tuyaux  de  conduite,  de  dallage,  les  ornements  et  les  ouvrages 
délicats. 

279.  Ciment  Vicat.  —  M.  Joseph  Vicat,  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique  et  fils  de  l'illustre  ingénieur  auquel  on 
doit  tant  de  découvertes  importantes  sur  les  produits  hydrau- 
liques, fabrique  à  Grenoble  un  ciment  à  prise  lente  inventé 
par  son  père. 

Pour  obtenir  du  ciment  artiûciel,  on  mélange  générale- 
ment soit  de  l'argile  avec  de  la  craie,  soit  une  marne  argi- 
leuse avec  un  calcaire  marneux.  Quelquefois  l'on  exploite 
simplement  un  calcaire  marneux  naturel. 
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Les  matières  sont  d'abord  pitiparfes  au  moyen  de  meules 
et  mélangées  dans  les  proportions  voulues.  La  pâte  qui  en 
résulte  est  divisée  et  mise  en  pains  que  l'on  soumet  à  la 
cuisson  à  une  température  très  élevée.  Après  la  cuisson,  les 
pains  sont  réduits  en  poudre  au  moyen  de  meules,  et  cette 
puudre  est  ensuite  passée  au  blutoir. 

Au  lieu  d'employer  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et 
d'argile,  H.  Joseph  Vicat  suit  le  procédé  indiqué  d'abord  par 
son  père  pour  la  fabrication  de  la  chau?c  hydraulique  arliti- 
cielle  dite  h  double  cuisson.  Ce  procédé,  mis  en  pratique  déjà 
dans  plusieurs  naines,  consiste  à  former  une  pâle  avec  de  l'ar- 
gile cl  de  la  chauï  grasse  éteiule  en  poudre.  Alors  les  pains 
étant  composés  de  malières  ayant  déjà  subi  une  première 
cuisson,  fontprisesurlechantieren  trêspeu  de  lemps  et  dur- 
cissent 1res  vite,  de  manière  à  ne  craindre  ni  la  pluie  ni  aucune 
espèce  d'intempérie;  déplus  la  fabrication,  marche  aussi  faci- 
lement en  hiver  que  pendant  la  belle  saison,  grâce  à  la  rapi- 
dité de  la  prise  des  pains,  ainsi  les  grands  hangars  couverts, 
les  étures,  lea  séchoirs  artiliciels  deviennent  complètement 
inutiles.  Enfin  il  y  a  surtout  cet  avantage  que,  en  faisant  réa- 
gir directement  la  chaux  caustique  sur  la  silice  et  l'alumine, 
la  combinaison  est  plus  intime  qu'avec  le  carbonate  de  chaux. 

En  suivant  cette  marche,  on  n'a  pas  &  se  préoccuper  de  la 
longueur  et  des  difficultés  que  présentent  la  dessiccation  des 
pains;  et,  d'un  autre  câté,  bien  qu'il  soit  toujours  avanta- 
geux d'avoir  des  silos  pour  augmenter  l'homogénéité  du 
ciment,  il  n'est  plus  nécessaire  de  le  conserver  longtemps: 
on  peut  même  l'employer  immédiatement. 

Le  ciment  Vicat  fabriqué  à  Grenoble  se  distingue  d'abord 
par  une  homogénéité  parfaite  ;  sa  prise  est  lente,  de  huit  il 
quinze  heures  et  quelquefois  davantage,  suivant  la  tempé- 
rature. 

Sa  couleur  est  gris-cendre. 

Le  poids  de  ce  ciment  pulvérisé  et  non  tassé  varie  de 
1  •'tOO  à  i  ÔOO  kilogrammes  au  mètre  cube.  Sa  contraction  par 
le  gÂcliage  est  en  moyenne  le  cinquième  du  ciment  employé. 
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Depuis  trente  ans,  le  ciment  Vicat  artificiel  s*est  beau- 
coup répandu  ;  son  énergie,  la  facilité  de  son  emploi  et  la 
dureté  qu'il  acquiert  Pont  fait  reconnaître  comme  éminem- 
ment supérieur.  Il  résiste  très  bien  à  la  gelée  parce  que  sa 
composition  chimique  est  parfaite. 

Les  divers  travaux  que  Ton  peut  exécuter  avec  ce  ciment 
sont  : 

Trottoirs  et  chaussées  de  rues  ; 

Dallages  intérieurs  et  extérieurs  pour  cours,  passages  à 
voitures,  églises,  gares  de  chemins  de  fer,  halles  à  marchan- 
dises, vestibules,  remises,  écuries,  fabriques,  etc.  ; 

Barrages,  réservoirs,  bassins,  mangeoires  ; 

Enduits  unis  ou  à  moulures  ; 

Escaliers,  couvertures  de  murs  ; 

Voûtes  en  fer  à  T  à  grande  portée,  voûtes  et  ponts  mono- 
lithes. 

En  préparant  avec  ce  ciment  un  béton  dans  lequel  on 
introduit  des  fragments  de  marbre,  on  peut  obtenir  des 
mosaïques.  On  le  moule  en  dallages  ou  bien  en  carreaux 
présentant  différentes  formes,  et  au  bout  d*un  mois  il  est 
devenu  assez  dur  pour  qu'on  puisse  le  scier  et  lui  donner  le 
poli.  Des  tables,  des  colonnes  ayant  la  structure  de  brèches 
et  de  poudingues  naturels,  ont  été  fabriquées  de  la  méinc 
manière. 

280.  Ciment  de  Corbigny.  —  Le  ciment  de  Corbigny  en 
poudre  a  une  couleur  brunâtre.  Le  poids  du  mètre  cube 
bluté  s'élève  à  930  kilogrammes. 

Dans  le  gâchage,  1  mètre  cube  de  ce  ciment  bluté,  pesant 
902  kilogrammes,  éprouve  une  contraction  de  0,23,  et  l'aug- 
mentation de  l'unité  de  poids  est  de  0,38. 

La  prise  du  ciment  de  Corbigny  est  prompte  ;  elle  a  lieu 
au  bout  de  trois  à  quatre  minutes  seulement  et  avec  un 
échauffement  considérable.  Il  acquiert  immédiatement  une 
grande  dureté.  Il  est  extrêmement  compact  et  imper- 
méable ;  aussi  peut-il   servir  h  faire  des  siphons   ou   des 
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tuyaux  de  conduile,  (|ui  ne  se  laisacnt  traverser  ni  par  l'eau 
ai  par  l'air. 

Ce  ciment  est  surtout  employé  pour  tous  les  travaux 
hydrauliques,  les  digues  d'étangs,  les  bassins  pour  fon- 
taines. Il  a  été  employi;  aussi  avec  la  brique,  pour  faire  les 
voûtes  et  les  ulochers  de  plusieurs  églises. 


^HI.  GruEST  DE  LA  Valentine  .  —  Le  ciment  de  t'usine 
de  la  Valentine  à  Marseille  pèse  865  à  ItioO  kilogrammes 
le  mètre  cube,  lorsqu'il  est  bluté  et  non  comprimé.  Par  le 
gâchage,  la  contraction  de  l'unité  de  volume  pesant  865 
kilogrammes  est  de  0,33.  Son  augmentation  de  poids  est 
de  0,43, 

A  l'air,  le  ciment  de  la  Valentine  acquiert  une  résistance 
plus  grande  que  celui  de  Vassy  ;  mais,  sous  l'eau,  c'est  l'in- 
verse qui  a  lieu. 


382.  Ciment  o'Antonï.  —  Le  ciment  d'Antony,  près  Paris, 
est  fabriqué  avec  les  mamea  du  gypse  qui  s'exploitent  sur 
les  lieux  mêmes.  Ces  marnes,  qui  ont  une  couleur  verdAtre, 
doivent  cette  teinte  à  une  argile  magnésienne  verte  qui  se 
retrouve  daas  un  grand  nombre  de  couches  du  terrain  de 
gypse. 

Le  ciment  d'Aotouy  est  une  poudre  blanc  grisâtre.  11 
pèse  1  000  kilogrammes  lorsqu'il  est  bluté.  Sa  contraction 
par  le  g&chage  est  de  0,20,  et  son  augmentation  de  poids 
est  de  0,27. 

Lorsqu'on  le  gAche,  il  prend  une  couleur  claire  comme 
celle  de  la  pierre  ;  par  suite,  les  travaux  faits  avec  ce  ciment 
sont  d'un  aspect  plus  agréable  que  ceux  faits  avec  les  ciments 
de  couleur  foncée. 

Le  ciment  d'Antony  a  été  employé  dans  la  construction 
des  halles  (Centrales  h  Paris,  de  la  tour  Saint-Jacques,  du 
Palais  de  justice,  des  Invalides  et  de  l'église  de  la  Sor- 
bonne. 
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283.  Ciment  de  Gap.  —  Le  ciment  de  Gap  est  une  poudre 
brun  jaunâtre.  La  prise  a  lieu  en  quatre  minutes  ;  elle  est 
accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  ;  le  durcissement 
est  prompt  et  progressif;  il  devient  considérable.  La  résis- 
tance à  la  traction  est  supérieure  à  2''»,31. 

Ce  ciment  est  de  bonne  qualité  ;  il  est  très  compact  et  ne 
se  fendille  pas  par  le  retrait  ;  sa  couleur  est  toutefois  d'un 
aspect  peu  agréable. 

284.  Ciment  de  Claire-Fontaine.  —  Le  ciment  de  Claire- 
Fontaine,  près  Virieu-le-Grand,  département  de  TAin,  est 
une  poudre  de  couleur  grise.  Sa  prise  est  lente,  elle  a  lieu 
au  bout  de  huit  à  dix  jours.  Après  un  mois  d'immersion, 
ce  ciment  peut  supporter  170  à  250  kilogrammes  par  centi- 
mètre carré.  Après  huit  mois  d'immersion,  il  peut  supporter 
284  kilogrammes  par  centimètre  carré  et  flnit  par  atteindre 
une  force  portante  de  325  kilogrammes  par  centimètre  carré. 
On  peut  construire  avec  ce  ciment  des  ponts,  des  voûtes 
minces  à  grandes  portées,  des  bahuts,  des  balustrades,  des 
massifs  de  fondations,  des  bassins,  réservoir,  cuves,  des 
moulures,  trottoirs,  carrelages  ou  dallages  de  cours,  d'appar- 
tements, etc. 

285.  Formules  chimiques.  —  Les  formules  chimiques  dont 
on  se  sert  pour  indiquer  la  composition  des  chaux  hydrau- 
liques et  des  ciments  sont  : 

Silicate  de  chaux  : 

Si,  0«  +  3CaO  =  23  de  silice  -f  43  de  chaux  : 

Double  silicate  d'alumine  et  de  chaux  : 
Si,  0»+(chaux-falum.)=l5,H  de  silice+51  d'alum.+28  de  chaux; 

Aluminate  de  chaux  : 

Al^O»  +  3GaO  =  17  d'alumine  +  28  de  chaux; 
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Sel  de  magnésie  : 

Si,  0'  4-  3MaO  =  45  de  silice  +  60  de  magnésie. 


ARTICLE  XIV 


Sables. 


!286.  Nature  des  sables.  —  Les  sables  sont  des  détritus 
provenant  de  la  désagrégation  des  roches  granitiques,  cal- 
caires, siliceuses  et  argileuses.  Les  sables  se  divisent  donc, 
quant  à  leur  composition,  en  sables  siliceux,  calcaires  et 
argileux. 

On  distingue  les  sables  de  rivières  et  les  sables  de  mines 
ou  de  carrières. 

Les  sables  de  rivières  sont  ceux  que  Ton  trouve  sous 
forme  d*atterrissements  ou  de  bancs  dans  le  lit  des 
fleuves. 

Les  sables  de  mines  se  présentent  sous  forme  de  couches 
ou  d*amas  au  milieu  des  roches  qui  composent  Técorce 
solide  du  globe. 

Parmi  les  sables  de  mines,  il  y  a  les  sables  fossiles  et  les 
sables  vierges  ou  arènes. 

Les  sables  fossiles  sont  des  détritus  produits  par  les  révo* 
lutions  du  globe  et  qui  ont  été  charriés  par  les  eaux  sur  les 
points  où  on  les  trouve. 

Les  arènes  ou  sables  vierges  sont  ceux  qui  proviennent  de 
la  décomposition  spontanée  des  roches  actuelles  et  qui  n*ont 
point  été  entraînées  par  les  eaux.  Ils  contiennent  souvent 
une  certaine  quantité  d*argile,  ce  qui  leur  donne  la  propriété 
de  faire  avec  la  chaux  un  mortier  qui  durcit  sous  Teau. 
On  augmente  la  propriété  hydraulique  des  arènes  en  les 
calcinant. 

T.  n.  î» 
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On  appelle  sablon  les  sables  dont  les  parties  sont  plus 
ténues,  peu  compactes  et  encore  plus  déliées  que  Tarëne. 

En  général,  les  sables  sont  quartzeux,  parce  que  les  grains 
argileux  ou  calcaires  sont  trop  tendres  pour  résister  aux 
chocs  et  aux  frottements  réitérés  qu'ils  éproifvent  dans  les 
maniements  et  les  transports  qu'ils  ont  à  subir  ;  aussi  ils  se 
réduisent  promptement  en  boue  ou  en  poussière. 

Les  sables  calcaires  se  dissolvent  en  totalité  dans  les 
acides  ;  les  sables  siliceux  ou  quartzeux  ne  sont  attaquables 
par  aucun  acide  ;  les  sables  argileux  se  dissolvent  en 
partie. 

Les  substances  qui,  comme  les  sables  quartzeux,  sont 
inattaquables  par  les  acides  ne  paraissent  communiquer  à 
la  chaux  grasse  aucun  degré  d'hydraulicité  ;  on  les  appelle 
pour  cette  raison  matières  inertes. 

Dans  les  constructions,  on  ne  distingue  les  sables  que 
sous  le  rapport  de  leur  grosseur.  On  les  divise  en  trois 
espèces  :  les  sables  proprement  dits,  les  graviers  et  les 
arènes. 

Les  sables  proprement  dits  sont  formés  de  grains  sphé- 
riques  et  réguliers  ;  ils  fournissent  le  sable  fin  et  le  gros 
sable.  Le  sable  fin  est  celui  dont  le  diamètre  des  grains  est 
de  0™,001  à  0™,001  et  demi.  Le  gros  sable  est  celui  dont  le 
diamètre  des  grains  varie  de  0™,001  et  demi  à0"',003. 

On  nomme  gratter  s  les  gros  sables  composés  de  parties 
anguleuses  et  irrégulières.  Le  diamètre  des  grains  peut  avoir 
jusqu'à  0™,008  et  leur  volume  un  demi-centimètre  cube. 
C'est  la  grosseur  d'une  lentille  ou  d'un  petit  pois. 

Les  arènes  ont  des  dimensions  intermédiaires  entre  les 
sables  et  les  graviers. 

La  couleur  des  sables  est  très  variable  et  dépend  des 
oxydes  métalliques.  On  en  trouve  de  blancs,  de  gris,  de 
jaunes,  de  rouges  et  de  verts. 

287.  Emploi  du  sable  dans  les  mortiers  et  les  pavages. 
—  Dans  la  fabrication  des  mortiers,  le  sable  mélangé  avec 


6Î 

la  cliaux  joue  un  rôle  mécanique  ;  il  a  principolemcnl 
pour  objet. 

i"  De  diminuer  la  quantité  de  chaux  dans  le  mortier  ; 

2"  De  donner  aux  mortiers  une  certaine  résistance  à  l'écra- 
sement et  de  s'opposer  au  retrait  qui  lend  presque  toujours 
h  se  produire  pendant  le  durcissement  ; 

3"  De  diviser  la  chaux,  de  rendre  par  conséquent  les 
mortiers  plus  poreux,  de  faciliter  ainsi  la  pénétration  de 
l'acide  carbonique  et  par  suite  d'accélérer  la  prise  du  mor- 
tier. 

Lorsque  le  sable  contient  du  silex  ou  de  l'argile,  une  par- 
tie de  ces  substances  se  combine  avec  la  chaux  et  agit  comme 
pouzzolane.  C'est  une  action  chimique. 

L'emploi  du  sable  dans  les  pavages  et  dans  quelques  fon- 
dations est  dû  aux  qualités  qu'il  possède  ;  ces  qualités  sont  : 
1°  d'être  à  peu  près  incompressible  dès  qu'il  a  subi  un  tasse- 
ment suffisant;  2°  d'être  mobile,  ce  qui  lui  permet  de 
prendre  &  tout  instant  une  nouvelle  position  d'équilibre  et 
de  remplir  les  inlerslices  qui  se  produisent  entre  les  pavés 
il  la  suite  des  trépidations  imprimées  par  le  roulage  ; 
3"  d'être  très  résistant  à  l'écrasement  ;  4"  d'être  très  élas- 
tique, ce  qui  lui  permet  de  répartir  les  pressions  dans  tous 
les  sens  et  d'une  manière  uniforme  ;  5°  de  ne  pas  faire  pâte 
avec  l'eau  dès  qu'il  est  purgé  de  matières  étrangères. 

Les  sables  de  mines  ont  le  grain  plus  fin  que  les  sables  de 
rivières;  cependant  on  préfère  les  derniers  aux  premiers 
parce  qu'on  est  plus  sûr  d'y  rencontrer  toutes  les  qualités 
nécessaires  aux  sables  pour  leur  emploi  dans  les  mortiers  et 
les  pavages. 

Les  sables  quartzeux  à  grains  fins  et  arrondis  sont  ceux 
.  qui  se  mélangent  le  mieux  avec  la  chaux  ;  la  liaison  est  plus 
parfaite  et  le  mortier  très  bon.  Ces  sables  sont  aussi  ceux 
qui  remplissent  les  conditions  nécessaires  pour  l'établisse- 
ment d'un  bon  pavage. 

Le  sable  doit  être  pur  et  exempt  de  matières  terreuses 
parce  que  ce»  matières   terreuses,  argileuses  ou  animales 
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fontp&te  avec  Teau,  adhèrent  mal  à  la  chaux  et  dîmiauent  la 
cohésion  et  la  résistance  des  mortiers.  Dans  les  pavages,  ces 
matières  terreuses  ne  répartissent  pas  les  pressions  d'une 
manière  aussi  égale,  puisque  la  pâte  produite  par  Teau  et 
rhumidité  n*a  pas  assez  de  fluidité.  Lorsque  les  matières 
étrangères  sont  des  substances  animales,  elles  forment  avec 
la  chaux  un  savon  soluble  qui  retarde  le  durcissement  des 
mortiers. 

On  purge  le  sable  des  corps  étrangers  en  le  passant  à  la 
claie  ou  en  le  tamisant.  Mais  si  le  passage  à  la  claie  ou  le 
tamisage  était  insufBsant,  il  faudrait  avoir  recours  au  lavage. 

Les  sables  propres  remués  dans  Teau  n*en  troublent  poiat 
la  limpidité,  mais  s'ils  sont  impurs,  Teau  devient  bour- 
beuse. 

On  peut  laver  le  sable  en  le  mettant  dans  une  auge  en 
bois  ou  en  pierre  dont  Textrémité  est  garnie  d'un  treillis. 
On  fait  passer  un  courant  d*eau  dans  cette  auge  et  on  remue 
le  sable  avec  des  raclettes.  Quand  Teau  sort  limpide,  c'est 
une  preuve  que  les  matières  étrangères  sont  expulsées. 

Au  moment  de  l'emploi,  le  sable  doit  être  sec,  parce  qu'il 
a  plus  de  mobilité  et  se  mélange  mieux  avec  la  chaux.  Dans 
les  pavages,  il  se  répartit  mieux  que  le  sable  humide.  Enfin, 
au  passage  à  la  claie,  les  matières  étrangères  se  détachent 
mieux  du  sable  sec  que  du  sable  humide. 

Le  sable  doit  être  rude  au  toucher  et  criant  à  la  main, 
parce  que  c'est  un  indice  certain  qu'il  est  sec  et  exempt  de 
matières  étrangères. 

Le  sable  ne  doit  pas  être  pulvérulent  parce  qu'il  se  rédui- 
rait en  boue  et  ferait  pâte  avec  l'eau. 

Les  sables  de  mer  auxquels  la  présence  du  sel  commu- 
nique des  propriétés  hygrométriques  ne  peuvent  être 
employés  dans  les  mortiers  qu'après  un  lavage  abondant  ou 
après  une  exposition  d'une  année  au  moins  à  l'action  des 
pluies. 

Quant  à  l'ordre  de  mérite  de  leur  emploi  dans  les  mortiers, 
les  sables  peuvent  être  classés  ainsi  : 
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Avec  les  chaux  éminemment  ou  simplement  hydrauliques  : 
1^  sable  fin  ;  2*^  sable  à  grains  inégaux  (arènes)  ;  3^  gros 
sable. 

Avec  les  chaux  communes,  grasses  ou  très  grasses  : 
1^  gros  sable  ;  2^  arènes  ;  3^  sable  fin. 

La  grosseur  du  sable  à  employer  dans  les  mortiers 
dépend  de  la  nature  des  maçonneries,  et  c'est  par  le  pas- 
sage à  la  claie  que  Ton  obtient  des  grains  de  dimensions 
convenables. 

Le  sable  destiné  au  béton,  aux  maçonneries  ordinaires, 
aux  maçonneries  de  moellons  smillés  et  aux  pavages  doit 
être  passé  à  la  claie  O'^jOOo  à  0"',01  au  plus  de  jour.  Celui 
des  maçonneries  de  pierre  de  taille,  des  rejointoiements, 
des  chapes  et  des  enduits  doit  être  passé  au  crible  de  0*^,003 
de  jour. 

Enfin,  pour  les  mortiers  de  ciment,  le  sable  est  passé  au 
travers  d'une  toile  métallique  de  douze  mille  mailles  au 
moins  par  décimètre  carré. 


ARTICLE  XV 
Argile. 

288.  —  L'argile,  que  Ton  appelle  communément  terre 
glaise^  est  une  terre  grasse  composée  de  silice,  d'alumine  et 
d'eau  ;  c'est  donc  un  silicate  d'alumine  hydraté.  En  outre, 
ce  silicate  contient  presque  toujours  une  faible  quantité  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer  et  quelquefois  un  peu  de  magnésie. 

L'analyse  d'une  argile  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Silice 56,00  )  ^^  ,,      ., 

Al  on  AA  S  S^  d'argile. 

Alumine 29,00  )  ° 

Eau 12,00  I  12  d'eau.. 

Oxîde  de  fer!  !  !  !      S  )    ^  ^^  "^^'^^"^^  étrangères. 
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L'argile  est  généralemeat  une  terre  onctueuse,  douce  et 
grasse  au  toucher,  collant  à  la  langue,  infusible,  absorbant 
Teau  et  formant  avec  elle  une  pâte  liante  qui  se  pétrit  à 
volonté,  et  que  le  feu  durcit  à  ce  point  qu'elle  fait  feu  au 
briquet. 

L'argile  desséchée  à  Tair  happe  fortement  à  la  langue. 

Les  argiles  se  laissent  rayer  avec  Tongle,  elles  exhalent 
une  odeur  terreuse  ou  ocreuse  quand  on  les  humecte  avec 
rhaleine  ;  enfln  leur  couleur  est  variable  et  dépend  des 
oxydes  métalliques  qu'elles  contiennent.  C'est  aux  oxydes 
de  fer  qu'elles  doivent  la  propriété  de  rougir  par  la  calcina- 
tion.  Les  argiles  qui  contiennent  du  carbone  sont  colorées 
en  noir. 

Les  acides  énergiques  attaquent  l'argile  en  lui  enlevant 
l'alumine  ;  les  alcalis  l'attaquent  également  en  lui  prenant 
son  acide<silicique. 

Sous  l'action  de  la  chaleur,  les  argiles  perdent  leur  eau  et 
si  l'action  du  feu  est  très  intense,  quelques-unes  se  ramol- 
lissent, ce  sont  les  moins  pures  ;  celles  qui  ne  contiennent 
pas  d'autres  silicates  que  le  silicate  d'alumine  résistent  aux 
plus  grands  feux  ;  elles  sont  infusibles  et  sont  dites  ré  frac- 
taires. 

Moins  les  argiles  renferment  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer, 
plus  elles  résistent  au  feu  avant  de  se  fondre,  et  lorsqu'elles 
font  effervescence  avec  des  acides,  c'est  une  preuve  qu'elles 
contiennent  de  la  chaux. 

Le  nom  de  glaise  se  donne  particulièrement  aux  argiles 
grossières,  c'est-à-dire  des  plus  impures. 

Lorsque  l'argile  est  pure,  on  s'en  sert  pour  faire  les  parois 
des  bassins,  des  citernes,  pour  éviter  les  infiltrations  des 
eaux  ;  mêlée  avec  de  certains  sables  propres  à  cet  usage,  on 
en  fait  de  la  brique,  de  la  tuile,  des  carreaux,  des  poteries, 
du  pisé,  etc. 

289.  On  distingue  plusieurs  espèces  d'argiles,  savoir  : 
1^  L'argile  commune,  qui  sert  à  la  fabrication  des  briques 


el  des  poteries  grossières  ;  elle  est  onctueuse,  bappc  à  la 
langue  et  se  vitrifie  h  une  température  élevée.  Ses  couleurs 
sont  ordinaire  m  eut  le  gris  jaundlre  ou  cendré,  le  jaune 
d'ocre  ou  le  brun  jaunâtre. 

2"  L'argile  plastique  ou  terre  à  potier;  elle  est  très  onc- 
tueuse, très  ductile,  très  liante  et  peut  recevoir  toutes  sortes 
de  formes  ;  elle  durcit  à  l'air,  acquiert  par  l'action  du  feu 
une  grande  solidité  et  prend  un  retrait  sensible.  L'argile 
plastique  est  quelquefois  blanche  ;  mais  le  plus  souvent  elle 
est  colorée  en  rouge. 

Lesargites  sont  d'autant  plus  plastiques,  c'est-ï-dire  liantes, 
qu'elles  contiennent  une  plus  grande  quantité  d'alumine 
et  d'eau.  Toutefois  la  proportion  de  l'eau  ne  dépasse  jamais 
18  p.  100. 

3"  L'argile  dite  lerre  à  foulon;  elle  est  onctueuse,  très 
savonneuse,  tiappe  faiblement  à  la  langue,  se  délaie  facile- 
ment dans  l'eau  elfait  rarement  pAte  avec  elle.  Cette  argile 
est  d'une  couleur  brune. 

4"  L'argile  ocreuse  ou  bolaire,  terre  de  Sienne,  terre 
d'ombre,  est  d'une  couleur  jaune,  brune  rougeâtre  ou  rouge. 
Cette  argile  happe  à  la  langue,  tache  les  doigts,  ne  fait  point 
pâte  avec  l'eau,  s'y  dissout  avec  un  léger  bruissement. 

Enlln,  il  y  a  encore  l'argile  marneuse  ou  marne  argileuse, 
c'est  un  corps  composé  d'argile  el  de  calcaire  que  l'on  emploie 
pour  l'amendement  des  terres.  Cette  argile  est  peu  colorée 
et  fait  avec  les  acides  une  vive  cITervescence. 


390.  Essai  des  argiles.  —  On  fait  sécher  parfaitement 
quelques  fragments  de  terre  argileuse  et  on  les  pulvérise. 
On  verse  sur  cette  poudre  de  l'acide  azotique  (acide  nitrique 
ou  cau-forle)  ou  de  l'acide  sulfuriquc  étendu  d'eau,  dans  la 
proportion  d'un  volume  d'eau  pour  un  volume  d'acide  ;  la 
chaux,  la  magnésie  el  l'oxyde  de  fer  se  dissolvent,  tandis 
que  l'argile  et  les  substances  siliceuses  restent  à  l'état  inso- 
luble. On  filtre  la  matière  à  travers  un  papier  sans  colle  el 
le  résidu  composé  d'argile  reste  sur  le  lillre. 
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Le  flltre  ayant  été  pesé  préalablement  avec  les  fragments 
d'argile  pulvérisés,  on  le  pèse  de  nouveau  avec  le  résidu  qui 
reste.  On  en  déduit  alors  la  composition  de  Targile. 

Pour  que  l'opération  soit  complète,  il  faut  encore  analyser 
le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le  filtre.  On  peut  procéder 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  au  numéro  351  pour 
l'essai  des  pierres  calcaires. 

291.  TuiLEAUX.  —  Les  tuileaux  sont  de  l'argile  à  peu  près 
pure  et  cuite  dans  les  fours.  Les  tuileaux  pulvérisés  donnent 
une  pouzzolane  artificielle  appelée  ciment  ordinaire  ou  de 
tuileaux. 


ARTICLE  XVI 


Jards,  cailloux  et  pierres  oassées. 


292.  —  Les  jards  sont  des  galets  ou  gros  graviers  que  l'on 
tire  du  lit  des  fleuves  et  rivières.  On  les  emploie  dans  les 
empierrements  de  chaussées  et  dans  les  bétons. 

Les  cailloux  se  trouvent  également  dans  les  rivières  ;  ce 
sont  généralement  des  pierres  siliceuses  et  quartzeuses. 
Ainsi  on  trouve  du  granit,  du  quartz,  du  basalte,  du  grès, 
du  silex,  etc.  ;  on  trouve  bien  aussi  du  marbre,  du  calcaire 
crayeux,  etc.  ;  mais  les  carbonates  calcaires  s'usent  vite  par 
les  frottements  qu'ils  éprouvent  et  finissent  par  disparaître. 

Les  pierres  cassées  sont  des  fragments  de  calcaire  et  de 
silex  que  l'on  a  brisés  avec  une  petite  masse  en  fer. 

Les  pierres  cassées  ou  les  cailloux  sont  employés  dans  les 
empierrements  de  chaussées  et  dans  là  confection  des 
bétons.  Ces  matériaux  doivent  être  purgés  de  terre  ou  de 
toute  autre  matière  étrangère,  parce  que  dans  les  empierre- 
ments, ces  matières  étrangères  produisent  des  détritus  qui 
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se  converlissenl  en  boue  ou  en  poussicre  et  doanenl  lieu  k  " 
la  farmalion  des  flaches.  Dans  les  bétons,  ces  matièreR 
étrangères  ne  font  pas  prise  avec  ta  chaux,  elles  empêchent 
l'adhérence  des  pierres  au  mortier  et  nuisent  à  la  cohésion 
du  béton  par  leur  interposition  entre  les  éléments  qui  le 
composent. 

Les  matières  étrangères  sont  expulsées  au  moyen  du  râ- 
teau ou  du  passage  à  la  claie  et  aussi  par  le  lavage. 

Les  mailles  de  la  claie  doivent  avoir  au  moins  O^jOS  de 
jour,  afin  que  les  Jards,  a|>rès  l'opéralina  du  passage  à  la 
claie,  aient  des  dimensions  supérieures  h  O'",0â. 

Les  pierres  sont  cassées  de  manière  à  pouvoir  passer  en 
tous  sens  dans  un  anneau  de  O'^fië  de  diamètre.  Dans  les 
empierrements,  les  vides  que  les  pierres  cassées  à  0^,06  lais- 
sent entre  elles  sont  suffisants  pour  établir  une  bonne  liai- 
son et  un  tassement  régulier;  plus  petites,  les  pierres  cas- 
sées pourraient  se  désagréger  trop  promptement,  leur  nature 
étant  généralement  le  calcaire.  Plus  grosses,  elles  ne 
6'enchevêlrc raient  pas  aussi  facilement  les  .unes  dans  les 
autres  et  ne  feraient  pas  une  bonne  liaison. 

Dans  les  bétons,  les  vides  laissés  par  les  pierres  cassées 
h  O^'.OÔ,  sont  également  suffisants  pour  recevoir  assez  de 
mortier  et  établir  une  bonne  liaison  ;  plus  petites,  les  vides 
seraient  plus  grands,  ce  qui  empêcherait  l'agrégation  ;  il 
faudrait  une  plus  grande  quantité  de  chaux,  et  le  béton 
n'aurait  pas  une  force  de  résistance  aussi  grande  ;  plus 
grosses,  les  surfaces  de  contact  seraient  trop  grandes,  les 
pierres  s'eachevétreraieut  moins  bien  les  unes  dans  les 
autres,  la  liaison  avec  le  mortier  ne  se  ferait  pas  bien,  la 
masse  ne  serait  plus  aussi  compacte  ni  aussi  homogène  et  le 
béton  n'aurait  pas  assez  de  cohésion. 

Les  pierres  brutes  doivent  Être  choisies  parmi  les  maté- 
riaux les  plus  durs  des  carrières  ou  des  lieux  de  ramassage. 
On  doit  proscrire  les  carrières  produisant  les  pierres  si^i- 
Icuses,  nianicuses,  gélives,  et  des  pierres  donnant  une  boue 
grasse. 
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Les  graviers,  jards  et  cailloux  non  cassés  doivent  passer 
dans  un  anneau  de  0"*,03.  Ces  matériaux  étant  moins  angu- 
leux que  la  pierre  cassée  et  leur  nature  étant  siliceuse  ou 
quartzeuse,  ils  s*usent  moins  rapidement  dans  les  empierre- 
ments par  le  frottement  qu'ils  éprouvent  au  tassement. 
Dans  les  bétons,  ces  matériaux  laissent  assez  de  vide  pour 
recevoir  la  quantité  de  chaux  nécessaire. 

On  admet  cependant  des  cailloux  de  dimensions  inférieures; 
mais  les  arêtes  doivent  êtres  vives  et  non  arrondies  et  les 
moindres  fragments  doivent  avoir  au  moins  i)"*fi'î  en  tous 
sens. 


ARTICLE  XVII 
Mortiers. 


—  On  appelle  mortier  un  mélange  de  chaux  et  de 
sable,  pouzzolane  ou  ciment,  qui  a  la  propriété  de  former 
pâle  et  de  durcir  plus  ou  moins  rapidement  à  Tair  ou  sous 
Teau  en  adhérant  fortement  aux  pierres  et  aux  briques  avec 
lesquelles  il  fait  corps. 

Nous  diviserons  les  mortiers  en  trois  classes  :  les  mortiers 
de  chaux,  les  mortiers  de  ciment  et  les  mortiers  de  chaux  et 
ciment. 

§  I.   —  MORTIERS  DE  CHAUX 

294.  —  Nous  distinguerons  trois  catégories  de  mortiers  de 
chaux,  savoir  :  le  mortier  de  chaux  grasse  avec  sable,  le 
mortier  de  chaux  grasse  avec  pouzzolane  et  le  mortier  de 
chaux  hydraulique  avec  sable. 

Mortier  de  chaux  grasse  ordinaire  avec  sable.  —  Le  mor- 
tier fabriqué  avec  de  la  chaux  ordinaire  grasse  ou  maigre  et 


du  sable  durcit  èk  l'air  par  dessiccation  et  absorption  de  l'acide 
carbonique.  Il  ne  durciLpasdansl'eauet  fînit  pars'y  délayer. 

Enfoui  dans  la  terre  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ce  mor- 
tier reste  mou  indéfiniment.  Un  mortier  de  bonne  consistance 
doit  être  fabriqué  avec  de  la  chaus  en  pAte  ferme  et  on  ne 
doit  HJouter  de  l'eau  que  lorsque  le  sable,  trop  sec,  l'exige 
absolument. 

Ce  mortier  convient  pour  les  ma(;onnerie3  exposées  à  l'air 
sec,  comme  dans  les  maisons  d'habitation,  les  murs  de  clô- 
ture, etc. 

Mortier  de  chaux  grasse  avec  pouzzolane.  —  Ce  mortier  est 
hydraulique,  c'est  à-dire  qu'il  durcît  sous  l'eau,  et  la  prise  est 
d'autant  plus  rapide  que  la  pouzzolane  employée  est  plus 
énergique.  Ce  mortier  acquiert  une  dureté  supérieure  à  celle 
de  beaucoup  de  pierres  de  construction.  C'est  le  mortier  qui 
convient  le  mieux  pour  les  ma';onneries  placées  constamment 
sous  l'eau  ou  sous  un  sol  humide,  comme  dans  les  fondations 
des  ouvrages  d'art. 

Ce  mortier  durcit  aussi  k  l'air  libre  ;  mais  il  ne  s'y  comporte 
pas  bien  ;  il  devient  promptement  pulvérulent,  se  laisse 
attaquer  par  la  gelée  et  se  fendille.  En  ajoutant  à  la  pouzzo- 
lane une  certaine  proportion  de  sable,  on  obtient  un  mortier 
dont  la  prise  est  moins  prompte,  mais  qui  est  beaucoup 
moins  gélif  et  plus  économique. 

Mortie}-  de  ckaux  hydraulique  avec  sable,  —  Le  mortier 
composé  de  chaux  hydraulique  et  de  sable  durcit  sous  l'eau 
et  y  acquiert  le  même  degré  de  consistance  que  la  chaux 
elle-même.  Mais,  â  l'air  libre,  il  devient  encore  plus  dur  et 
d'autant  plus  que  la  chaux  qu'il  contient  est  plus  hydrau- 
lique. Il  est  surtout  d'un  excellent  emploi  dans  les  maçonne- 
ries exposées  alternativement  à  l'air  sec  et  ii  l'air  humide, 
comme  les  culées  de  ponts,  les  crépis  et  en  général  les  tra- 
vaux de  navigation.  Ces  mortiers  acquièrent  une  dureté 
égale  à  celle  de  la  plupart  des  pierres  calcaires  non  com- 
pactes. 
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Ce  mortier  convient  parfaitement  pour  les  constructions 
exposées  à  l'air  sec  et  si  Ton  emploie  encore  le  mortier  de 
chaux  grasse  ordinaire,  ce  n'est  que  par  motif  d'économie. 
Les  murs  de  cunette  du  canal  de  Forez  ont  été  construits  avec 
du  mortier  composé  de  chaux  hydraulique  et  de  sable  de 
Loire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  chaux  changent  de  rôle 
par  leur  transformation  en  mortiers  ;  ainsi  la  chaux  grasse 
mêlée  avec  de  la  pouzzolane  donne  un  mortier  hydraulique, 
tandis  que  la  chaux  hydraulique  mélangée  au  sable  donne  ud 
mortier  qui  durcit  non  seulement  sous  l'eau,  mais  encore  à 
l'air  libre. 

Un  mortier  est  dit  éminemment  hydraulique  lorsque!  fail 
prise  du  premier  au  troisième  jour  après  l'immersion.  Il 
acquiert  après  un  an  la  dureté  de  la  brique. 

Un  mortier  est  dit  hydraulique  lorsqu'il  fait  prise  du 
quatrième  au  huitième  jour  et  acquiert  après  un  an  d'im- 
mersion la  dureté  de  la  pierre  tendre. 

Enfîn,  un  mortier  est  moyennement  hydraulique  lorsqu'il 
prend  corps  du  dixième  au  vingtième  jour  après  Timmersion 
et  acquiert  après  un  an  la  dureté  du  savon. 

L'analyse  chimique  des  mortiers  ayant  fait  ^rise  sous 
l'eau  montre  qu'ils  contiennent  tous  du  silicate  de  chaux.  La 
présence  de  Talumine  n'est  pas  nécessaire,  puisque  certai- 
nes matières  très  hydrauliques,  comme  la  chaux  du  Theil, 
par  exemple,  n'en  contiennent  que  des  quantités  insigni- 
fiantes. 

On  peut  former  des  mortiers  à  divers  degrés  d'hydrauli- 
cité  ;  cela  dépend  des  ouvrages  auxquels  ils  sont  destinés. 
Nous  distinguerons,  en  conséquence,  les  ouvrages  exposés  à 
l'air  sec,  les  ouvrages  exposés  à  l'air  humide  et  les  ouvrages 
placés  sous  l'eau. 

Pour  les  maçonneries  exposées  à  l'air  sec,  les  mortiers  à 
employer  sont  ceux  de  chaux  grasse  avec  sable  ou  bien  de 
chaux  hydraulique  avec  sable. 

Pour  les  maçonneries  exposées  à  l'air  humide  et  qui  doi- 
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vent  résister  &  toutes  les  iatenipéries,  les  meilleurs  mortiers 
sont  ceux  de  chaux  hydraulique  ou  éminemment  hydraulique 
avec  sable  pur  ou  d'autres  matières  inertes. 

Enfin,  pour  les  maçonneries  plongées  constamment  sous 
l'eau,  les  meilleurs  mortiers  sont  composés  de  In  manière 
suivante  : 

1°  Chaux  grasse  ordinaire  avec  pouzzolane  très  éner- 
gique ; 

2"  Chaux  moyennement  hydraulique  avec  pouzzolane  éner- 
gique ou  pouzzolane  très  énergique  mélangée  de  moitié  de 
sable  ; 

3"  Chaux  hydraulique  avec  pouzzolane  peu  énergique  ou 
pouzzolane  énergique  mélangée  de  moitié  de  sable  ; 

4"  Chaux  éminemment  hydraulique  avec  sable  ou  toute 
autre  matière  inerte. 

Pour  le  pavage  des  cours,  le  mortier  se  fait  ordinairement 
avec  de  ta  chaux  grasse  et  du  ciment  de  tuileaux. 

â94.  Dosage  des  mortiers  de  chaux.  —  Le  dosage  des 
matières  se  fait  dans  des  caisses  ou  des  brouettes  de  capa- 
cité déterminée  et  cubant  de  50  à  100  litres.  Le  dosage  des 
matières  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  mortier  est 
une  opération  très  importante  si  l'on  veut  obtenir  de  bons 
résultats.  Aussi  les  proportions  du  mélange  doivent  être 
déterminées  par  des  expériences  préalables  afin  que  l'on  soit 
Ûxé  sur  le  degré  d'bydraulicîté  du  mortier. 

Le  volume  de  chaux  h  employer  ne  peut  être  moindre  que 
celui  des  vides  qui  existent  entre  les  grains  de  sable.  Ce 
volume  des  vides  se  termine  en  remplisaantuQvase  de  capa- 
cité connue  avec  du  sable  bien  sec  et  en  y  versant  ensuite 
de  l'eau  jusqu'au  niveau  du  sable.  Le  volume  d'eau  repré- 
sente celui  des  vides  et,  par  suite,  cetdi  de  lu  chaux  t  em- 
ployer. On  a  trouvé  ainsi  que  pour  le  sable  des  rivières 
le  volume  des  vides  était  de  30  &  40  p.  100  de  sable,  vides 
compris. 

Cependant,  on  peut  dire  qu'en  général  les  proportions  des 
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matières  qui  entrent  dans  la  composition  des  mortiers  sont 
les  suivantes  : 

i^  Avec  les  chaux  grasses  en  pâte  :  1  partie  de  chaux  et 
3  à  3, 50  parties  de  sable. 

2*^  Avec  les  chaux  hydrauliques  de  divers  degrés  et  étein- 
tes en  pâte  :  1  partie  de  chaux  et  1,70  à  2,80  parties  de 
sable. 

La  quantité  de  sable  doit  diminuer  dans  les  mortiers,  à 
mesure  que  Ton  passe  de  la  chaux  grasse  à  la  chaux  hydrau- 
lique. Ainsi  pour  1  partie  de  chaux  grasse  en  pâte  ferme,  il 
faut  prendre  2  à  3  parties  de  sable  ;  pour  1  partie  de  chaux 
moyennement  hydraulique  ou  éminemment  hydraulique 
éteinte  en  pâte,  il  faut  prendre  1,70  à  2,50  parties  de  sable. 

Avec  les  chaux  grasses,  il  vaut  mieux  pécher  par  défaut 
de  chaux  que  par  excès;  mais  avec  les  chaux  hydrauliques, 
il  vaut  mieux  pécher  par  excès  de  chaux. 

Quant  à  l'emploi  de  la  pouzzolane  dans  les  mortiers,  il  est 
essentiel  que  son  poids  ne  soit  pas  au-dessous  de  cinq  fois 
celui  de  la  chaux,  ce  dernier  étant  évalué  avant  l'extinction,, 
c'est-à-dire  lorsque  la  chaux  est  vive. 

Le  volume  du  mortier,  après  sa  fabrication,  est  toujours 
inférieure  la  somme  des  volumes  élémentaires  des  matières 
mélangées  ;  cette  réduction  varie  avec  la  nature  et  les  pro- 
portions des  ingrédients  qui  entrent  dans  la  composition  du 
mortier.  Ce  n'est  que  par  des  expériences  directes,  faites 
dans  chaque  cas  particulier,  que  l'on  peut  se  rendre  compte 
de  celte  réduction  qui  tient  à  ce  que  la  chaux  prend  la  place 
des  vides  formés  par  les  grains  de  sable.  En  général,  il  faut, 
pour  obtenir  un  1  mètre  cube  de  mortier,  que  la  somme  des 
volumes  de  chaux  en  pâte  et  de  sable  soit  de  l^jSO  à  1",35 
dont  0,43  de  chaux  et  0,90  de  sable. 

296. —  Le  tableau  suivant  indique  la  composition  de  1  mètre 
cube  de  mortier  dans  divers  travaux  que  nous  avons  fait 
exécuter. 


Compoaltion  de  1  mètre  cube  de  mortier. 


Dana  les  compositions  des  mortiers  de  s&ble  et  de  chaux 
en  poudre,  on  admet  : 

1°  Que  lorsque  la  proportion  de  chaux  est  moindre  de 
3  volumes  de  chaux  en  poudre  contre  S  volumes  de  sable, 
1  mètre  cube  de  mortier  est  produit  par  1  mètre  de  sable  ; 

i"  Que  lorsque  la  proportion  de  chaux  est  supérieure, 
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1  mètre  cube  de  mortier  est  produit  par  1,60  de  la  somme 
des  volumes  élémentaires  de  la  chaux  en  poudre  et  du 
sable. 

En  ce  qui  concerne  les  qualités  du  sable  et  son  emploi 
dans  les  mortiers,  il  suffit  de  se  reporter  au  numéro  S87  & 
l'article  Sable. 


l  II.   —  F.tDHICATION  DES  MORTIERS  DE  CEIAtIX 

307.  —  La  fubrication  des  mortiers  se  fait  soit  à  bras 
d'homme,  soit  mécaniquement. 

La  fabrication  k  bras  d'homme  convient  pour  les  chantiers 
de  peu  d'importance  ;  elle  consiste  à  manipuler  le  mortier  à 
l'aide  du  rabot  et  du  pilon. 

La  fabrication  mécanique  convient  pour  les  grands  tra- 
vaux ;  elle  se  fait  soit  au  tonneau  broyeur,  aoîl  au  manège 
b.  roue. 

Manipulation  au  rabot  el  aupilon.  —  Le  mortier  de  chaux 
peut  être  fabriqué  à  bras  d'homme  au  moyen  de  pilons 
garnis  de  fer,  de  rabots  en  fer  et  de  pelles,  sur  une  aire  en 
pavés  ou  en  planches  jointives,  afin  que  la  terre  ou  des  ma- 
tières étrangères  ne  viennent  pas  se  mélanger  au  mortier. 
Cette  aire  doit  être  établie  sous  un  hangar  couvert  et  abrité 
dans  tous  les  sens,  afin  que  le  mortier  ne  soit  pas  e.'cposé  à 
être  desséché  par  le  soleil  ou  délayé  par  la  pluie. 

Si  la  chaux  hydraulique  que  l'on  doit  employer  est  éteinte 
en  pâle  et  a  déjà  pris  une  consistance  dure,  it  faut  commen- 
cer par  la  ramollir  en  la  battant  sur  une  aire  en  planches 
avec  des  pilons,  mais  sans  addition  d'eau. 

Si  la  chaux  qu'il  s'agit  d'employer  est  en  poudre,  c'est-à- 
dire  si  elle  a  été  éteinte  par  immersion,  on  étend  cette 
poudre  en  une  couche  de  U°,10  d'épaisseur  sur  l'aire  en  pavés 
ou  en  planches,  et  on  la  réduit  au  moyen  d'une  addition 
d'eau,  La  quantité  d'eau  nécessaire  varie  de  30  à  40  litres 
par  hectolitre  de  chaux.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  répand 
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t'eau  sur  la  chaux,  on  brasse  la  matière  avec  des  rabots  en 
fer  (Gg.  â41)  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit  ferme,  liaotc  et 
bien  homogi;ne. 

La  chaux  étant  ainsi  ramenée  à  l'état  de 
pâte  ferme  et  liante,  oa  y  mêle  graduelle- 
ment le  sable  et  on  broie  le  mélange  avec 
les  pilons  et  les  rabots  en  ayant  soin  de 
le  retourner  souvent  avec  la  pelle  et  de  le 
ramener  sous  les  rabots,  jusqu'à  ce  que  la 
la  quantité  de  matière  pulvérulente  soit 
employée,  et  que  l'on  ne  puisse  plus  dis- 
tinguer aucune  partie  de  chaux  séparée. 
La  manipulation  doit  être  ainsi  faite  d'un 
bout  à  l'autre  sans  addition  d'eau,  parce 
que  la  chaux  serait  délayée  et  que  la  force 

de   cohésion    du    mortier   s'en    trouverait         _.     „,, 
Fig.  211. 
allai  blie. 

Le  mélange  du  sable  ou  de  la  matière  pulvérulente  doit 
se  faire  graduellempat,  parce  que  si  l'on  projetait  d'un  seul 
coup  la  quantité  de  sable  h  employer,  le  corroyage  serait 
pénible  et  ne  pourrait  s'effectuer  qu'avec  de  l'eau,  ce  qu'il 
faut  éviter. 

Le  mortier  doit  toujours  être  gâché  ferme,  parce  qu'en 
cet  état  il  a  plus  de  cohésion,  adhère  mieux  aux  pierres  et 
fait  de  meilleures  ma^onuerîes.  Il  doit,  en  un  mot,  avoir  la 
consistance  de  l'argile  propre  à  faire  des  briques. 

Le  procédé  de  manipulation  que  nous  venons  d'indiquer 
peulÉlre  modilié  pour  les  chaux  en  poudre.  On  peut  d'abord 
opérer  à  sec  le  mélange  du  sable  et  de  la  chaux  en  poudre, 
puis  verser  sur  ce  mélange  avec  des  arrosoirs  la  quantité 
d'oau  rigoureusement  nécessaire  pour  le  convertir  en  mor- 
tier. Celle  eau  est  versée  graduellement  et  au  fur  et  à  me- 
sure de  la  trituration. 

Après  la  manipulation,  on  reconnaît  que  le  mortier  a 
une  consistance  sufitsanle  lorsqu'il  lient  sur  la  truelle 
sans  s'affaisser  complèlemenl,   et  lorsque,  mis  en   boule 


82  MORIIERS   ET   BÉTONS 

de  O^jlO  de  diamètre,  il  ne  se  déforme  pas  sous  son  propre 
poids. 

Le  mortier  hydraulique  devant  être  ferme,  la  chaux  ne 
peut  être  employée  avec  des  matériaux  secs  et  absorbants. 
Aussi,  pendant  les  chaleurs,  le  sable  qui  est  sec  et  brûlant 
doit  être  arrosé  légèrement  avant  d*ètre  mêlé  avec  la  chaux; 
on  peut  également  arroser  Taire  en  pavés  ou  en  planches 
avant  de  commencer  le  travail  ;  mais  il  faut  se  garder  de 
jeter  de  Teau  sur  le  mortier. 

En  un  mot,  les  matériaux  secs  et  absorbants,  la  brique 
surtout,  ne  peuvent  être  employés  avec  le  mortier  gâché 
qu'autant  que  Ton  tient  ces  matériaux  dans  un  état  complet 
d'imbibition  jusqu'au  moment  de  Temploi,  en  les  arrosant 
de  temps  k  autre,  si  besoin  est.  Le  secret  d'une  bonne  ma- 
çonnerie, a  dit  M.  Vicat,  est  tout  entier  dans  ce  précepte  : 
mortier  ferme  et  matériaux  mouillés.  C'est  le  contraire  de 
la  manière  des  maçons,  qui  semblent  avoir  pris  pour  règle: 
matériaux  secs  et  mortier  liquide. 

La  fabrication  ordinaire  du  mortier,  c'est-à-dire  la  mani- 
pulation avec  rabots  et  pelles,  est  généralement  très  bonne 
et  donne  de  bons  résultats.  Elle  convient  lorsque  la  con- 
sommation ne  dépasse  pas  10  mètres  cubes. 

On  ne  doit  généralement  fabriquer  que  la  quantité  néces- 
saire de  mortier  de  chaux  hydraulique  pour  l'emploi  d'une 
journée,  parce  qu'il  pourrait  être  desséché  le  lendemain. 
Or  tout  mortier  de  chaux  hydraulique  qui  a  éprouvé  un 
commencement  de  prise  et  qui,  rebattu  et  manipulé,  ne 
peut  se  ramollir  sans  une  addition  d'eau,  doit  être  rejeté, 
parce  que  ce  liquide  délave  le  mortier  et  altère  ses  qua- 
lités. 

Mais  si  les  mortiers  de  chaux  hydraulique  ne  doivent  (^ans 
aucun  cas  être  ramollis  par  une  addition  d'eau,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  mortiers  de  chaux  grasse,  qui  sont  meil- 
leurs lorsqu'on  effectue  le  corroyage  à  plusieurs  reprises, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  les  fabrique  à  l'avance,  pour  les  ramol- 
lir ensuite,  au  furet  à  mesure  de  leur  emploi  par  une  addi- 


tion  (l'eau,  ce  qui  leur  fait  absorber  la  plii^  grande  quantité 
possible  d'acide  carbonique. 

Si  les  mortiers  hydrauliques  ont  été  mouillés  par  la  pluie, 
on  peut,  si  on  le  juge  convenable,  les  broyer  de  nouveau 
avec  de  la  chaux  éleinle  en  poudre  par  immersioD  et  en 
quantité  suflisante  pour  les  ramener  à  une  consistance 
convenable.  On  peut  exiger  qu'ils  soient  reportés  au 
manège. 


Manipulation  au  tonneau  broyeur.  —  Aux  travaux  d'Âm- 
boise  et  aux  travaux  du  canal  du  Forez,  la  manipulation  des 
mortiers  a  été  faite  au  moyen  de  tonneaux  broyeurs.  La 
ligure  24i  représente  un  tonneau 
broyeur  employé  à  Amboise. 

Ce  tonneau  est  en  bois  de  ch^ne 
et  cerclé  de  fer.  11  a  1  mètre  de 
hauteur  sur  0"',98  de  diamètre  ex- 
térieur à  sa  partie  supérieure  et 
C.SS  de  diamètre  à  sa  partie  in- 
férieure, de  sorte  qu'il  est  légère- 
ment évasé  par  le  haut.  Ce  ton- 
neau est  fermé  par  le  bas  et  porte 
h  sa  partie  inférieure  une  vanne 
&  coulisse  qui  sert  à  laisser  sortir 
le  mortier.  Plusieurs  râteaux  éta- 
ges sont  fixés  à  un  arbre  vertical 
placé  dans  l'axe  du  tonneau  et  se 
meuvent  circulairement.  Quelques-uns  des  r&teaux  en  fer 
sont  mobiles,  tandis  que  les  autres  sont  lises  au  tonneau  et 
disposés  de  manière  h.  s'entre-croiser,  ce  qui  permet  aux 
dents  des  r&teaux  mobiles  de  passer  k  travers  les  dents  des 
r&teaux  fixes.  L'arbre  vertical  est  en  outre  muni  de  disques 
en  fonte  qui  écrasent  le  mortier  contre  le  fond  du  ton- 
neau. 

L'arbre  vertical  est  mis  en  mouvement  par  des  clievaux 
ou  par  une  machine  à  vapeur. 
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Pour  confectioDoer  le  mortier,  on  jette  alteruativement 
dans  le  tonneau  la  chaux  en  pdtc  et  le  sable  dans  les  pro- 
portions prescrites.  La  chaux  doit  être  amenée  préalable- 
ment à  l'état  de  pâte  molle  sans  addition  d'eau. 

Si  la  chaux  est  en  poudre,  on  commence  par  mélanger  la 
chaux  et  le  sable  sur  une  aire  en  planches  et  dans  les  pro- 
portions indiquées  ;  puis  on  jette  le  mélange  dans  le  tonneau 
en  versant  en  même  temps  la  quantité  d'eau  convenable  et 
on  règle  l'ouverture  de  décharge,  de  manière  que  le  mélange 
ait  l'homogénéité  nécessaire. 

Au  pont  construit  sur  la  Loire  en  18CS,  à  AndrùKieux, 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Saiut-Eliennc  à  HontbrisoD,  le 
mortier  a  été   confectionné   au  moven  de   trois    tonneaux 


Fig.  243. 


broyeurs  placés  sous  un  hangar.  Leur  installation,  que  nous 
avons  relevée,  est  indiquée  parla  ûgure  243. 

Les  tonneaux  sont  en  lôle  ;  ils  ont  1  mètre  de  hauteur  sur 
O^.SO  de  diamètre  extérieur.  Les  trois  tonneaux  fonctionnent 
à  la  fois  :  le  mouvement  est  communiqué  à  chacun  des  axes 
par  un  seul  arbre  horizontal  AB  tournant  dans  les  crapau- 
dines  lîxées  sur  une  pièce  de  bois  CD.  L'arbre  horizontal  AB 
de  O^.OS  de  diamètre  porte  trois  vis  sans  fin  qui  engrènent 
chacune  avec  une  roue  dentée  horizontale  fixée  k  la  partie 


supérieure  de  chacun  îles  axes  des  tonneaux.  A  l'une  des 
extrémités  de  l'arbre  AB  est  adaptée  une  roue  verticale  R  h 
laquelle  le  mouvement  est  communiqué  par  une  courroie 
qui  passe  sur  une  autre  roue  montée  sur  une  machine  à 
vapeur  ou  locomobile  de  5  à  G  chevaux.  La  transmission  du 
mouvement  à  la  roue  R  au  moyen  d'une  courroie  est  d'ail- 
leurs la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  au  numéro 
209  pour  la  mise  en  mouvement  des  pompes  à  épuise- 
ments. 

Ls  locomobile  qui  faisait  marcher  les  trois  tonneaux  fai- 
sait en  même  temps  fonctionner  une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante. Cette  pompe  amenait  l'eau  dans  un  tuyau  en  zinc  sus- 
pendu au-dessusdes  tonneaux  et  portant,  vis-à-vis  de  chacun 
d'eux,  un  robinet  r  au  moyen  duquel  on  arrosait  le  tportier 
an  fur  et  ii  mesure  de  la  trituration. 

Si  l'on  veut  empêcher  l'un  des  tonneaux  de  fonctionner, 
il  suffit  de  remonter  la  roue  dentée  E,  de  manière  à 
ce  qu'elle  n'engrène  plus  avec  la  vis  correspondante  de 
l'arbre  AB. 

Par  cette  installation,  on  accélère  beaucoup  la  fabrication 
du  mortier  et  il  en  résulte  une  économie  sensible  dans  le 
prix  de  revient. 

Manipulation  au  manège  à  roues.  —  Aux  travaux  du  canal 
ilu  Forez,  la  fabrication  du  mortier  a  été  prescrite  au  moyen 
lie»  manèges  â  roues.  Un  manège  à  roues  se  compose  d'une 
auge  circulaire  dans  laquelle  deux  meules  verticales  ayant 
l^'jSO  de  diamètre  au  moins  et  0'°,14  de  largeur  de  jantes 
tournent  aux  extrémités  d'un  axe  commun. 

La  section  transversale  de  l'auge  circulaire  est  un  trapèze 
ayant  0°',65  de  base  inférieure  et  0'",73  de  base  supérieure. 
La  distance  du  milieu  de  cette  section  transversale  au  centre 
du  manège  est  de  3  mètres. 

Un  grappin  ou  racloir  en  fer  ayant  la  largeur  et  la  forme 
de  l'auge  est  placé  derrière  chaque  roue  pour  opérer  le  mé- 
lange du  mortier  qui  est  ensuite  broyé  par  les  roues. 
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L'auge  circulaire  est  ménagée  dans  un  massif  de  maçon- 
nerie et  le  fond  est  pavé  en  dalles  très  dures.  Une  vanne  de 
fond  ûxée  au  manège  permet  au  mortier  de  tomber  sous  un 
hangar  couvert  préparé  h  cet  efTet.  Un  arbre  en  bois  est 
scellé  dans  un  massif  de  maçonnerie  établi  au  centre  du 
manège.  Une  pièce  de  bois  horizontale  formant  le  levier 
tourne  autour  d'un  goujon  vertical  en  fer  fixé  au  haut  de 
Tarbre  du  manège.  Le  manège  peut-être  mis  en  mouvement 
soit  par  un  ou  deux  chevaux  attelés  au  levier  horizontal, 
soit  par  une  machine  à  vapeur. 

Pour  manipuler  le  mortier  avec  cette  machine,  on  étend 
dans  Tauge  la  chaux  en  pâte  nécessaire  k  une  bassinée  ;  on 
fait  faire  quelques  trous  de  roues  afin  de  la  bien  ramollir  ; 
alors,  sans  arrêter  le  manège,  on  répand  peu  à  peu  le  sable, 
qui  se  mêle  ainsi  de  plus  en  plus  intimement  avec  la  chaux. 
Le  grappin  en  fer  ramène  au  fond  de  Tauge  la  matière  que 
les  roues  font  monter  contre  les  parois  et  lorsque  le  mortier 
est  suffisamment  homogène,  on  le  fait  écouler  par  la  vanne 
fixée  au  fond  de  Tauge. 

Si,  au  lieu  d'être  en  pâte,  la  chaux  employée  est  en  poudre 
on  commence  par  étendre  dans  Tauge  cette  chaux  en  poudre 
sur  une  épaisseur  de  0"\10  et  Ton  verse  dessus  aussi  unifor- 
mément que  possible,  au  moyen  d'un  arrosoir,  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  la  réduire  en  pâte  ferme.  Cette  quan- 
tité d'eau  varie  de  30  à  40  litres  par  hectolitre  de  chaux.  On 
fait  faire  ensuite  quelques  tours  aux  roues  pour  bien  battre 
la  chaux  et  donner  à  la  pâte  une  consistance  homogène; 
puis,  sans  arrêter  le  manège,  on  répand  peu  à  peu  le  sable 
dans  l'auge  et  avec  une  pelle.  La  trituration  s'opère  alors 
comme  précédemment. 

La  bassinée  de  mortier  n'est  extraite  de  l'auge  que  lorsque 
l'œil  ne  peut  plus  y  distinguer  aucune  des  substances  élé- 
mentaires, et  après  une  durée  de  trituration  qui,  dans  aucun 
cas,  ne  doit  être  moindre  de  vingt-cinq  minutes. 

On  peut  faire  0"'^  ,30  de  mortier  par  bassinée  ;  dans  un  tra- 
vail journalier  de  dix  heures,  on  peut  donc  fabriquer  un  cube 
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de  mortier  de — 5= — ^24  rputres  par  manège  mû  par  les 

animaux. 

Avec  la  chaux  en  poudre,  on  peut  modifier  le  procédé 
de  manipulation  en  ce  qui  concerne  l'ordre  et  le  mélange 
des  maliërea.  Ainsi,  au  lieu  de  réduire  la  cbaux  en  pâte 
avant  d'ajouter  le  sable,  on  peut  opérer  d'abord  le  mé- 
lange à  sec  de  la  chaux  en  poudre  et  du  sable,  puis 
n'ajouter  la  quanlitO  d'eau  nécessaire  que  pendant  la  tritu- 
ration. 

La  fabrication  au  manège  convient  pour  les  ouvrages  d'art 
contenant  au  moins  400  mètres  cubes  de  maçonnerie. 

298.  Conservation  des  mortiers  oe  ch.wx.  —  Les  mortiers 
de  chaux  doivent  être  employés  immédiatement  après  leur 
fabrication  ou  au  plus  tard  dans  l'espace  de  huit  heures. 
Cependant,  s'il  survient  quelque  empêchement,  ils  sont 
retroussés  à  la  pelle  en  tas  de  forme  conique  et  conservés 
sur  une  aire  en  planches  parfaitement  abritée.  Néanmoins 
tout  mortier  desséché  qui  ne  reviendrait  pas  à  la  consistance 
pAteuse  par  le  broyage  ou  le  pilonage  sans  addition  d'eau, 
doit  être  rejeté  hors  des  chantiers  et  ne  peut  plus  être 
mélangé  avec  de  nouveau  mortier. 

Lorsque  le  mortier  a  été  mis  en  œuvre  dans  les  maçonne- 
ries, il  est  nécessaire  d'empêcher  qu'il  ne  dessèche  trop 
promptement  ;  car  lorsque  l'eau  qu'il  renferme  lui  est  enle- 
vée brusquement,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  l'absorption 
des  pierres  ou  briques  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  il 
devient  bientât  pulvérulent  et  perd  ses  qualités.  Pour  pré- 
venir cet  elTcl,  il  faut  abriter  le  mortier  et  même  les  maçon- 
neries contre  les  rayons  du  soleil  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  arroser  les  pierres  ou  les  briques  avant  leur 
emploi. 

L'action  de  la  gelée  produit  encore  un  effet  plus  f&cheux 
Bur  les  mortiers  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  mois  d'Age  et  qui 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  durcir  d'une  manière  suffisante 
avant  l'hiver.  Aussi,  pendant  les  temps  froids,  on  doit  avoir 
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soin  de  protéger  les  maçonneries  contre  la  gelée  en  les  coo- 
vrant  de  paillassons,  de  nattes  ou  de  terre. 


§  III.  —  MORTIERS  DE  CIMENT  ROMAIN 

299.  —  Nous  avons  dit  au  numéro  236  qu'il  y  avait  des 
ciments  à  prise  rapide  et  des  ciments  k  prise  lente.  Nous 
allons  en  conséquence  indiquer  la  fabrication  des  mortiers 
de  ciment  à  prise  rapide  et  celle  des  mortiers  de  ciment  à 
prise  lente. 

300.  Fabrication  des  mortiers  de  ciment  a  prise  rapide. 
—  La  fabrication  des  mortiers  et  ciments  à  prise 
rapide  comprend  le  dosage  des  matières  et  leur  manipula- 
tion. 

Dosage  des  matières.  —  Le  dosage  des  matières  s'effectue 
en  mesurant  le  ciment  et  le  sable  sans  tassement. 

Les  proportions  dans  lesquelles  le  ciment  et  le  sable  doivent 
être  mélangés  pour  former  les  mortiers  de  ciments  sont 
déterminés  par  des  expériences  et  d'après  les  vides  du  sable. 
Dans  la  composition  des  mortiers,  on  admet  que  lorsque  la 
proportion  de  ciment  est  moindre  de  2  volumes  de  ciment 
pour  5  de  sable,  1  mètre  cube  de  mortier  est  produit  par 
1  mètre  cube  de  sable;  que  lorsque  cette  proportion  est  plus 
grande,  1  mètre  cube  de  mortier  est  produit  par  1*^,40  de  la 
somme  des  volumes  élémentaires  ;  et  qu'enfîn  lorsque  le 
mortier  est  formé  déciment  pur,  1  mètre  cube  de  mortier  est 
produit  par  l™,2o  de  ciment  en  poudre. 

La  composition  du  mètre  cube  de  quelques  mortiers  de 
ciment  romain  de  Vassy  est  donnée  par  le  tableau  suivant  : 
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n*ont  plus  autant  de  vertu.  Leur  adhérence  et  leur  imper- 
méabilité sont  affaiblies. 

Manipulation  ou  gâchage.  —  Le  mortier  de  ciment  romain 
à  prise  rapide  s'exécute  dans  un  gâchoir  ou  auge  portative 
rectangulaire  et  ouverte  par  le  devant,  au  moyen  d*une 
truelle  à  long  manche  coupée  carrément  par  le  bout.  Le  ci- 
ment et  le  sable  sont  dosés  dans  des  sébiles,  puis  étendus 
dans  l'auge  où  ils  sont  mélangés  à  sec.  Le  mélange  opéré, 
on  le  dispose  sur  le  côté  ouvert  de  Tauge  en  forme  de  digue 
pour  retenir  Teau  que  Ton  verse  en  une  seule  fois  sur  le 
ciment,  au  lieu  de  jeter  le  ciment  dans  Teau  comme  on  le 
fait  pour  le  plâtre.  La  quantité  d*eau  nécessaire  est  au  plus 
égale  à  la  moitié  du  volume  du  ciment.  On  gâche  vivement 
la  matière  en  la  faisant  passer  à  trois  ou  quatre  reprises 
sous  le  plat  de  la  truelle.  On  doit  se  garder  de  gâcher  dur  le 
mortier,  car  il  s^échaufTerait  trop  vite  et  ne  pourrait  être 
employé  ;  toute  gâchée  qui  s'échauffe  avant  l'emploi  doit  être 
jetée  sans  qu'on  cherche  à  la  ramollir  par  une  addition  d'eau 
ni  même  par  un  nouveau  gâchage. 

C'est  à  l'aide  du  poignet  et  non  à  force  d*eau  que  le  gâ- 
chage doit  s'opérer  ;  au  premier  tour,  le  mortier  a  l'aspect 
d'une  pâte  ferme  qui  se  ramollit  par  la  triturati()n  ;  au  der- 
nier tour  il  doit  être  réduit  à  Tétat  de  pâte  molle  et  sa  surface 
doit  paraître  légèrement  huileuse. 

On  ne  prépare  pas  à  la  fois  plus  de  6  litres  de  mortier  par 
gâchée,  et  on  doit  l'employer  moins  de  dix  minutes  après  sa 
fabrication.  Le  volume  total  de  sable  et  ciment  peut  varier  de 
1  à  6  litres  pour  chaque  gâchée,  selon  la  nature  des  travaux. 

301.  Fabrication  des  mortiers  de  ciment  a  prise  lente.  — 
Le  mortier  de  ciment  à  prise  lente  se  fabrique  de  la  même 
manière  que  le  mortier  de  chaux.  On  le  manipule  soit  au 
rabot,  soit  au  manège.  Toute  la  question  est  d'obtenir  une 
bonne  trituration  et  une  bonne  massivation  en  évitant  la 
division  des  parties  par  l'emploi  d'une  trop  grande  quantité 
d'eau. 
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Dans  la  raanipulatloa  au  rabot,  on  mélange  d'abord  les 
matières  à  sec,  et  l'on  eu  forme  une  espiîce  de  bassin  circu- 
laire dans  lequel  on  verse  la  quantité  d'eau  nÉcessaire,  puis 
on  opère  la  triluratiou  avec  le  rabot  el  les  pilons.  Dans  la 
fabrication  su  manège,  on  opère  la  trituration  au  moyen  des 
meules  verticales. 

Le  dosage  des  matières  se  fait  soit  à  l'aide  de  caisses,  soit 
à  l'aide  de  brouettes  fermées  el  sans  tassements. 

Les  proportions  de  ciment  à  prise  lente  et  de  sables  sont 
déterminées  par  des  expériences  préalables  ;  ces  propor- 
tions sont  souvent  1,S0  àâ  parties  Je  sables  pourl  partie  de 
ciment. La  composition  du  mortier  varie  d'ailleurs  avec  l'éner- 
gie qu'on  veut  lui  donner  et  l'emploi  auquel  on  le  destine. 

Aux  travaux  d'Amboise.  le  ciment  de  Forlland  de  Boulo- 
gne employé  aux  jointoicments  des  ma';oDneries  de  moellons 
tétués  et  aux  maçonneries  de  revêtements  de  la  voûte 
souterraine  était  composé  de  i  parties  de  sable  pour  1  partie 
de  ciment  eii  poudre.  Le  mètre  cube  reufermalt  0"',5Û  de 
ciment  et  i  mètre  de  sable. 

Le  mètre  cube  de  mortier  employé  pour  chapes  de  ponts 
se  composait  de  0'",64  de  ciment  et  0"',96  de  sable,  c'est-à- 
dire  de  3  parties  de  ciment  pour  3  de  sable. 

On  admet  d'ailleurs  les  mêmes  règles  pour  la  composition 
des  mortiers  de  ciment  à  prise  lente  que  pour  ceux  de  chaux 
{n"  296).  Toutefois,  si  l'on  emploie  du  ciment  pur,  on  sup- 
pose que  1  mètre  cube  de  mortier  est  produit  par  l'^.SS  de 
ciment  en  poudre. 

Le  mortier  de  ciment  à  prise  lente  est  en  outre  employé 
comme  celui  de  chaux,  sauf  que  l'on  doit  rejeter  tout  mor- 
tier qui  a  durci,  sans  chercher  même  à  le  ramollir  par  le 
batt&ge. 

Les  mortiers  de  ciment  b  priée  lente  sont  aujourd'hui  d'un 
usage  fréquent  dans  l'exécution  des  grands  travaux  de  ma- 
çonnerie. Par  leur  substitution  aii  ciment  romain  de  Viissy, 
ils  offrent  des  avantages  considérables  sous  le  rapport  du 
prix  el  de  la  résislauce. 
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Les  mortiers  de  ciment  à  prise  rapide  ne  peuvent  être  fa- 
briqués que  par  très  petites  quantités  h.  la  fois,  et  la  propor- 
tion de  ciment  employée  rend  généralement  ces  mortiers 
très  dispendieux. 

Avec  le  ciment  à  prise  lente,  le  mortier  peut  être  fabriqua 
par  grandes  masses  et  au  moyen  des  procédés  les  plus 
économiques,  c'est-à-dire  soit  au  rabot,  soit  au  tonneau 
broyeur,  soit  au  manège.  La  prise  ne  commentant  qu'au 
bout  de  huit  heures  pour  celui  de  Clatreronlaine  et  de  douze 
heures  pour  celui  de  Porlland,  les  ouvriers  ont  tout  le  temps 
nécessaire  pour  faire  l'emploi  du  mortier,  qui  ne  nécessite 
pas  d'autres  précautions  que  le  mortier  de  chaux.  EnQn  à 
dose  beaucoup  moins  forte,  le  ciment  h  prise  lente  pro- 
duit un  mortier  plus  résistant  que  le  ciment  b.  prise 
rapide. 

La  cuisson  est  un  élément  très  important  dans  la  fabrica- 
tion de  tous  les  ciments.  Les  ciments  ont  une  prise  d'autant 
plus  rapide,  qu'ils  sont  moins  cuits  ;  mais  aussi  plus  la  prise 
est  rapide  ,  moins  la  résislance  est  grande.  On  doit  redouter 
beaucoup  les  ciments  dont  la  prise  est  trop  prompte.  Le 
ciment  à  prise  lente  doit  être  fortement  cuil. 


g  IV.  —  110HT1ERB  UE   UIIAU.V  ET  CIUENTS 

303.  —  Le  mortier  de  chaux  et  ciment,  appelé  aussi  mortier 
Mtard,  s'exécute  en  mêlant  le  ciment  à  la  chaux  et  au  sable, 
soit  avant,  soit  après  la  trituration. 

Lorsque  le  ciment  doit  être  introduit  avant  la  trituration 
des  matières,  on  le  mêle  à  la  chaux  en  poudre,  et  la  fabri- 
cation du  mortier  continue  comme  s'il  s'agissait  d'un  mor- 
tier de  chaux.  Lorsqu'au  contraire  le  ciment  doit  être  intro- 
duit après  la  trituration,  on  fabrique  d'abord  le  mortier  de 
chaux,  puis  on  gâche  dans  une  auge  à  ciment  ce  mortier 
&vec  la  proportion  convenable  de  ciment  et  l'on  continue 
comme  s'il  s'agissait  d'un  mortier  de  ciment. 


§  V.  —  QL',\1.(TÊ  DE  l'eau  EUIiLOYÉE  POUR  L'EXKNCTIUN   DES  CI1,\L'\ 
ET  rOfB  LA  FABRICATION   DES  IHVEBS  MOUTIERS 

Wd.  —  Il  est  [K^cesaaire  d'employer  pour  l'exlinclion  des 
chaux  el  la  cotifectioD  des  mortiers  de  l'eau  aussi  pure  que 
possible.  Il  faut  éviter  de  faire  usage  des  eaux  de  mer  et  des 
eaux  saumâtres,  à  moins  que  des  expériences  préalables 
aient  démontré  que  ces  eaux  pouvaient  donner  de  bons  mor- 
tiers. Le  mortier  fabriqué  avec  de  l'eau  de  mer  sèche  lente- 
ment, et  il  se  produit  h  la  surface  des  maçonneries  des  efllo- 
rescences  salines  qui  doivent  faire  proscrire  son  emploi  dans 
la  construction  des  maisons  ordinaires.  Néanmoins,  ces 
effervescences  n'ont  pas  d'importance  dans  les  maçonneries 
hydrauliques. 


304.  —  <  Les  monuments  de  l'Egypte  présentent,  sans  con- 
tredit, les  exemples  les  plus  anciens  que  l'on  puisse  citer  de 
l'emploi  de  ta  chaux  dans  les  constructions.  Le  mortier  qui 
lie  les  pierres  des  pyramides  et  notamment  celle  du  Chéops 
est  exactement  semblable  h  nos  mortiers  d'Europe  ;  celui 
qu'on  apergoit  entre  les  joints  des  édifices  dégradés,  à 
Ombos,  à  Edfon,  dans  l'ile  de  Phiice  et  en  d'autres  lieux, 
décèle,  par  sa  couleur  et  son  grain,  la  présence  d'un  sable 
rougedtre  très  fin  mêlé  avec  la  chaux  dans  les  proportions 
ordinaires.  L'usage  du  mortier  était  donc  connu  déjà  plus  de 
deux  mille  ans  avant  notre  ère, 

1  En  bornant  généralement  l'emploi  du  mortier  au  rem- 
plissage des  joints  très  étroits  qui  séparent  les  blocs  énormes 
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dont  se  composent  leurs  monuments,  en.  lui  assignant  par 
là  un  rôle  presque  insignifiant,  les  Egyptiens  semblaient 
pressentir  Tinfluence  contraire  qu'un  climat  sec  et  brûlant 
exerce  sur  le  durcissement  et  la  durée  de  ce  composé.  Le 
temps  a  fait  voir  combien  leur  prudence  ou  le  hasard  les 
servit  sous  ce  rapport,  car  les  travaux  des  Romains,  sur  les 
bords  du  Nil,  ne  laissent  déjà  plus  de  traces,  tandis  qu*après 
vingt  siècles,  quelques  temples  égyptiens  se  présentent  en- 
core intacts  à  notre  admiration. 

<  Il  est  vrai  de  dire  que  la  maçonnerie  à  petits  matériaux 
ne  pouvait  guère  convenir  à  un  peuple  qui  sculptait  sur  les 
faces  de  ses  monuments  Thistoire  de  ses  mœurs,  de  ses  arts, 
de  ses  guerres  et  de  ses  conquêtes.  La  brique  crue,  cimentée 
avec  Targile,  suffisait  aux  simples  habitations,  et  sous  un 
ciel  constamment  sans  nuages,  cette  manière  de  bâtir  était 
aussi  sûre  qu*expéditive  et  économique. 

<  Ce  fut  dans  la  patrie  des  beaux-arts,  dans  cette  Grèce 
si  féconde  en  inventions  ingénieuses  que  l'industrie,  stimulée 
parles  exigences  d'un  climat  tout  différent,  parvint  à  varier 
l'emploi  de  la  chaux  et  à  l'étendre  à  une  foule  d'usages 
inconnus  à  l'Egypte.  Dans  la  suite,  les  colonies  grecques 
importèrent  et  popularisèrent  leurs  procédés  en  Italie.  Les 
architectes  romains  purent  s'instruire,  d'ailleurs,  au  rapport 
de  Vitruve,  dans  les  écrits  que  les  auteurs  grecs  dont  il  cite 
les  noms  avaient  publiés  sur  l'art  de  bâtir.  Ces  écrits  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous.  Vitruve  put  y  puiser  tout  ce 
qu'il  nous  a  transmis,  c'est  donc  à  son  ouvrage  qu'il  faut 
recourir  quand  il  s'agit  d'éclaircir  quelque  point  de  contro- 
verse sur  les  procédés  de  construction  en  usage  à  ces  époques 
reculées.  Or  il  est  impossible  d'y  rien  trouver  qui  puisse 
faire  croire  à  des  procédés  particuliers  dont  le  secret  se  serait 
perdu.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  chaux,  au  sable  et  à  la  pouz- 
zolane y  est  clairement  exposé. 

«  D'après  Vitruve,  les  constructeurs  romains  regardaient 
comme  chaux  par  excellence  celle  qui  provient  du  marbre  le 
plus  pur  et  le  plus  dur,  c'est-à-dire  la  chaux  la  plus  grasse 
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possible.  La  chaux  hydraulique  ol  le  produit  moderne,  que 
appelons  ciment,  leur  étaient  totalement  inconnue  ; 
aussi  ne  pouvaient-ils  se  passer  de  pouzzolane  dans  leurs 
travaux  hydrauliques,  tels  que  mules  k  la  mer,  atjueducs, 
citernes,  etc.  Hors  de  l'Italie,  dans  les  Gaules,  par  exemple, 
ils  remplaçaient  la  pouzzolane  du  Vésuve,  d'un  transport 
trop  dispendieux,  par  la  brique  ou  tuile  pilèe. 

•  Les  mortiers  romains  se  ressemblent  généralement  ;  on 
les  reconnaît  â  la  présence  d'un  gros  sable  mêlé  de  gravier; 
les  grumeaux  de  chaux  y  sont  quelquefois  tellement  multi- 
pliés, qu'il  est  impossible  d'attribuer  leur  présence  h  un 
défaut  de  broyage;  l'extinction  incomplète  de  la  chaux  grasse 
par  aspersion  ou  immersion  peut  seule  en  rendre  raison. 
Ceux  de  ces  mortiers  que  l'on  destinait  aux  lieux  humides, 
aux  citernes,  aux  rigoles  et  aux  carrelages  se  composaient 
ordinairement  de  fragments  de  briques  concassées  depuis  la 
grosseur  d'une  petite  noix  jusqu'à  celle  du  gravier,  enchâssés 
dans  une  gangue  de  chaux  grasse.  Cette  espèce  de  béton  ne 
pouvait  faire  corps  par  uae  dessiccation  aidée  il'uae  inassiva- 
tion  soignée  et  très  laborieuse.  On  dérasait  ensuite  les  sur- 
faces pour  les  polir  et  y  passer  une  couche  de  peinture  des- 
tinée probablement  à  empêcher  la  dissolution  de  la  chaux  au 
contact  de  l'eau.  Le  revêtement  de  la  cunette  de  l'aqueduc 
du  Gard  offrait,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple  curieux 
de  ce  bétonnage  masqué  par  une  épaisse  incrustation  natu- 
relle de  chaux  carbonalée.  Ce  qui  prouve  que  les  eaux  con- 
duites à  Nîmes  par  les  Romains  tenaient  en  dissolution  une 
notable  quantité  de  bicarbonate  de  chaux. 

«  L'excellence  qu'une  admiration  aveugle  a  attribué  india- 
tinctemeut  à  tous  les  mortiers  romains,  et  par  suite  la 
supposition  d'un  procédé  particulier  de  fabrication,  dont  le 
secret  se  serait  perdu,  sont  autantd'exagérations  et  d'erreurs 
faciles  à  réfuter  :  et  d'abord,  bien  que  la  décadence  des  arts 
ait  suivi  celle  de  l'empire  romain,  on  n'en  a  pas  moins 
continué  à  b&tir  ou  &  réparer  des  maisons,  et  les  procédés 
usuels,  toujours  sous  la  main  des  ouvriers,  ont  dû  se  traits- 
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mettre  de  père  en  Hls  jusqu'aux  derniers  âges  ;  et  cela  c 
tellement  vrai,  qu'atijourd'hui  eneore  les  ma<;oiis  italien 
qui  certainemeat  n'ont  pas  lu  Vitruve  et  n'ont  rien  perfea 
tionnê,  confectionnent  les  enduits  de  citernes  et  les  carrelage 
en  béton  comme  on  les  retrouve  dans  les  ruines  antiques.  ] 
n'est  pas  vrai  ensuite,  et  à  beaucoup  près,  que  les  mortiei 
romains  soient  partout  et  toujours  également  bons.  Nous  « 
avons  soumis  un  assez  grand  nombre,  pris  dans  des  localit 
très  éloignées  les  unes  des  autres,  Ji  des  épreuves  comp 
tives  desquelles  il  est  résulté  que  pour  quelques  échanliiloâ 
dont  la  cohésion  par  centimètre  carré  a  pu  s'élever  de  Si 
1  11  kilogrammes,  quantité  d'autres  sont  restés  entre  2^,50  t 
'  6  kilogrammes.  Si  les  maçonneries  romaines  eussent  < 
toujours  et  partout  également  bonnes,  le  temps  seul  □'« 
point  effacé  tant  de  constructions,  tant  de  monuments  dool 
on  retrouve  k  peine  aujourd'hui  des  traces  informes,  car  I 
barbarie  n'avait  aucun  intérêt  à  les  détruire  entièremei 
attendu  qu'elle  y  eût  trouvé  plus  de  peine  que  de  profit^ 
l'usage  de  la  mine  étant  alors  inconnu. 

«  Il  est  d'ailleurs  de  notoriété  publique,  et  cela  se  voit 
I  fréquemment,  qu'il  faut  employer  la  poudre  quand  on  a  i 
démolir  de  vieux  remparts,  dt;  vieux  cliilteaux  et  autre» 
constniclions  du  temps  du  moyen  âge.  Faudrait-il  en  con- 
clure que  le  secret  des  Romains  était  encore  connu  à  eetU 
époque,  et  ne  se  serait  perdu  que  beaucoup  plus  tard,  précf- 
,  sèment  à  la  Renaissance,  où  moins  que  jamais  cette  suppo-' 
'  sition  est  admissible?  Affirmons  donc  au  contraire  aree. 
Vitruve  que  les  Romains  employaient  la  chaux,  le  sable  el 
les  matériaux  mêmes  du  pays  où  ils  bâtissaient,  et  celsj 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  Ajoutons  que  l'analyso^ 
chimique  de  leurs  mortiers  n'y  a  fait  découvrir  aucun  prin- 
cipe qui  ne  soit  aussi  dans  les  nôtres,  mais  que  par  l'action' 
séculaire  de  l'acide  carbonique,  et  dans  beaucoup  de  cas,  par 
l'accession  de  principes  capables  d'attaquer  le  sable  et  d*en' 
rendre  la  silice  susceptible  de  se  combiner  avec  la  chaux, 
ces  mortiers  ont  pu  arriver  au  degré  de  dureté  que  doua 


admirons,  comme  aussi  rester  1res    médiocres  iiuand  ces 
moyens  de  progrès  leur  ont  manque. 

«  Notre  grande  supériorité  depuis  1820.  dans  celte  partie 
de  l'art  de  b&lir,  est  désormais  incontestable.  La  chimie 
nous  a  appris  par  quelles  voies  tes  principes  qui  concourent 
à  la  solidification  des  composés  calcaires  se  rapprochent, 
s'enchainent  dans  les  liens  intimes  d'uae  combinaison  chi- 
mique, et  nous  a  mis  en  mesure,  par  les  proportions,  le  choix' 
raisonné  et  la  préparation  des  matérîauic,  de  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  des  constructions.  Tel  est  le  progrès  actuel  sous 
ce  rapport,  qu'après  quelques  mois  avec  nos  mortiers  â  chaux 
éminemment  hydraulique  et  après  quelques  jours  avec  cer- 
tains ciments,  nos  mai;onneries  peuvent  égaler  en  solidité  les 
meilleures  maronneries  antiques.  » 


ARTICLE  XVIII 


1 
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305.  —  Le  béton  est  un  mélange  de  mortier  hydraulique 
avec  des  cailloux,  du  gravier  ou  des  pierres  cassées  dont  la 
grosseur  varie  de  t)*,03  à  O'",04  et  va  même  jusqu'il  O^jOS  ou 
Û"',06. 

Le  bétoQ  a  pour  but  de  former  une  maçonnerie  imper- 
méable et  incompressible,  ou  perméable  et  incompressible 
suivant  l'usage  auquel  on  le  destine.  Cette  mai;onDerie  est 
plus  économique  et  oITre  plus  de  résistance  que  le  mortier 
seul. 

Dans  les  maçonneries  sous  l'eau,  le  béton  doit  6tre  imper- 
méable et  incompressible  ;  maïs  dans  les  fondations  situées 
au-dessus  de  la  masse  d'eau,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit 
rigoureusement  imperméable,  il  faut  seulement  qu'il  soit 
incompressible. 
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§  I.  —  COMPOSITION  DU  BÉTON. 

306.  —  La  qualité  du  mortier  qui  entre  dans  la  fabrication 
du  béton  et  Tadhérence  des  pierres  employées  exercent  une 
grande  influence  sur  la  prise  et  sur  Tincompressibilité  de 
cette  maçonnerie.  La  solidification,  le  degré  de  dureté  et 
rimperméabilité  du  béton  dépendent  aussi  des  proportions 
dans  lesquelles  on  opère  le  mélange  de  la  chaux  et  des 
cailloux. 

Un  béton  est  plein  et  imperm<^able  à  Teau  lorsque  le 
volume  du  mortier  employé  est  égal  à  celui  des  vides  qui  se 
trouvent  entre  les  cailloux  ou  les  pierres  cassées.  Ces  vides 
se  mesurent  comme  ceux  du  sable,  en  versant  sur  les 
pierres  sèches  placées  dans  une  caisse  bien  étanche  et  d'une 
grandeur  déterminée  autant  d*eau  qu'il  est  nécessaire  pour 
effleurer  la  surface  des  pierres.  Le  volume  d'eau  versé  est 
égal  à  celui  des  vides. 

Dans  les  pierres  cassées  ou  cailloux  de  grosseur  à  peu 
près  uniforme,  les  vides  peuvent  varier  de  43  à  48  pour  1(10 
du  volume  apparent. 

Dans  les  graviers  purgés  ou  cailloux  de  diverses  gros- 
seurs, mais  ne  dépassant  pas  0'",05  dans  aucun  sens,  les 
vides  varient  de  33  à  40  pour  100  du  volume  apparent. 

Les  interstices  étant  plus  grands  dans  les  pierres  cassées 
que  dans  le  gravier,  le  mortier  entrera  en  plus  grande  pro- 
portion dans  les  pierres  cassées  que  dans  le  gravier  ;  il  sera 
plus  gras  et,  par  suite,  plus  imperméable.  En  outre,  les 
pierres  cassées  s'enchevêtrent  mieux  les  unes  dans  les 
autres  et  donnent  un  béton  plus  compact  et  plus  résistant. 

Le  béton  est  gras  lorsque  le  volume  du  mortier  est  égal 
à  celui  des  vides  ou  est  en  excès. 

Le  béton  est  maigre  lorsque  le  volume  du  mortier  est 
inférieur  à  celui  des  vides. 


Ua  béloD  eslbiea  pleÎD  lorsque  les  ioterstices  des  pierres 
ou  cailloux  sont  bien  remplis  ;  il  faut  pour  cela  que  le  volume 
du  mortier  soit  supérieur  à  celui  des  vides  ;  il  doit  être  au 
moins  ua  quart  plus  grande  Si  donc  le  volume  des  vides  est 
de  0,4S  h  0,48  ou  de  0.35  à  U,40  pour  un  mètre  cube  de 
pierres  cassées  ou  de  gravier,  le  cube  du  mortier  sera  de 
0,66  à  0,60  ou  de  0,44  à  O.fiO. 

Le  béton  gras  est  incompressible  et  imperméable  ;  le  béton 
maigre  est  incompressible,  mais  il  est  d'autant  plus  per^ 
méable  qu'il  est  plus  maigre. 

Généralement  le  béton  se  compose  de  3  k  4  parties  de 
pierres  réduites  à  la  grosseur  de  O^.OS  à  0"',06  au  plus,  avec 
i  parties  de  mortier.  Celte  opération  amène  sur  la  somme 
des  matières  mélangées  une  réduction  d'un  cinquième  à  un 
quart,  par  l'interposition  du  mortier  entre  les  vides  Tormés 
par  les  pierres,  c'est-â-dire  qu'après  la  fabrication  et  dans 
l'emploi  à  sec,  le  volume  du  béton  est  égal  aux  quatre  cin- 
quièmes ou  aux  trois  quarts  de  la  somme  des  volumes  du 
mortier  €l  des  cailloux.  Il  résulte  de  là  que  ta  somme  des 
volumes  des  matières  du  mélange  est  égale  aux  cinq  quarts 
ou  aux  quatre  tiers  du  volume  du  béton.  Ou  admet  donc 
généralement  que,  pour  obtenir  1  mètre  cube  de  béton,  il 
faut  que  la  somme  des  volumes  de  mortier  et  de  cailloux 
soit  de  1,3S  à  1,33.  Cela  dépend  d'ailleurs  des  vides  formés 
par  les  pierres  ou  cailloux. 

Nous  ajouterons  que  l'on  admet  aussi  que,  après  l'immer- 
sion du  béton,  il  y  a  une  réduction  de  volume  d'un  sixième, 
c*est-&-dire  que,  pour  1  mètre  de  bélon  immergé,  il  faut 
employer  l^.âO  de  béton  sec. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  de  1  mètre  cube 
de  quelques  bétons  fabriqués  dans  divers  travaux  avec  des 
cailloux  de  moins  de  O^.OS  de  grosseur. 


^ 
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I 


Béton  gras.   . 

BétoD  gras.   . 

Béton  gras.   . 

Béton  ordinaire. 
!   Béton  ordinaire. 


Béton  ordinaire. 
Béton  ordinaire. 

Béton  ordinaire. 

Béton    un     peu 

maigre.  .   . 

Béton  maigre. 

Béton  maigre. 

Béton  très  mai- 
gre ...   . 


0.34 


0.20 


MORTIERS 

CAILLOUX 

0.57 

0  76 

0  55 

0.75 

0.53 

0.77 

0.5i 

0.5U 

0.78 
1.00 

0.4"J 
0.46 

0  84 
0.70 

0.40 

0.75 

0.45 

0.90 

i      0.45 
\       0.38       1 

^       1  00       ( 
\       10.0       ' 

0.81 


i.OO 


OBSERVATIONS 


Béton  employé  pour  fondations  aoz  trm-  > 
vaui  d  Amboise   et  aux  trmTms    da 
chemin  do  fer  de  Tours. 

Béton  employé  au  chemin  de  fer  du  cen- 
tre ;  bon  pour  radiers  et  réservoirs. 

Fondation  des  aqueducs  et  fontnînea  de 
Paris. 

Maçonnerie  des  eanx  et  égoats  de  Paria. 

Bétou  h)draulique  ordinaire  pour  les 
massifs  de  fondations  et  pour  les  bloes 
artificiels  jetés  dans  les  ports  de  mer. 

Fondation  de  ponts,  et  de  mura  de  quais. 

Béton  pour  fondation  des  ouTragea  an 
canal  du  Forez. 

Travaux  de  navigation,  serrioe  de  la 
Loire  à  Tours. 

Fondations  d'édifices  snr  terrains  hu- 
mides et  mouvants. 

Fondations  sur  terrains  sees. 

Fondations  pour  les  gares  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  à  Bourges. 

Fondations  sur  terrains  secs. 


§  II.  —  FABRICATION  DU  BÉTON. 

30?.  —  La  fabrication  du  béton  comprend  le  dosage  des 
matières  et  leur  manipulation. 


Dosage  des  matières,  —  Les  proportions  du  mélange  des 
matières  étant  déterminées,  le  dosage  ou  le  mesurage  du 
mortier  et  des  cailloux  se  fait  soit  à  Taide  de  caisses  sans 
fond,  soit  à  Taide  de  brouettes  d*une  capacité  de  KO  à  100 
litres. 

Ainsi,  pour  fabriquer  du  béton  composé  de  0,47  de  mortier 
pour  0,76  de  pierres,  c'est-à-dire  de  3  parties  de  mortier 
pour  4  de  pierres,  il  sera  facile  de  faire  le  dosage  avec  les 
brouettes. 

On  peut  se  servir  aussi  pour  mesurer  les  graviers  et  les 
jards  de  brouettes  dont  le  fond  est  percé  de  trous  afin  de 
faciliter  l'écoulement  de  Teau  que  Ton  verse  sur  les  pierres 
pour  les  nettoyer. 


En  ce  qui  concerne  les  qualités  des  cailloux,  jards  el 
pierres  cassées  et  leur  emploi  dans  les  bétons,  il  faut  se 
reporter  au  numéro  290. 


Manipulation  à  bras  d'homme.  —  Le  bêlon  doit  être  fabri- 
qué sur  une  aire  en  planches,  afin  que  la  terre  ou  des  corps 
étrangers  ne  puissent  s'ialroduire  dans  le  mélange  du 
mortier  avec  les  pierres.  Cette  aire  en  planches  doit  être 
établie  sous  un  hangar  el  bien  abritée  de  la  pluie  el  du 
soleil,  afin  que  le  béton  ne  soit  point  exposé  &  être  lavé  ni 
desséché. 

On  commence  par  étendre  le  mortier,  puis  on  répand 
dessus,  par  parties  successives,  le  jard  ou  la  pierre  cassée, 
et  l'on  effectue  le  mélange  avec  des  rabots,  pelles,  griHes  en 
fer  et  pilons.  On  brasse  la  matière  à  quatre  reprises  au 
moins  et  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'in- 
corporation soit  complète  el  la  masse  parfaitement  homo- 
gène, de  mani<.^re  qu'on  ne  puisse  distinguer  aucune  pierre 
qui  ne  soil  enveloppée  de  mortier.  Les  ouvriers  chargés  de 
ce  travail  doivent  toujours  marcher  en  tournant  autour  du 
mélange  et  les  ateliers  doivent  présenter 
l'étendue  suffisante  à  cet  effet.  It  est  néces- 
saire qu'à  chaque  reprise,  le  mortier  soit  re- 
troussé à  la  pelle  avant  d'être  étalé  de  nouveau 
avec  les  griffes  en  fer.  Ces  griOTes  sont  h  trois 
dents  recourbées  et  ont  la  forme  indiquée  par 
la  figure  2i4. 

Le  devis  des  travaux  d'Amboise  prescrivait 
l'emploi  d'une  journée  au  moins  d'ouvrier 
pour  la  confection  de  I"',3H  de  béton  non  lassé, 
mesuré  sur  l'atelier. 

La    manipulation   du   béton  doit  élre  faite 
sans    aucune   addition    d'eau,  parce    que   ce 
liquide    délaverait   le    béton,   diminuerait  sa 
cohésion  et  altérerait  ses  qualités.  Cependant,  quand   les 
jards  ou  les  pierres  cassées  sont  trop  sèches,  on  doit  les 


Fig,  SU. 
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arroser  avec  soin,  afin  de  les  disposer  à  se  lier  avec  le 
mortier  ;  mais  cet  arrosage  se  fait  dans  des  caisses  ou 
brouettes  ayant  un  fond  &  claire-voie,  et  au  moins  une 
heure  avant  la  fabrication. 

Le  béton  doit  être  employé  aussitôt  après  sa  fabrication  ou 
le  plus  promptement  possible,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
de  durcir.  Le  devis  des  travaux  du  canal  du  Forez  prescrivait 
l'emploi  du  béton  dans  l'espace  de  quatre  beures  après  sa 
confection. 

Le  béton  qui  a  commencé  à  durcir  peut  être  au  besoin 
remanié  à  la  pelle  au  moment  de  l'emploi  ;  mais  celui  qui 
serait  dessécbé  au  point  de  ne  pouvoir  revenir  par  la  tritu- 
ration ou  le  pilonage  sans  addition  d'eau  doit  être  rejeté  hors 
du  chantier  et  ne  peut  être  mélangé  avec  du  béton  frais.  Tout 
béton,  comme  le  mortier,  fabriqué  de  la  veille  ne  vaut  plus 


Manipulation  au  moyen  delà  bétonnière.  —  Aux  Iravanz 
d'Amboisc,  nous  avons  fabriqué  le  bé- 
ton au  moyen  d'une   espèce  de  couloir 
en  bois    appelé    bétonnière.    C'est    une 
caisse   rectangulaire  en   bois  de   4  &  5 
mètres  de   hauteur  et   de  1   mètre    sur 
O^iSO  de  côté.  Elle  porte  b.  sa  partie  in- 
férieure une  ouverture  par  laquelle  sort 
le  béton.  Cinq  h  six  plans  inclinés  en  bois, 
disposes  comme  l'indique  la  figure  345, 
divisent  le  couloir  en  plusieurs  compar- 
timents. On  jette  par  l'orifice  supérieur 
de   la  caisse  les  matières   h.  mélanger, 
lesquelles  glissent  sur  le  premier  plan 
incliné,  tombent  sur  le  deuxième  plan, 
puis  sur  le  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bas.  Le  béton 
sort  tout  fait  de  la  bétonnière  et  dans  de  bonnes  conditions. 
On  a  fait  usage  de  cette  caisse  dans  les  grands  travaux  et 
notamment  au  port  d'Alger  et  au  port  de  Montlouis-sur- Loire. 


Flg.  215. 


Elle  a  parfaitemeat  fonctionné  et  a  donoé  de  bons  résultais 
aux  travaux  d'Amboise. 

308.  Fabrication  du  béto.v  avec  ciment.  —  Lorsqu'il  est 
utile  d'ajouter  du  ciment  romain  au  béton  ordinaire,  le 
mélange  se  fait  à  la  grifTe  après  la  confection  du  béton; 
l'opération  doit  être  effectuée  auasi  rapidement  que  possible, 
mais  elle  n'est  arrêtée  que  lorsque  le  cimenta  complètement 
disparu  et  ne  peut  plus  être  distingué  dans  le  mortier. 

g  lu,   —  EMPLOI  DU  BBTON 

309.  Emploi  du  béton  rors  d'sau.  —  Lorsque  le  béton  doit 
être  employé  à  sec,  il  est  amené  à  pied  d'œuvre  dans  des 
brouettes  ou  dans  des  conduites  en  planches,  et  non  jeté  à  la 
pelle.  II  est  ensuite  étendu  dans  la  fouille  par  couches  succes- 
sives de  O'",lo  à  0'°,âO  d'épaisseur.  Chaque  couche  doit  être 
fortement  battue  avec  des  pilons  de  lu  kilogrammes,  de  ma- 
nière h.  faire  preadre  aux  cailloux  la  pOBilioa  la  plus  favo- 
rable et  à  répartir  uniformément  le  mortier  dans  la  masse. 
On  pilone  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  mortier  reflue  à  la  surface 
en  y  formant  une  nappe  de  ti"<,OS  k  0'",04,  destinée  à  être 
pénétrée  par  la  pierraille  de  la  couche  supérieure. 

Dans  le  cas  oii  le  travail  doit  être  suspendu,  on  met  le 
béton  &  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie  en  le  couvrant  avec  des 
toiles  humides,  planches,  nattes,  etc.,  et  lorsqu'on  le  reprend 
on  doit  avoir  préalablement  le  soin  d'enlever  la  nappe  de 
mortier  de  la  couche  supérieure,  puis  d'arroser  la  pierraille 
ainsi  laissée  h  découvert,  et  enfin  d'étendre  sur  cette  pier- 
raille une  couche  de  nouveau  mortier  de  0',0C  d'épaisseur. 
Les  talus  de  la  couche  supérieure  aont  également  recoupés, 
arrosés  et  enduits  de  mortier  a 


310.  CouLAQE  DU  BÊTO.N,  —  C'csl  surtout  pour  l'établisse- 
ment des  fondations  sous  l'eau  que  le  béton  est  d'un  usage 
précieux.   Il   est    nécessaire  que    le   béton   soit   coulé   ou 
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immerge  sous  Teau  de  manière  à  arriver  dans  l^emplace- 
ment  qui  lui  est  destine,  sans  être  délavé.  A  cet  effet,  on 
emploie  des  machines  d*une  forme  particulière  dont  nous 
allons  parler. 

Le  coulage  du  béton  sous  Teau  s'opôre  soit  au  moyen  de 
trémies,  soit  avec  des  caisses  qui  se  renversent  ou  8*ouvreDl 
lorsqu'elles  arrivent  au  fond  de  Teau. 

Les  trémies  sont  des  tuvaux  ou  cheminées  de  0"b,50  de 
diamètre  terminées  à  leurs  parties  supérieures  par  des  en- 
tonnoirs. Le  béton  versé  dans  l'entonnoir  traverse  toute  la 
longueur  de  la  trémie  et  vient  tomber  au  fond  de  la  fouille. 
Les  trémies  sont  portées  par  des  bateaux.  On  promène  le 
tuyau  sur  les  diverses  parties  où  Ton  doit  verser  du  béton. 
Un  inconvénient  que  présente  l'emploi  des  trémies,  c'est  de 
faire  traverser  au  béton  toute  la  hauteur  du  tuyau,  ce  qui 
occasionne  la  séparation  du  mortier  et  des  pierres  et  altère 
l'homogénéité  du  béton.  Kn  tombant  du  haut  de  la  trémie, 
le  béton  acquiert  une  certaine  vitesse  en  vertu  de  laquelle  il 
s'étale  dans  la  fouille  en  prenant  des  talus  qui  atteignent 
quelquefois  une  inclinaison  de  4  à  5  de  base  pour  1  de  hau- 
teur. Or  le  béton  n*étant  plus  homogène,  les  parties  les  plus 
denses,  cVst-à-dire  les  pierres,  vont  au  fond,  tandis  que  le 

mortier  surnage  et  forme  une  espèce  de 
couche  limoneuse  telle  que,  si  Ton  coule 
dessus  une  autre  couche  de  béton,  ces 
deux  couches  ne  se  lient  pas  bien  entre 
elles  et  la  cohésion  est  détruite  dans  la 
masse  du  béton. 


Les  caisses  à  fond  fixe  (fig.  246)  sont  or- 
dinairement construites  en  tôle  de  fer  ou 
en  bois  et  fer.  Ces  caisses  ont  une  forme 
prismaticjue  :  elles  sont  évasées  et  ouvertes 
*^'       '  à    leur   partie   supérieure  ;  leur   capacité 

varie  de  0"',20  à  1  mètre  cube.  Chaque  caisse  est  suspendue 
par  ses  extrémités  à  doux  cordes  qui  s'enroulent  sur  un 
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treuil  au  moyen  duquel  on  les  descend.  Une  troisième  corde 
fixée  sous  le  fond  de  la  caisse  permet  de  vider  celle-ci  en  lui 
faisant  faire  un  mouvement  de  bascule  lorsqu'elle  arrive 
près  du  fond.  On  peut  d'ailleurs  faire  chavirer  la  caisse  par 
le  treuil  lui-même.  Il  suffit  pour  cela,  connaissant  la  profon- 
deur à  laquelle  le  béton  doit  être  descendu,  de  donner  à  la 
troisième  corde  une  longueur  suffisante,  et  de  l'enrouler  sur 
le  treuil  en  sens  inverse  des  autres  cordes. 

Pour  que  les  caisses  se  vident  facilement  et  que  le  béton 
ne  se  détache  pas  par  parties,  il  est  nécessaire  que  leur  fond 
soit  percé  de  trous. 

Au  moyen  de  ces  caisses,  qui  sont  d'une  construction 
simple  et  facile,  on  descend  tout  d'une  pièce  le  béton  jus- 
qu'au fond  de  la  fouille,  en  n'altérant  aucunement  les  qualités 
du  mélange. 

Les  caisses  à  fond  mobile  ont  la  forme  représentée  par  la 


Fig.  247. 


Fig.  248 


figure  2i7.  Le  fond  est  composé  de  deux  ailes  mobiles  ba, 
bd'  qui  tournent  autour  des  arêtes  a,  a'  formant  charnières. 
Les  deux  ailes  sont  tenues  fermées  au  moyen  de  deux  che- 
villes   solides  que  saisit   une    sorte   de  fourche    mobile. 
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Lorsque  la  caisse  a  touché  le  fond,  on  la  relève  doucement 
d'environ  0",1S,  puia  au  moyen  d'une  corde  attachée  h  l'ap- 
pontement,  on  manœuvre  un  levier  qui  agit  sur  la  fourche 
mobile  et  fait  ouvrir  la  caisse.  Le  béton  sort  et  se  met  en 
tas  par-dessous. 

Un  autre  genre  de  caisse  à  fond  mobile  consiste  ea  deax 
quarts  de  cylindre  mobiles  autour  de  leur  axe  commun. 
Lorsque  la  caisse  est  arrivée  au  fond,  on  l'ouvre  en  tiraot 
deux  cordons  attachés  aux  deux  quarts  du  cylindre 
(flg.  248). 

Ces  caisses  demi-cylindriques  ont  généralement  1  mètre 
de  longueur  intérieurement,  1  mètre  de  largeur  et  sont  pro- 
fondes de  0'°,S0;  elles  peuvent  contenir 0^,40 de  béton;  mats, 
selon  la  disposition  ou  l'étendue  de  l'enceinte  &  bétonner, 
on  peut  leur  donner  des  dimensions  plus  petites  ou  plas 
grandes. 


i^^"!iTi:rU. 


Fig.  -JiO. 
Dans  l'appareil  représenté  (flg.  i49)  et  que  nous  avons 


trouvé  dans  les  Annales  des  conducteurs,  de  mars  1873,  la 
manœuvre  s'effectue  au  moyen  d'un  treuil  à  manivelle  sup- 
porté par  deux  solives  reposant  sur  une  plate-forme  sur 
laquelle  est  fixé  un  rail  circulaire  de  X^iSO  de  diamètre  inté- 
rieur. Un  chariot  sert  à  faire  mouvoir  tout  le  système  et  h 
le  diriger  vers  le  point  de  la  fouille  où  on  veut  immerger  le 
béton.  Le  chariot  cjut  supporte  tout  le  système  est  muni  de 
roulettes  à  Vaide  desquelles  on  le  fait  glisser  au  moyeu  de 
petits  palans,  sur  deux  lignes  de  madriers  disposés  parallèle- 
ment dans  toute  la  longueur  de  l'espace  h  bétonner.  La 
figure  montre  la  caisse  ouverte  et  un  de  ses  battants  de 
loquet  dégagé. 

Pour  que  le  béton  se  trouve  naturellement  arasé  de 
niveau  dans  la  fondation,  il  faut  avoir  soin  de  se  rendre 
compte  de  la  quantité  dont  il  faut  avancer  le  chariot  après 
le  coulage  de  chaque  caisse.  Cette  quantité  est  égale  à  la 
base  d'un  reutangic  de  même  hauteur  et  de  même  surface 
que  la  section  transversale  de  la  caisse. 

Après  avoir  fait  connaître  les  machines  en  usage  pour 
couler  le  béton,  nous  allons  parler  du  coulage  proprement 
dit,  c'est-à-dire  de  l'immersion  du  béton  sous  l'eau.  C'est 
une  opération  très  délicate  et  de  laquelle  dépend  souvent 
tout  le  succès  de  rétablissement  des  fondations  des  ouvrages 
d'art. 

Immersion  du  béton  à  plu»  de  l  mètre  de  profondeur.  — 
A\'ant  toute  immersion  de  béton,  on  doit  creuser,  au  pour- 
tour de  la  fouille  et  h  0"',30  en  contre-bas  du  sol  de  fondation, 
soit  une  rigole,  soit  des  puisards  destinés  &  recueillir  les 
vases  et  laitances.  On  nettoie  ensuite  à  vif  et  on  purge  de 
toute  vase  le  sol  de  fondation,  en  entraînant  ladite  vase 
dans  la  rigole  ou  les  puisards  préparés  â  cet  effet  à  l'aide 
de  raclettes  en  tAle  et  de  larges  balais  en  bouleau;  la  vase 
ainsi  accumulée  est  ensuite  extraite  avec  précaution  au 
moyen  de  dragues. 

L'immersion  du  béton  s'exécute  ensuite  dans  les  caisses 
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dont  nous  avons  donné  la  description.  On  les  descend  au 
moyen  d'un  treuil  jusque  sur  le  fond  des  fouilles,  puis  on 
les  remonte  seulement  de  la  quantité  nécessaire  pour  en 
permettre  la  vidange,  soit  en  les  faisant  basculer  si  le  fond 
est  fixe,  soit  en  les  ouvrant  par  le  bas  si  le  fond  est 
mobile. 

Les  caisses,  suspendues  chacune  à  un  treuil  porté  par  an 
chariot  léger  circulant  au-dessus  de  la  fouille,  sont  manœu- 
vrées  par  mouvements  réguliers  et  parallèles  au  moyen  de 
chariots  placés  sur  des  échafaudages  préparés  à  cet  effet. 

La  première  ligne  des  caisses  en  activité  immerge  U 
couche  du  fond  sur  0"'.50  de  hauteur  ;  la  deuxième  ligne, 
placée  à  1™,80  en  arrière,  verse  la  seconde  couche  ayant  la 
même  hauteur  de0'",50;  la  troisième  ligne,  à  1"*,50  en  arrière 
de  la  deuxième,  verse  la  troisième  couche  ayant  toujours  la 
même  hauteur  de  O'^ySO,  et  ainsi  de  suite  jusqu*à  la  hauteur 
fixée,  de  manière  que  le  massif  avance  régulièrement  comme 
d'une  seule  pièce  en  présentant  un  talus  de  1  1/â  à  2  de  base 
pour  1  de  hauteur  sur  lequel  les  laitances,  entraînées  par  le 
batillage,  glissent  jusqu'au  fond  de  la  fouille.  On  a  d'ailleurs 
soin  de  presser  soigneusement  à  la  dame  plate,  sans  la 
moindre  secousse,  le  béton  de  chaque  couche  à  mesure  de 
son  immersion,  pour  le  tasser  et  faire  dégorger  la  laitance 
parle  talus. 

L'enlèvement  de  la  laitance  est  effectué  soit  avec  des 
balais  et  des  dragues,  soit  avec  de  petites  pompes  Letestu. 

Lorsque  le  travail  de  Timmersion  doit  être  repris  après 
une  suspension,  des  ouvriers  munis  de  larges  balais  en 
paille  nettoient,  sans  agiter  Teau,  la  surface  du  béton  précé- 
demment coulé  et  mettent  cette  surface  à  nu  en  chassant 
toutes  les  vases  qui  s'y  seraient  déposées. 

Nous  avons  dit  que  les  couches  successives  de  béton 
devaient  avoir  0"',50  de  hauteur  ;  cependant  on  peut  leur 
donner  1  mètre  d'épaisseur  si  on  le  juge  convenable. 

Il  doit  y  avoir  sur  chaque  atelier  d'immersion  une  lunette 
plongeante  pour  vérifier  l'état  de  la  fouille,  du  bétonnageet 


rechercher  les  oulils  ou  autres  corps  étrangers  qui  pourraient 
tomber  peudaut  le  travail  et  qui  doivent  être  soigneusement 
retirés. 

Immersion  du  bélon  à  moinsde  1  mélre  de  profondeur.  — 
Le  sol  de  foudalion  étant  parfaitement  nettoyé,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  cas  prt-^cédent,  l'immersion  du  béton  se  fait  à 
talus  coulants.  On  décharge  sur  le  bord  de  la  fouille  un 
massif  de  b<iton  qu'on  presse  à  la  dame,  de  manière  à  te 
faire  glisser  doucement  sous  l'eau  ;  on  charge  successivement 
le  bord  du  massif  ainsi  obtenu,  et  en  pressant  le  bourrelet 
on  fait  insensiblement  avancer  le  talus  par  mouvements 
doux  jusqu'au  parfait  remplissage  de  la  fouille,  A  mesure 
de  l'avancement  du  travail,  le  massif  est  fortement  tassé  à 
la  dame  plate. 

L'enlèvement  de  la  laitance  s'effectue  par  des  ouvriers, 
ainsi  qu'il  est  expliqué  plus  haut, 

Le  tassement  du  béton  à  la  dame  plate  a  pour  but  de  faire 
prendre  aux  cailloux  la  position  la  plus  favorable,  de  répartir 
uniformément  le  mortier  dans  la  masse,  de  faciliter  la  cohé- 
sion et  d'accélérer  la  sotidilication.  Mais  il  faut  se  garder  de 
piloner  le  béton,  parce  que  cette  opération,  en  chassant 
violemment  l'eau  dans  l'intérieur,  eu  expulserait  le  mortier 
et  empêcherait  le  massif  de  faire  corps. 

La  laitance  qui  se  forme  à  la  surface  du  béton  pendant 
l'immersion  n'est  autre  chose  que  de  la  chaux  délavée.  Celte 
substance  ne  durcissant  point  autant  que  le  béton  pourrait, 
par  sou  interposition  dans  les  couches,  occasionner  des  tas- 
sements :  aussi  il  importe  de  la  faire  disparaître.  Dans  une 
eau  tranquille,  ou  l'enli-ve  avec  de  petites  pompes  Lelestu, 
ou  on  la  chasse  avec  des  balais  flexibles  en  bouleau.  Dans 
une  eau  courante,  la  force  du  courant  suffit  quelquefois  pour 
l'expulser.  Mais  si  le  bétonnage  est  de  faible  épaisseur,  on 
le  fait  en  une  seule  couche  en  immergeant  le  béton  &  talus 
coulants  et  l'on  s'avance  en  chassant  toujours  devant  soi  la 
laitance. 
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Dressement  des  parementt  vus  du  béton.  —  Lorscjue  la 
surface  supérieure  du  bélou  immergé  doit  rester  saus  reTË- 
tement  exposée  èi  l'action  des  eaux,  elle  doit  être  bien  dressée, 
comprimée  et  lissée  au  moyeo  d'un  rouleau  en  fonte  ou  en 
pierre  du  poids  de  100  kilogrammes,  que  l'on  promène  len- 
tement en  chaque  point  de  cette  surface,  b  quatre  reprises 
au  moins  et  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  reconnu  qu'il  n'y  a  plus 
de  tassement  du  béton. 

Lorsque  l'une  des  surfaces  du  massif  de  bi>lon  non 
immergé  doit  former  parement  vu ,  on  le  bat  à  la  dame  plate 
le  jour  même  de  la  pose  jusqu'il  ce  que  le  mortier  reflue  et 
ne  laisse  plua  de  pierraille  apparente.  Le  lendemain,  quand 
le  béton  a  pris  un  peu  de  conaiElance,  on  le  frappe  avec  une 
forte  semelle  en  cuir  et  on  le  lisse  sans  eau  ii  la  truelle,  afin 
de  fermer  toutes  les  gerçures  qui  se  seraient  produites  ;  ce 
travail  est  répété  cliaque  jour  jusqu'à  ce  que  la  surface  soit 
devenue  complètement  dure  et  résistante,  en  même  temps 
que  parfaitement  lisse.  On  a  d'ailleurs  soin  de  prévenir  le 
plus  possible  les  gen^urea  en  recouvrant  de  paillasstjus  I> 
surface  du  parement. 

Les  opérations  qui  viennent  d'être  décrites  ne  sont  exéca- 
lées  qu'autant  qu'on  les  juge  nécessaires 

311.  BÉTON  POUR  XNHOCBEUENTS.  —  Dans  les  grandes  cons- 
tructions, il  arrive  quelquefois  qu'à  défaut  de  pierres  natu- 
relles, on  fabrique  des  blocs  de  pierres  artificielles  eu  béton. 
C'est  ainsi  que  pour  établir  le  raûle  du  port  d'Alger,  ou  a 
fabrique  des  blocs  cubant  jusqu'à  50  mètres  alin  d'être  assei 
pesants  pour  résister  à  l'agitation  des  tempêtes. 

313.  Béton  employé  pour  chapes.  —  Les  chapes  en  béton 
pour  les  voûtes  de  pont  ont  0"',08  à  O^.IO  d'épaisseur.  Elles 
ue  doivent  être  posées  qu'après  le  décintrement  et  le  tas- 
sement complet  des  voûtes. 

On  étend  d'abord  sur  la  maçonnerie  d'extrados  préalable- 
ment nettoyée  et  lavée  une  coucbe  de  béton  de  0",10  d'épais- 
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s(;ur  que  l'on  pilone  fortement  h  l'aide  de  dames  du  poids 
Je  iâ  kilogrammes,  de  manière  à  la  ramener  à  n'avoir  plus 
que  0"',U7  d'épaisseur.  Sur  ce  bélon,  OD  applique  ensuite  une 
couehe  de  mortier  de  O^.Oi  d'épaisseur,  qu'on  égalise  et  qu'on 
lisse  à  l'aide  de  la  truelle  aussi  fortement  que  possible  et  de 
manière  h  lui  faire  perdre  son  eau,  puis  que  l'on  bat  avec  un 
battoir  de  bois,  de  manière  h  fermer  toutes  les  gerçures  que 
la  dessiccation  du  mortier  pourrait  eatrainer.  Le  lissage  et 
le  battage  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'il  ne  se  manifeste  plus 
de  gerçures,  et  l'épaisseur  de  la  couche  de  mortier  se  trouve 
alors  réduite  généralement  à  0'°,03. 

La  chape  terminée  est  immédiatement  recouverte  de  pail- 
lassons destinés  h  la  soustraire  à  l'action  du  hôle.  Quand  la 
chape  est  &  peu  près  sèche,  on  applique  sur  toute  sa  surface 
un  enduit  en  eoallar  suivant  la  manière  indiquée  au  numéro 
346  pour  l'emploi  du  goudron  minéral  comme  enduit  sur  les 
maçonneries. 

313.  Béton  de  s.tBLE.  —  Le  béton  de  sable  est  formé  par 
le  mélange  de  la  chaux  avec  une  forte  proportion  de  sable. 
Cette  proportion  est  ordinairement  de  1  volume  de  chaux 
eu  poudre  pour  5  de  sable,  le  tout  mesuré  sans  tasse- 
ment. 

Le  béton  de  sable,  qui  n'est  qu'un  mortier  très  maigre,  se 
fabrique  absolument  dans  les  méroea  conditions  que  le  mor- 
tier de  chaux. 

Le  bélon  de  sable  est  toujours  employé  et  posé  à  sec.  !l  est 
simplement  roulé  h  la  brouette  et  déchargé  en  procédant 
toujours  par  massifs  présentant  un  talus  k  redans  et  non 
par  couches  générales;  les  talus  et  surtout  les  redans  sont 
successivement  lassés  et  fortement  pilonés  à  la  dame  plate, 
de  manière  à  former  une  seule  masse  aussi  compacte  que 
possible.  Les  parties  qui  seraient  desséchées  sont  soigneu- 
sement recoupées  et  ravivées  avant  la  pose  du  nouveau  béton; 
eniin  les  surfaces  vues,  et  particulièrement  les  talus,  sont 
au  besoin  défendus  de  l'action  du  soleil,  de  la  pluie  ou  du 
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vent,  soit  par  des  toiles  humides,  soit  par  des  planches,  des 
nattes,  etc. 

Ce  béton  est  employé  avec  avantage  sur  une  épaisseur  de 
OiBySO  à  0'°,40  dans  le  fond  d*une  fondation  sur  un  sol  douteux. 
On  peut  faire  reposer  un  réservoir  sur  une  couche  de  0",50 
de  ce  béton  qui  finit  par  prendre  beaucoup  de  consistance. 

314.  BÉTONS  AGGLOMÉRÉS.  —  Lcs  bétous  agglomérés  sont 
formés  par  le  mélange  d*une  grande  quantité  de  sable  et 
d'une  faible  quantité  de  chaux  hydraulique  en  poudre,  avec 
ou  sans  addition,  suivant  les  cas,  d*une  minime  quantité  de 
ciment  à  prise  lente  dit  ciment  de  Portland. 

On  a  composé  des  bétons  agglomérés  ainsi  qu*il  suit  : 

Sable 4  parties. 

Chaux  hydraulique  en  poudre  ...     4       — 
Ciment  de  Portland 0,25 

On  peut  d*ailleurs  modifier  au  besoin  ces  proportions. 

La  fabrication  de  ce  béton  doit  être  faite  avec  la  quantité 
d'eau  strictement  nécessaire  et  le  mélange  des  matières  doit 
être  soumis  à  une  trituration  énergique  et  prolongée,  exer^ 
cée  avec  compression.  On  obtient  ainsi  une  pâte  pulvéru- 
lente, mais  qui  finit  par  devenir  plastique  et  très  ferme. 

On  emploie  cette  pâte  pulvérulente  presque  sèche  en  la 
versant  par  couches  successives  très  minces,  vigoureusement 
pilonées  dans  des  moules  ayant  les  formes  et  les  dimensions 
de  Touvrage  à  construire. 

L'agglomération  résultant  de  la  trituration  exercée  avec 
compression  et  du  pilonage  est  telle,  qu'il  entre  dans  chaque 
mètre  cube  de  maçonnerie  plus  de  16  hectolitres  de  matières 
diverses,  sables,  chaux,  ciments  et  eau.  Dans  ces  circons- 
tances, le  béton  fait  prise  avec  rapidité  et  intensité,  et  la 
pierre  obtenue  pèse  2  300  à  2  400  kilogrammes  le  mètre 
cube,  densité  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  pierres 
naturelles. 
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La  vitesse  de  prise  eL  la  dureté  des  bétona  agglomiirés  sont 
d'autant  plus  grandes  que  la  trituration  des  matières  est  plus 
énergique  et  que  le  pilonage  est  plus  vigoureux.  La  tritu- 
ration a  lieu  presque  à  sec. 

Les  bétons  agglomérés  permettent  d'obtenir  soit  des 
ouvrages  monolithes,  soit  des  blocs  isolés,  susceptibles  d'âtre 
employés  comme  de  la  pierre  naturelle. 

D'après  M.  Coignet,  on  peut  faire  de  véritables  coDstnic- 
tioDs  monolithes  en  pierre  artiGcielle,  dont  la  résistance 
atteint  300  kilogrammes  par  centimètre  carré  h  l'écrasement 
et  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des  pierres 
naturelles,  surtout  dans  les  localités  qui  fournissent  le  sable 
et  la  cliaux. 

Avec  un  mélange  de  3  hectotitres  de  sable  et  50  kilo- 
grammes de  chaux  en  poudre,  on  obtient  une  pierre  qui.  eu 
peu  de  mois,  résiste  à  un  effet  d'écrasement  de  plus  de 
100  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

Avec  4  hectolitres  de  sable,  50  kilogrammes  de  chaux  et 
00  kilogrammes  de  ciment,  la  résistance  â  l'écrasement  de 
la  pierre  obtenue  est  de  plus  de  300  kilogrammes. 

En  augmentant  la  dose  de  ciment,  on  obtient  une  résis- 
tance plus  grande  encore. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  les  ouvrages  monolithes  soient 
exécutés  sans  interruption,  car  le  travail  d'un  jour  se  soude 
bien  ii  celui  de  la  veille  et  celui  du  lendemain  ;  aussi  on  peut 
faire  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux  et  atteignant  jus- 
qu'à 1  000  mètres  cubes. 

Les  béions  agglomérés  peuvent  être  employés  dans  tous 
les  grands  travaux  hydrauliques,  tels  que  construction  de 
ponts,  barrages,  digues,  quais,  etc.  Us  ont  été  employés 
avec  succès  h  la  construction  d'égouts  dans  la  ville  de  Paris, 
de  fosses  d'aisances,  réservoirs,  fondations  étanches,  de  plan- 
chers, voûtes,  enfin  de  maisons  monolithes.  Ils  peuvent  servir 
également  ii  faire  des  dalles,  marches  d'escalier,  bordures 
de  trottoirs,  et  enfin  des  chaussées  plus  résistantes  que  l'as- 
phalte. Ils  sont  susceptibles  de  recevoir  des  nuances  variées. 
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Une  arabe  de  pont  doit  (>tre  formée  de  Irois  moDolilLes 
deux  culées  et  la  voûte. 

M.  Coignet  donne  aux  dalles  de  chaussées  h  lourdes  vg{ 
tiires  une  épaisseur  de  O'^.Ii  à  la  couche  de  bétoa  aggl»" 
méré.  Ce  dallage  revient,  ii  H  fr.  oO  le  mètre  carré. 

Les  dallages  de  cours,  d't^curiea,  d'ateliers,  oui  0",08  d'i 
paisseur  et  coûtent  6  francs  le  mètre  carré. 

Les  bétons  agglomérés  se  prêtent  k  tous  les  emplois  a 
peuvent  être  employés  en  tous  lieux.  Leur  mise  ea  t 
peut  être  faite  par  les  ouvriers  les  plus  inexpérimenlés. 

On  sait  que  dans  les  mortiers  l'eau  en  excès,  nécessaîn 
dans  les  procédés  ordinaires,  s'évapore  par  le  temps  et  laisse, 
une  inaîonnerie  poreuse,  légère,  friable  et  gélive  ;  avec  IM' 
bétons  agglomérés,  on  obtient  une  ma'jonnerie  dense,  co» 
pacte,  imperméable  au  besoin,  et  non  sujette  à  l'humidiN 
et  à  la  gelée. 


S  IV.  —  MOYENS  I»  ETOUFFER  OU  DE  DETOURNER  LES   SOURCES 

31S.  — Il  arrive  quelquefois  que  dans  laconslructioo  d'tH 
batardeau  l'eau  parvient  à  se  faire  jour  à  travers  les  par<rit 
du  coffre  ou  à  s'insinuer  entre  le  terrain  sur  lequel  repou 
le  batardeau  et  la  glaise  que  le  coffre  contient.  Ces  sortes 
de  voies  d'eau,  appelées  renards,  dépendent  ordinairemeDl 
de  la  mauvaise  construction  du  batardeau.  Il  faut,  en  effet,. 
pour  qu'une  voie  d'eau  puisse  traverser  les  parois  du  coffre^ 
qu'il  y  ait  dans  la  glaise  un  défaut  de  continuité,  et  ce  défaab 
aura  lieu  lorsque  cette  argile  contiendra  des  fragments  de 
pierres  ou  de  bois-  Il  importe  donc  essentiellement  de  choi* 
sir  de  la  glaise  bien  pure  et  de  veiller  à  ce  qu'aucun  coi^ 
étranger  ne  tombe  dans  le  coffre  avant  ou  pendant  le  rem 
plissage. 

On  remédie  à  rineonvcnient  d'un  renard,  soit  en  enteTaaC 
dans  l'endroit  où  il  se  produit  la  terre  argileuse  et  la  rem^* 
plaçant  par  d'autre  pilonée  avec  le  plus  grand  soin,  soit  t 
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faisant  un  contre-batardeau  adosst-  au  premier,  en  dedaas 
ou  en  dehors  de  l'eaceinte. 

Il  arrive  aussi  que  dea  sources  abondaales  jaillissent  dans 
remplacement  même  des  fondalious  que  le  batarteau  eir- 
cooscnt.  Ces  sortes  de  voies  d'eau  sont  une  conséquence  de 
la  nature  du  sol.  On  parvient  à  etoulTer  ces  sources  ou  tout 
au  moins  &  en  diminuer  les  produits,  en  introduisant  dans 
l'orifice  d'où  l'eau  s'échappe  soit  de  la  terre  glaise  sèche 
qui  se  gonQe  dans  le  trou  par  l'huoiidité,  soit  un  mélange 
de  chaux  vive  et  de  mortier. 

Lorsqu'on  ne  réussit  point  &  éteindre  la  source  par  c« 
moyen,  il  faut  avoir  attention  de  n'en  jamais  gcner  le  cours, 
parce  qu'on  s'exposerait  &  voir  bicntdt  les  fondations  dé- 
truites par  les  eaux  mëmeaqu'on  aurait  voulu  captiver,  mais 
on  peut  toujours  leur  donner  une  issue  convenable,  ou  bien 
les  réunir  dans  un  puits,  lorsque  la  profondeur  de  la  source 
ne  permet  pas  de  lui  procurer  UB  écoulement  naturel  sans 
trop  de  dépense. 

Le  moyen  de  combattre  les  voies  d'eau  provenant  de  sour- 
ces qui  jaillissent  dans  l'enceinte  d'une  fondation  consiste  à 
les  encaisser  dans  une  espèce  de  puits  ou  de  colTre  imper- 
méable qui,  les  empêchant  de  s'écouler,  les  oblige  h  s'élever 
jusqu'&  une  certaine  hauteur,  &  laquelle  l'écoulement  cesse 
complètement.  Si  les  travaux  à  elTectuer  dans  l'enceinte 
d'une  fondation  ne  permettent  pas  de  former  ou  d'élever 
cette  espèce  de  puits  h  une  hauteur  suffisante,  on  établit  au 
besoin,  pour  déverser  les  eaux  en  dehors  de  l'enceinte,  une 
sorte  de  siphon  renversé  dont  les  branches  sont  disposées 
suivant  la  conriguration  des  lieux. 

Quelquefois  les  eaux  en  montant  dans  leur  réservoir  pren- 
nent une  issue  souterraine  hors  de  la  fouille;  la  source  se 
trouve  alors  détournée. 

On  parvient  aussi  k  détourner  et  h  noyer  une  source  qui 
jaillit  dans  l'emplacement  d'un  radier  en  lui  préparant  une 
issue  maisonnée  recouverte  en  pierres  plates  pour  l'amener 
en  dehors  des  fondations.  Sur  ce  caniveau,  on  pratique  de 
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distance  en  distanc«,  à  peu  près  de  mèlre  en  mètre,  an 
trous  circulaires  que  l'on  bouclie  avec  des  tampoDS  en  bois 
afin  que  rien  ne  puisse  s'y  introduire.  Les  eaux  ayaal  oins! 
un  libre  cours  ne  s'élèvent  pas,  n'exercent  aucune  sous- 
pression,  et  les  mortiers  n'étant  délavés  nulle  part,  la  ma- 
çonnerie se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  d'exécution. 
S'il  existe  plusieurs  sources,  on  tûche  de  les  réunir  dans  uo 
même  caniveau.  Quand  toute  la  Tondalion  est  faite  et  que 
l'on  est  sur  le  point  de  laisser  monter  les  eaux,  on  enlève 
les  bouchons  qui  ferment  les  trous  di!  la  rigole  et  on  les 
remplace  par  d'autres  d'une  longueur  sufHsanle  pour  qu'îh 
s'élèvent  au-dessua  de  l'eau  après  qu'elle  aura  repris  son 
niveau. 

Quand  on  s'est  assuré  en  fermant  les  issues  de  la  fouille 
que  les  sources  sont  noyées  et  ne  coulent  plus,  on  introduit 
l'ajustage  d'une  pompe  foulante  dans  l'orifice  le  plus  recul* 
sur  la  rigole.  Cette  pompe  foulante  est  formée  d'un  bout  He 
tuyau  en  bois  assez  long  pour  s'élever  du  radier  sur  lequel 
il  doit  porter  jusqu'au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  A  son  ex- 
trémité inférieure  est  adapté  un  ajustage  en  tûle  de  même 
diamètre  que  le  tuyau  et  disposé  pour  entrer  dans  les  orifi- 
ces de  la  rigole.  On  maintient  ce  tuyau  dans  une  position 
verticale;  on  y  introduit  avec  une  espèce  d'entouDoir  de 
t  rës  bon  mortier  fabriqué  avec  du  sable  plutôt  Un  que  gros, 
et  on  continue  &  en  verser  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  puisse  plus 
entrer  dans  le  tuyau.  Il  est  entendu  que,  pour  faire  toute 
l'opération,  on  a  soin  d'enlever,  entre  le  tampon  du  trou  où 
le  tuyau  est  placé,  les  tampons  les  plus  voisins  afin  de  faci- 
liter la  sortie  de  l'eau  qui  remplit  la  rigole  à  mesure  que  le 
mortier  s'y  introduit,  car  on  conçoit  que  si  tous  les  orifices 
étaient  bouchés,  l'eau  ne  sortant  pas,  le  mortier  ne  pourrait 
entrer.  C'est  par  ce  motif  que  le  premier  trou  doit  être  k 
l'extrémité  la  plus  reculée  du  caniveau  et  que  l'on  com- 
mence par  celui-là.  Quand  le  mortier  cesse  d'entrer  dans  le 
tuyau,  on  y  pousse  avec  force  une  verge  en  fer  ou  en  bois; 
souvent  cela  suffit  pour  faire  dégorger  le  mortier.  Gepea- 


BÉTON  117 

(lant,  il  arrive  un  moment  où  ce  moyen  ne  suttit  plus:  on 
inlroduil  alors  dans  le  tuyau  un  tampon  en  étoupe  sur  le- 
quel on  place  une  espèce  de  piston  qui  a  du  jeu  dans  le 
tuyau,  et  on  frappe  avec  un  maillet  sur  ce  piston,  ce  qui  fait 
dégorger  le  tuyau,  d'où  l'on  retire  te  piston,  puis  le  tampon 
d'êtoupe  que  l'on  saisît  avec  le  crochet,  et  l'on  recommence 
ropérationjusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  refus  absolu.  Alors  on 
reporte  son  tuyau  au  trou  suivant  et  l'on  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  refus  absolu  dans  tous 
les  trous.  Quelquefois  le  mortier  introduit  dans  tous  les 
Irons  sort  par  les  trous  voisins.  On  prévient  cet  effet  en 
y  mettant  d'avance  des  tuyaux  dans  lesquels  le  mortier 
s'élève. 

Si  le  caniveau  avait  plusieurs  rameaux,  il  conviendrait  de 
verser  k  la  fois  du  mortier  dans  chacun  d'eux  de  manière  à 
y  arrêter  les  versements  quand  ils  seraient  remplis  jusqu'à 
la  branche  principale. 

Lorsqu'on  établit  une  couche  de  béton  ou  de  maçonnerie 
dans  une  fouille  que  l'on 
maintient  à  sec,  on  em- 
ploie quelquefois  avec 
succès,  s'il  y  a  des  sources 
agissantes,  une  toile  gou- 
dronnée très  forte  que 
l'on  pose  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  fouille  après 
avoir  dirigé  les  sources 
en  dehors  des  maçonne- 
ries au  moyen  de  cani- 
veaux en  pierres  sèches. 

Un  peut  encore  se  ren- 
dre maître  des  eaux  pro- 
duites par  les  sources 
qui  se  font  jour  dans  une  enceinte,  au  moyen  d'un  simple 
drainage  des  fondations.  Lorsque  le  sol  livre  passage  à  des 
sources  isolées  S  [lig.  250)  venant  du  fond  ou  des  cùlés,  on 
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reçoit  chacune  d'elles  dans  un  drain,  et  l'on  embranclie 
sur  un  petit  collecteur  qui  conduit  l'eau  au  puisard  P  de  Ut 
pompe  à  épuisements. 

Si  le  sol  est  composé  de  graviers  que  i'eau  traverse 
un  filtre,  on  place  un  ou  deux  collecteurs  se  rendant  an 
puisard  ;  on  embranche  sur  ceux-ci  des  tuyaux  parallèles 
espacés  entre  eux  de  0"',30,  de  O^iWl  ou  de  O'",50,  suivant 
la  profondeur  de  l'eau  (fig.  250,  partie  gauche  du  dessin). 

Dans  les  deux  cas,  des  tuyaux  de  0"',03  de  diamètre  sont 
suDisants.  Une  bonne  cuisson  est  essentielle. 

Une  fois  les  tuyaux  placés  dans  la  fouille,  on  les  recouvre 
d'une  couche  de  bon  béton  de  O^ilS  à  O^.SO  d'épaisseur,  puis 
on  maçionne  en  ayant  soin  que  les  maçonneries  remplissent 
bien  toute  la  fouille  jusqu'au  moment  où  l'on  posera  les  par- 
ties apparentes  des  ouvrages,  les  socles,  par  exemple,  s'il 
a'agitd'un  pont. 

Ce  procédé  de  drainage  a  été  appliqué  avec  succès  aui 
fondations  du  pont  de  Roch,  dans  le  Calvados.  De  nom- 
breuses sources  par  infiltration  remplissaient  les  fouilles  et 
menaçaient  de  donner  lieu  à  des  frais  d'épuisement  considé- 
rables. Aussitôt  que  le  réseau  du  drainage  fui  établi  autour 
de  l'emplacement  de  la  culée,  l'eau  prit  un  nouveau  cours  el 
permit  de  travailler  facilement. 

Lorsqu'on  ne  peut  maintenir  une  fouille  à  sec  par  des 
épuisements,  ce  qui  arrive  dans  les  fondations  d'une  écluse, 
on  est  obligé  de  couler  le  béton  sous  l'eau,  et  il  arrive  quel- 
quefois que  des  sources  agissent  néanmoins  dans  la  fouille^ 
Dans  ce  cas,  on  établit  autour  de  la  fouille  un  batardeaa 
gufHsamment  élevé  pour  que  les  eaux  montent  au  niveau  du 
leur  réservoir  ou  prennent  une  issue  souterraine  hors  de  1& 
fouille.  Par  ce  moyen  on  peut  obtenir  un  béton  étanche.  Oa 
prétend  cependant  qu'il  peut  se  faire  que  les  sources,  jfdl'*' 
lissant  dans  le  fond  de  la  fouille,  trouvent  issue  par  les  cou* 
ches  supérieures  et  qu'elles  continuent  h  couler,  bien  que 
le  niveau  reste  constant  dans  la  fouille.  Cela  serait  extraor- 
dinaire, mais  non  impossible.   Dans  ce  cas,  on  perce  eu 
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liehors  de  remplace  me  ni  que  la  maçonnerie  doit  occuper  et 
Itiul  autour  de  la  Touille  des  trous  de  sonde  par  lesquels  on 
cherche  &  attirer  les  eaux  souterraines  en  faisant  jouer  des 
pistODS  avec  force  dans  ces  trous. 

Si,  malgré  ces  précautions,  on  a  encore  des  craintes  sur 
l'existence  des  sources,  il  convient,  avant  de  couler  le  béton, 
de  placer  dans  toute  l'étendue  de  la  fouille  une  toile  gou- 
dronnée très  forte. 


ARTICLE  XIX 


Notiona  sur  la  solidification  des  chaux, 
mortiers  et  bétons. 


S  1.    —   SULlUIflCATION  DES  CHAC.V 


31C.  SoLiDiKiUTiON  DES  CHAUX  GRASSES,  —  Un  fragment 
de  chaux  vive  plongé  dans  l'eau  absorbe  rapidement  et  soli- 
difie une  quantité  d'eau  égale  à  peu  prcs  aux  0,ââ  de  son 
poids.  Retirée  alors  et  exposée  à  l'air,  cette  chaux  fuse  avet; 
li  égagement  de  chaleur  et  se  réduit  en  une  poudre  sÈche  et 
impalpable  ;  c'est  alors  un  hydrate  de  chaux. 

Cet  hydrate  en  poudre  sèche  peut  être  amené  à  l'étal  de 
pâte  au  moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  est  encore 
absorbée,  mais  celte  fois  sans  qu'il  y  ail  dégagement  sen* 
eible  de  chaleur  ni  combinaison.  Cette  chaux  en  pdte  exposée 
&  l'air  se  solidifie  par  l'absorption  de  l'acide  carbonique  ; 
mais  comme  pendant  cette  combinaison  la  quantité  d'eau 
■]uî  constituait  d'abord  la  chaux  à  l'état  d'hydrate  n'est  point 
rejetéo,  le  carbonate  n'est  point  régénéré  comme  avanl  la 
ualcination,  et  l'on  a  réellement  un  liydro-carbonato  de 
chaux. 
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Celte  Iranaformalion  de  la  chaux  en  carbonate  ne  s'opère 
que  dans  une  certaÎDe  IJinile  d'épaisseur,  car  le  carbonate 
formé  en  durcissant  et  feutrant  pour  ainsi  dire  la  surrace 
empêche  TaccÈa  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique  dans  les 
parties  profondes.  On  a,  dans  les  anciennes  constructions 
en  démolition,  de  nombreux  exemples  de  murs  «<pais  dont 
la  portion  centrale  avait  conservé  sa  chaux-  h.  l'étal  de  pâte 
molle. 

317.  Solidification  des  chaux  hvdbaullqltes.  —  Les  pierres 
&  chaux  hydraulique  donnent  par  la  cuisson  un  silicate 
de  chaux  anhydre  qui,  par  l'extinclion,  solidirie  comme  la 
chaux  grasse  une  certaine  quantité  il'eau  et  passe  &  l'étal 
d'hydrate. 

Ce  silicate  de  chaux  hydraté  forme,  avec  une  nouvelle 
addition  d'eau,  une  p&te  plus  ou  moins  ferme  qui, 
posée  h  l'air,  absorbe  de  l'acide  carbonique  et  retient  éga- 
lement l'eau  qu'il  avait  solidifiée.  La  transformation  da 
silicate  da  chaux  hydraté  en  un  corps  dur  et  solide  «si 
donc  encore  due  à  l'action  de  l'acide  carbonique.  On 
ainsi  un  hydro-silico-carbonale  de  chaux  dans  lequel  !'ai 
gile  parait  n'exercer  aucune  action  sur  le  durcissement  & 
l'air  libre. 

Hais  si  la  chaux  hydraulique  en  pâte  est  immergée  soufl 
l'eau,  le  concours  de  l'acide  carbonique  n'est  plus  possible' 
et  la  solidification  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  présence  ds. 
la  silice. 

Le  durcissement  sous  l'eau  des  chaux  hydrauliques  s'ex- 
plique en  disant  que,  par  la  cuisson  du  calcaire,  la  chauZ 
s'est  unie  à  l'argile  et  a  donné  Heu  à  la  formation  d'un  sili* 
cate  double  d'alumine  et  de  chaux  qui,  en  s'hydratant,  jouit 
de  la  propriété  de  former  un  corps  dur,  fortement  cohérent 
et  insoluble. 

L'alumine  ne  paraît  point  nécessaire  pour  la  proprîël 
hydraulique  des  chaux,  mais  elle  n'est  pas  nuisible,  i 
plus  que  la  magnésie.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  i 
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oxydes  de  Ter  et  de  magnésie,  qui  paraissent  au  contraire 
altérer  cette  propriété. 


§  II.   —  SOLlDinCATIOS  DES  MOBTIEBS  ET    BÉTONS 

318.  Solidification  D£s  mortiers  non  hydrauliques.  — 
Les  mortiers  composés  de  chaux  non  hydrauliques  et  de 
matières  inertes  durcissent  par  l'absorption  de  l'acide  car- 
bonique de  l'air,  qui  transforme  la  chaux  en  carbonate  solide 
et  cristallin  quand  le  mortier  se  trouve  placé  dans  des  con- 
ditions favorables.  Les  sables  et  autres  matières  inertes 
n'ont  aucune  action  chimique  sur  la  chaux  ;  leur  rAle  est  de 
diviser  la  chaux,  de  rendre  le  mortier  plus  poreux,  de  faci- 
liter l'accès  de  l'air  et  d'accélérer  le  durcissement. 

Ces  mortiers  restent  mous  comme  le  fait  la  chaux  seule 
quand  on  les  prive  du  contact  de  l'air.  Ils  ne  résistent  pas  k 
l'action  délayante  de  l'eau  qui,  en  dissolvant  la  chaux  non 
encore  carbonalée,  sépare  les  cristaux  de  carbonate  de 
chaux  des  grains  de  sable  et  désagrège  complètement  la 
masse. 

Les  mortiers  non  hydrauliques  ne  peuvent  faire  une  prise 
solide  que  dans  l'air,  et  celte  prise,  rapide  pour  les  parties 
extérieures  du  mortier,  se  ralentit  bientôt  au  point  de  devenir 
presque  nulle  pour  les  parties  intérieures;  celles-ci,  en  effet, 
sont  bientôt  soustraites  à  l'action  de  l'acide  carbonique  par 
l'incrustation  de  la  surface  ;  aussi  le  durcissement  n'est 
complet  qu'autant  que  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  certaines 
limites.  On  a  eu,  dans  la  démolition  de  châteaux  du  moyen 
âge  dont  les  murs  avaient  quelquefois  une  épaisseur  de  plus 
de  â  mètres,  des  exemptes  de  mortiers  restés  mous  dans  les 
portions  centrales  de  la  masse  ;  ou  en  a  même  trouve  dans 
de  vieilles  constructions  romaines. 

319.  Solidification  des  uortiers  nvoRAULiotiEs.  —  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  pierres  &  chaux  hydrauliques 
dimnaieut  par  la  calcinalion  un  silicate  de  chaux  anhydre. 
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Ce  silicate  de  chaux  peut  encore  être  formé  par  l'addilion  dé 
pouzzolanes,  4ont  la  silice  se  combine  a  la  chaux  par  lavoH 
tiotniile. 

Les  mortiers  hydrauliques  exposés  à  l'air  durcissent  pu 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  qui  transforme  la  chaux  fc 
l'État  de  carbonate  solide. 

Les  mortiers  hydrauliques  immergés  doivent  leur  solidi- 
fication à  la  formation  du  silicate  double  d'alumine  et  de 
chaux  qui  jouit  de  la  propriété  de  durcir  en  s'hydratant. 

Les  sables  et  les  autres  matières  inertes  qui  entreal  danS' 
la  composition  du  mortier  hydraulique  n'ont  d'autre  effet 
que  celui  de  diviser  la  matière  et  de  faciliter  la  réaction  de 
l'eau. 

Les  mortiers  hydrauliques  font  tous  prise  aussi  bien  dani 
l'air  humide  que  dans  l'eau  ;  leur  durciasemenl  est  pluR 
rapide  et  plus  complet  que  celui  des  mortiers  non  hydrao- 
liques,  parce  qu'il  est  favorisé  par  l'eau  surabondante  qui 
existe  toujours  dans  les  mortiers. 

Les  mortiers  hydrauliques  prennent  au  centre  des  massîb 
épais  tout  aussi  bien  qu'ailleurs. 

Indépendamment  de  la  solidification  due  aux  réactionN 
chimiques  dont  il  a  été  fait  mention,  tes  mortiers  hydri 
liques  et  non  hydrauliques  peuvent  acquérir  un  autre  genre 
de  durcissement  dii  simplement  à  la  compression  qu'il»' 
subissent  dans  lesmagonneries  et  h.  leur  dessiccation. 

Enfin  une  autre  cause  de  durcissement  des  mortiers  paraît 
être  l'adhérence  de  la  chaux  pour  les  matières  qu'on  y  incor- 
pore. Si  cette  adhérence  est  plus  faible  que  la  cohésion  da 
la  chaux,  la  résistance  n'eal  pas  augmentée  ;  mais  si  elle  est' 
plus  forte,  la  résistance  s'accroît  d'autant  plus  que  les  points 
de  contact  sont  plus  nombreux  ;  aussi  y  a-t-il  avantage,  dana 
ce  cas,  à  employer  des  parties  pulvérulentes  pour  le  mélange 
en  même  temps  que  des  parties  en  grains. 

Dans  les  maçonneries  à  mortier  hydraulique  el  non 
hydraulique,  il  faut  éviter  une  dessiccation  trop  rapide,  car, 
dans  te  premier  cas,   la   cristallisation   du   mortier  serait 


^ 


SOLIOmCATION   D«S   C  B.WS,   MORTIBnS  ET   BKTOKS 

imparfaite,  et,  dans  le  second  cas,  l'acide  carbonique  de  l'air 
ne  pourrait  pas  exercer  une  action  asseï  longue  pour  pro- 
duire uu  durcissement  aussi  complet  que  possible. 

Il  résulte  de  cela  que,  dans  tous  les  cas,  les  ma!;onneries 
s'exécutent  dans  de  meilleures  conditions  pendant  les  temps 
humides  que  pendant  les  sécheresses,  pourvu  toutefois 
que  l'humidité  ne  soit  pas  assez  grande  pour  délayer  la 
chaux. 

3â0.  Solidification  des  bétons.  —  La  solidificalioa  des 
bétons  est  produite  par  celle  du  mortier  qu'on  emploie  et 
par  l'adhérence  de  ce  mortier  aux  pierres  qui  font  partie  du 
mélange.  Le  durcissement  tient  en  outre  à  l'arrangement 
moléculaire,  au  rapprochement  des  molécules  opéré  par  lo 
battage  ou  le  pilonage. 


§  ni.   —   ACTION  DE  LE.IU  DE   UEH  SUH  LES  UOUTiEBS 


3it.  —  En  immergeant  dans  l'eau  de  mer  un  bloc  de  mortier 
de  chaux  moyennement  hydraulique,  ou  bien  encore  un 
bloc  de  mortier  composé  de  chaux  grasse,  de  sable  et  de 
pouzzolane  artificielle,  ce  mortier  déjà  dur  par  son  exposi- 
tion à  l'air,  se  ramollit  plus  ou  moins  rapidement  et  finit  par 
se  détériorer.  Cet  elTet  est  produit  d'une  pari  par  l'actio» 
des  vagues  et  d'autre  pari  par  la  présence  du  sulfate  de 
magnésie  dont  l'acide  sulfurique  attaque  la  chaux  vive  ou 
caustique  restée  dans  le  mortier.  Il  se  forme  alors  un  sulfate 
de  chaux  dont  la  cristallisation  détermine  la  rupture  du 
mortier. 

Pour  que  le  mortier  ne  se  ramollisse  pas,  il  faut  que  I« 
gangue  conserve  toule  sa  fermeté. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  ne  faut  employer  h  la 
confection  des  blocs  que  des  mortiers  très  énergiques  com- 
posés de  pouzzolanes  naturelles  énergiques  unies  aux  chaux 
hydrauliques.  Il  faut  bannir  avec  soin  des  chantiers  mari- 


134  MORTIERS   ET   BÉTONS 

limes  les  mortiers  qui  proviendraient  de  chaux  ancienkies, 
ayant  déjà  un  ou  deux  ans  de  magasin;  ils  ne  donnent  que 
des  blocs  friables. 

Toutes  les  pouzzolanes  artificielles  provenant  d*arg^les 
blanches  réfractaires,  pures  ou  à  peu  près  pures,  et  par 
exception  de  quelques  argiles  ocreuses,  cuites  les  unes  et 
les  autres  très  modérément,  ont  fourni,  avec  15  p.  100  de 
chaux  grasse  pesée  vive  et  éteinte  en  pâte,  des  silicates 
parfaits  pour  l'eau  de  mer. 

On  a  employé  avec  succès ,  depuis  plusieurs  années,  un 
simple  mortier  de  sable  de  grève  et  d'une  chaux  artîQcielle 
de  deuxième  cuisson  d'une  grande  énergie.  A  Cherbourg  et 
à  Brest,  on  a  obtenu,  avec  le  ciment  Portiand,  des  résultats 
supérieurs  à  ceux  qu'on  pourrait  obtenir  des  pouzzolanes 
d*Italie. 

On  peut  d'ailleurs  s'assurer  de  la  qualité  des  mortiers  par 
des  expériences,  en  plaçant  les  blocs  d'essai  dans  l'eau  de 
mer  et  dans  les  parages  où  ils  doivent  être  employés  ;  on 
examine  ensuite  après  plusieurs  années,  deux  ou  trois  ans, 
la  manière  dont  ces  mortiers  se  sont  comportés. 

§  IV.  —  RÉSULTATS  D'EXPÉRIENCES  SUR  LA  RÉSISTANCE  A  L'ÉGBaSEMENT 

DES  MORTIERS  ET  BÉTONS 

sa,  —  Le  tableau  suivant  indique  les  charges  qui  écrasent, 
après  un  temps  très  court,  dilTcrents  mortiers  et  bétons,  par 
centimètre  carre  de  section.  Ces  résultats  ont  été  obtenus 
en  opérant  sur  des  cubes  de  0"',01,  0™,03  et  0™,05  de  côté. 

Kilogr. 

Mortier  ordinaire  en  chaux  et  sable  de  rivière,  après  six 

mois  de  fabrication 35 

Mortier  ordinaire  de  chaux  grasse  et  sable,  après  quatorze 

mois  de  fabrication 19 

Mortier  de  chaux  hydraulique  ordinaire 74 

Mortier  de  chaux  éminemment  hydraulique 144 

Mortier  de  chaux  grasse  avec  ciment  de  tuileaux  piles   .    .  48 
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Mortier  en  pouzzulane  de  Naples  ou  de  Domc 37 

Mortier  en  ciment  de  Vassy,  avec  moitié  de  sable,  après 
quinze  jours  de  fabrication \ô'i 

Uorticr  de  ciment  de  Porlland  de  Boulogne,  avec  les  deux 
tiers  de  sable,  âgé  de  quatre  mois 'J2 

Mortier  de  ciment  de  Portland  de  Claire  Fontaine,  aveu  les 
deux  tiers  de  sable,  âgé  de  quatre  mois 9i 

Mortier  de  ciment  de  Portland  de  Clairelbntaine,  avec  les 
deux  tiers  de  sable,  âgé  de  huit  mois 08 

Mortier  de  ciment  de  Portland  de  Clairerontaioe,  avec  moi- 
tié de  sable,  tgé  de  huit  mois 2^£ 

Béton  en  bon  mortier  hydraulique  de  dix-huit  mois  ...      M 

En  pratique,  la  charge  permanente  que  l'on  peut  faire 
supporter  avec  sécurité,  par  cealimëtre  carré,  aux  mortiers 
et  bétons,  n'est  que  le  dixième  des  résultats  ci-dessus  qui 
produisent  l'écrasement. 

g   V.  —  .UllIEREM^E  DES  IIOBTŒES  AU.X   PIERRES 

323.  —  L'adhérence  des  mortiers  aux  pierres  parait  tenir 
&  la  texture  des  matériaux  plutôt  qu'à  la  qualité  des  mor- 
tiers. 

Les  pierres  dont  la  surface  est  rugueuse  adhèrent  mieux 
que  celles  qui  sont  unies  ;  celtes  qui  sont  poreuses  adhèrent 
mieux  que  celles  qui  sont  compactes.  La  pierre  meulière 
adhtre  mieux  que  le  calcaire  et  celui-ci  mieux  que  les  gra- 
nits. Entin  le  basalte  et  le  grès  ont  peu  d'adhérence  pour 
les  mortiers. 

En  général,  l'adhérence  des  mortiers  pour  la  meulière,  les 
pierres  calcaires  et  les  briques  surpasse  la  force  de  cohésion 
des  mortiers  entre  eux. 


g  VI.   —   ADItÉHENCE  DES  MORTIEHS  ENTRE  EIX 

3H.  —  L'adhérence  des   mortiers  entre  eux  n'est  autre 
chose  que  la  force  de  cohésion  qui  unît  entre  elles  toutes  les 
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molécules  ;  cette  force  de  cohésion  peut  s'apprécier  par  la 
résistance  à  la  rupture  qu'olTre  le  mortier  soumis  à  une  force 
de  traction.  On  admet  que  la  force  de  cohésion  des  mortiers 
et  ciments  est  égale  au  huitième  de  leur  résistance  à  Técra- 
sement  ou  à  la  compression. 

Le  tabeau  suivant  indique  les  charges,  par  centimètre 
carré,  qui  produisent  la  rupture  des  mortiers  soumis  à  un 
effort  de  traction. 

Mortier  eu  chaux  grasse  et  sable,  âgé  de  quatorze  ans  .       4^,S0 
Mortier  de  chaux  hydraulique  ordinaire  et  sable.  ...        9  ,00 
Mortier  de  chaux  éminemment  hydraulique  et  sable.    .      15  ,00 
Mortier  de  ciment  romain  de  Pouilly  et  de  Yassy,  com- 
posé d*une  partie  de  ciment  et  d'une  partie  de  sable.      14  ,00 
Mortier  de  ciment  de  Pouilly  et  de  Vassy,  composé 
d*une  partie  de  ciment  et  d*une  partie  de  sable,  après 
un  an  de  durcissement  dans  Tair  ou  dans  Teau  ...        9  ,60 
Mortier  de  ciment  de  Viissy  et  sable  (parties  égales), 
après  un  an  de  durcissement  dans  Teau 15  ,00 

En  pratique,  Teffort  de  traction  auquel  on  doit  soumettre 
les  mortiers  ne  doit  pas  dépasser  le  dixième  des  résultats 
ci-dessus  qui  indiquent  la  tension  de  rupture. 


ARTICLE  XX 


Plâtre. 


§  I.   —   GYPSE  ET  PLATRE 

3i25.  —  Le  plâtre  est  le  résultat  de  la  calcination  des 
pierres  gypseuses. 

Le  gypse  ou  pierre  à  plâtre  est  un  sulfate  de  chaux  hy- 
draté. Cette  pierre  à  Tétat  de  pureté  ne  donne  pas  d'étin- 


PLATRE  127 

celle  sous  le  cboc  du  briquet  et  ne  fail  poial  effervescence 
avec  les  acides.  Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'eau. 

La  gypse  pur  se  compose,  d'après  Sganzin,  de  46  p.  100 
d'acide  sulfurique,  de  3i  p.  100  de  chaux  et  de  âS  parties 
d'eau. 

Mais  la  pierre  que  l'on  calcine  pour  obtenir  le  pUtre  n'est 
presque  jamais  pure  :  c'est  un  mélange  de  sulfate  et  de  car- 
bonate de  chttux.  Ainsi  le  gypse  des  environs  de  Paris  ren  - 
ferme  près  de  8  p.  100  de  carbonate  de  chaux. 

La  structure  du  gypse  est  compacte,  granulaire,  lamel- 
laire, fibreuse;  sa  cassure  est  conchoïde,  droite;  sa  couleur 
est  blanche  quand  il  est  pur,  souvent  grise.  Jaune,  rouge  ou 
rose  dans  les  roches  de  cette  substance.  Cette  pierre  prend 
l'empreinte  du  marteau  et  est  difficile  à  casser.  Le  gypse  est 
très  tendre;  il  se  laisse  facilement  rayer  par  l'ongle  et  cou- 
per au  couteau.  Sa  densité  est  de  â,â5  à  â,30. 

Soumises  &  la  calcination  et  chauffées  h  une  température 
de  lâO  degrés,  les  pierres  gypseuses  perdent  leur  eau  de 
cristallisation  qui  s'évapore  ;  mais  elles  conservent  l'acide 
sulfurique  qui  reste  combiné  avec  la  chaux. 

Le  plitre  est  donc  un  sulfate  de  chaux  anhydre.  C'est  une 
substance  blanche,  ressemblant  beaucoup  à  la  chaux,  mais 
qui  n'a  rien  de  caustique  comme  celle-ci;  aussi  peut-on 
manier  le  plâtre  sans  danger. 

Réduit  en  poudre  fine,  puis  gâché  avec  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  le  plâtre  jouit  de  la  propriété  de  se  prendre  im- 
médiatement eu  une  masse  solide  d'une  dureté  moyenne. 

Le  sulfate  de  chaux  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  k  la  tempé- 
rature ordinaire,  1  kilogramme  d'eau  dissout  2  à  3  grammes 
de  sulfate  de  chaux.  C'est  ce  qui  explique  l'action  de  l'eau 
sur  les  plâtres.  Aussi  on  ne  peut  les  employer  dans  les 
travaux  exposés  &  la  pluie  ou  à  l'humidité. 

326-  Cuisson  dd  tlatre.  —  La  cuisson  des  pierres  h 
pldtre  s'opère  dans  des  fours  d'une  construction  tK-s  simple. 
Le  four  généralement  eu  usage  est  formé  de  trois  murs  cou- 
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Fig.  251. 


verta  en  tuile  ;  la  charpente  est  en  bois  ou  en  fer,  suivi 
qu'elle  est  placée  &  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  < 
dessous  du  sol  (Dg.  âSI).  Oa  dispos 
entre  ces  trois  murs  une  mi 
h  peu  prés  cubique  de  moellotM 
en  pierre  gypseuse  ;  les  plus  gm 
forment,  sur  un  carrelage  en  plft 
quelles  minces  du  même  gypse,  ph) 
sieurs  voûtes  coastruites  à  sec 
0"'.33  à  U-.iS  de  largeur  ou  d'ouv 
ture,  et  de  toute  la  profondeur  du  four,  séparées  seuleou 
par  deux  forts  moellons  ser\'ant  de  pieds-droits. 

&  mesure  qu'on  s'élève,  on  charge  ces  voûtes  avec  d 
pierres  à  plâtre  graduellement  moins  volumineuses. 

Le  chauffage  se  fait  avec  des  bourrées  ou  branchages 
bois  sec.  Lorsque  la  flamme  atteint  à  la  moitié  de  la  haute 
de  la  masse,  on  charge  le  dessus  avec  des  pierrailles  h  plAI 
plus  menues.  Au  bout  de  six  ou  douze  heures,  l'eau  a 
contenait  le  gypse  est  complètemeenl  chassée;  on  cesse  1 
feu  et  l'on  recouvre  avec  de  la  pierre  à  plâtre  en  poudre, 
dite  poussier  de  carrière,  afin  que  la  chaleur  en  dessèche  une 
partie,  ce  qui  augmente  le  produit  de  la  fournée.  Cinq  ou 
six  heures  après,  ou  démolit  les  voûtes  et  tout  cet  aoioncel- 
lemeut  de  pierres;  puis  on  laisse  s'écouler  quelques  heures 
encore  avant  de  casser  le  plâtre  et  de  le  broyer, 

La  cuisson  du  plâtre  s'opère  entre  les  limites  de  80 
100  degrés  ou  celle  du  rouge  brun.  L'habitude   seule 
faire  eonuaitre  le  point  où  il  faut  arrêter  le  feu  ;  ce  momej 
est  très  important  à  saisir,  car  la  bonne  qualité   du  plAt 
dépend  de  sa  cuisson  à  un  degré  convenable.  En  dei;à  et  &n 
delà,  on  n'obtient  qu'un  produit  très  médiocre. 

Si  le  plâtre  n'est  pas  assez  cuit,  il  est  aride,  n'absorbe 
l'eau  qu'imparfaitement  et  ne  forme  pas  un  corps  assez 
solide;  s'il  est  Irop  cuit,  on  trouve  en  le  gâchant  qu'il  n'a 
plus  d'affinité  pour  l'eau,  parce  qu'il  est  en  partie  vitrifié,  îl 
est  devenu  maigre  et  n'a  plus  d'amour,  c'est-à-dire  qu'il 


Q'est  pas  assez  gras  ;  il  s'êgréoe  au  lieu  de  rorriier  un  curps 
solide  en  séchant. 

327.  Broyage  un  pmtre.  —  Après  la  cuisson,  ou  con- 
casse le  plâtre  h  l'aide  de  gros  marteaux  à  longa  manches, 
après  quoi  on  le  pulvérise  soit  en  le  battant  avec  des  pilons, 
soit  en  l'écrasant  avec  des  cylindres  ou  meules  de  pierre. 

328.  Conservation  du  puthe.  —  Exposé  &  l'air,  le 
plâtre  attire  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  et  reprend  peu 
à  peu  son  eau  de  cristallisation  qu'il  a  perdue  par  la  cuisson; 
il  s'évente,  perd  son  onctuosité  et  la  faculté  de  faire  prise 
rapidement.  Il  a  perdu  sa  force  et  ses  qualités  et  ne  peut 
plus  être  employé. 

Il  est  donc  nécessaire  de  mettre  le  plâtre  aussitôt  après 
sa  cuisson,  h  l'abri  du  contact  de  l'air.  Dans  les  grands 
chantiers,  on  le  dispose  en  tas  dont  on  arrose  légèrement 
la  surface;  il  se  forme  alors  une  croûte  eilérieure  qui 
protège  la  masse.  On  peut  ainsi  le  conserver  longtemps, 

Lorsque  le  plâtre  doit  être  expédié  au  loin,  on  l'enferme 
dans  des  fûts  parfaitement  clos  où  il  est  préservé,  pendant 
le  trajet,  du  contact  de  l'air. 

329.  EuPLOi  ET  GACHAGE  OC  PLATRE.  —  Le  plâtre  doit  être 
employé  le  plus  tôt  possible  après  sa  cuisson,  ou  bien  être 
conservé  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Après  sa  cuite,  le  plâtre,  de  très  dur  qu'il  était  à  l'état  de 
gypse  est  devenu  friable  et  se  réduit  facilement  en  poussière  ; 
si  on  le  mêle  à  l'eau,  dans  la  proportion  d'un  volume  égal 
au  sien,  il  fait  prise  au  bout  de  quelques  instants  et  forme 
un  corps  solide  d'une  dureté  moyenne. 

L'opération  qui  consiste  &  opérer  le  mélange  du  plâtre  et 
de  l'eau  dans  une  auge  s'appelle  gâchage  du  plâtre. 

Le  gâchage  ne  doit  se  faire  que  lorsque  le  plâtre  en 
poudre  est  refroidi,  car  sans  cela  la  prise  serait  tellement 
prompte,  que  l'ouvrier  n'aurait  pas  le  temps  de  l'employer» 
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Par  sa  combinaison  avec  Teau,  le  plàlrc  forme  une  pâte 
qui  augmente  sans  cesse  de  consistance  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  solidifiée,  moment  auquel  sa  température  s'est  élevée  à 
près  de  100  degrés  centigrades.  Cette  production  de  chaleur 
tient  à  ce  que  Teau,  en  passant  à  Tétat  solide,  abandonne 
une  partie  de  son  calorique.  Le  durcissement  du  plâtre  est- 
dû  à  ce  que  ce  corps  reprend,  pendant  le  gâchage,  l'eau  de 
combinaison  qu*il  a  perdue  par  la  calcination,  et  cristallise 
de  nouveau  en  masse  compacte. 

Le  gâchage  du  plâtre  s'efTectue  en  commençant  par  mettre 
dans  Tauge  le  volume  d'eau  nécessaire  à  la  manipulation, 
puis,  à  Taide  de  la  truelle,  on  répand  le  plâtre  en  poudre 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  presque  la  surface  de  ce 
liquide.  Aussitôt  qu'il  commence  à  prendre,  on  l'agite  avec 
une  truelle  afin  d'obtenir  une  pâte  d'une  consistance  uni- 
forme. La  truelle  doit  être  en  cuivre  parce  qu'une  truelle  en 
fer  s'oxyderait  bien  vite.  Plus  le  plâtre  est  frais,  plus  le 
gâchage  doit  être  effectué  promptement  afin  que  le  plâtre 
puisse  être  employé,  avant  qu'il  ait  commencé  à  se  solidifier. 
Si  le  plâtre  gâché  parait  un  peu  clair  pour  être  employé,  on 
le  laisse  un  peu  couder,  c'est-à-dire  faire  une  légère  prise, 
et  on  l'emploie  alors  rapidement,  parce  que  lorsqu'il  a 
commencé  à  couder,  il  devient  solide  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Le  plâtre  se  gâche  avec  un  volume  d'eau  à  peu  près  égal 
au  sien  ;  cependant  cette  quantité  d'eau  varie  suivant  l'usage 
auquel  le  plâtre  est  destiné,  car  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
gâché  tantôt  clair  et  tantôt  épais. 

S'il  est  nécessaire  que  le  plâtre  conserve  toute  sa  force 
comme  dans  les  scellements,  les  cloisons,  etc.,  on  le  gâche 
serré,  c'est-à-dire  qu'on  en  fait  une  pâte  ferme   en  le  dé- 
layant dans  une  quantité  d'eau  plus  petite  que  son  propre 
\o\unn\ 

S'il  doit  être  employé  dans  les  moulures,  il  faut  que  sa 
prise  soit  plus  lente  afin  que  l'ouvrier  ail  le  temps  de  le  tra- 
vailler ;  dans  ce  cas,  le  plâtre  doit  être  gâché  clair,  c'est-à- 


dire  délrempé  de  manière  ii  rormer  une  pâte  molle.  11  faut 
alors  que  la  quanlilé  d'eau  employijc  au  délayage  soit  plus 
grande  que  le  volume  du  plaire, 

Pour  les  ouvrages  ordinaires  on  gùche  le  plâtre  avec  une 
quantité  d'eau  égale  k  son  volume. 

On  gjiche  aussi  le  phUre  de  manière  à  obtenir  une  pâte 
liquide  que  l'on  emploie  comme  coulis  pour  boucher  dea 
trous  oii  la  truelle  ne  peut  pénétrer. 

330.  Qualité  du  putre.  —  On  reconnaît  la  qualité  du 
plâtre  a  sa  consistance.  Quand  il  est  gftclié,  il  doit  Ôlre  doux, 
onctueux  et  s'attacher  à  la  main.  Les  enduits  qu'il  forme 
doivent  être  d'un  grain  fin  et  agréable  à  l'œil. 

Les  pldlres  de  mauvaise  qualité  ont  généralement  une 
couleur  Jaunâtre  et  sont  rudes  au  toucher  comme  le  calcaire 
pulvérisé.  Leur  prise  est  lente  et  les  enduits  qu'ils  forment 
se  fendillent  et  se  gercent  facilement. 

Le  plâtre  adbère  bien  aux  briques,  aux  pierree  et  au  fer; 
mais  il  adhère  mat  au  bois.  Il  ne  se  conserve  bien  que  dans 
les  lieux  secs,  lout  eu  perdant  de  ses  qualités  eu  vieillis- 
Bant. 

L'une  des  propriétés  du  plâtre  gâché,  et  h  laquelle  il  faut 
avoir  égard  pour  évi  ter  les  accidents  qui  pourraient  en  résul- 
ter, c'est  d'augmenter  considérablement  de  volume  en  se 
solidifiant.  Ce  gonflement  provient  de  ce  que  pendant  la 
crislallisallon  les  molécules  s'enchevêtrent  d'une  manière 
confuse,  précipitée,  et  n'ont  pas  le  temps  de  s'agencer  d'une 
manière  parfaite  avant  la  prise.  On  doit  donc  tenir  compte 
de  ce  gonflement  en  laissant  au  plâtre  des  moyens  d'extinc- 
tion. 

i  mètre  cube  de  plâtre  en  poudre  donne  environ  l^.SO  de 
plâtre  gâché,  et  le  gonflement  après  vingt-quatre  heures 
d'emploi  est  environ  1  p.  100. 

La  propriété  du  gonflement  du  plâtre  est  mise  à  profit 
dans  les  scellements  du  fer  dans  la  pierre. 
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331.  Essai  dc  puthe.  —  Un  moyen  simple  de  recannsil 
la  qualité  du  plâtre  consiste  à  en  prendre  une  poigaée  qi 
l'on  gâche  dans  la  moitié  environ  de  son  poids  d'eau  ;  d 
qu'il  commence  à  prendre  de  la  consistance,  on  en  fait 
la  main  un  petit  pain  allongé  ;  si,  après  sept  à  huit  minutes, 
ce  pUtre  se  casse  avec  quelque  difficulté,  il  est  bon  et  d'au- 
tant meilleur  que  la  ténacité  est  plus  grande  ;   mais  s'il  I 
peu  de  cohésion,  s'il  est  friable  comme  de  la   terre  ou  <fa 
mortier  récent,  il  est  de  mauvaise  qualité  et  ne  peut  faire  a 
bon  usage. 

332.  Usages  nu  plâtre.  —  Le  plâtre  est  employé  dans  au 
foule  de  constructions  et  enduits  au-dessus  du  sol  ;  pou 
cimenter  les  moellons,  briques,  dalles,  carreaux,  etc.,  pouf 
faire  les  aires  de  planchers  et  plafonds,  pour  traîner  deâ 
moulures  rectilignes  ou  circulaires  et  pour  faire  des  scellt 
ments. 

Le  plâtre  ordinaire  tel  qu'il  est  livré  parle  fabricant  s'ai 
pelle  plâtre  au  pannier  et  sert  k  faire  des  scellements  et  Ai 
aires  de  plafonds.  Il  sert  encore  à  hourder  les  murs  et  lea 
cloisons  et  èi  faire  des  enduits.  Le  plâtre  tamisé  dans 
panier  d'osier  est  plus  fin  que  le  précédent  et  s'emploie  poof 
former  les  enduits  d'une  faible  épaisseur. 

On  appelle  plâtre  au  sas  celui  qui  est  passé  au  tamis  dk 
crin.  On  en  fait  usage  pour  les  enduits  et  les  moulures. 

Le  plâtre  passé  au  tamis  de  soie  convient  pour  les  beauX 
enduits  et  les  moulures  qui  doivent  recevoir  de  la  peinture. 

Le  plâtre  à  la  pelle  ou  fleur  de  plâtre  s'obtient  en  faisant' 
sauter  du  plâtre  sur  une  pelle  à  laquelle  la  fieur  s'attacha 
avec  assez  de  facilité.  Cette  poussière  de  plâtre  ainsi  obtenotf 
est  plus  Gne  que  le  plâtre  passé  au  tamis  do  soie. 

§  II.  —  STCC 

333i  —  En  gflchant  le  plâtre  dans  de  l'eau  ciiaude  tenant 
dissolution  de  la  gélatine  ou  colle  forte,  on  lui  donne  una 


dureté  beaucoup  plus  grande,  et  l'on  obtient  ainsi  ce  que 
l'on  appelle  le  stuc.  C'est  un  marbre  blanc  artiflciel  que  l'on 
emploie  pour  revêtir  des  murs  et  des  eoloonea. 

Pour  avoir  un  stuc  blanc,  il  faut  employer  de  la  colle 
incolore,  de  la  colle  de  poisson,  par  exemple.  Si  I'od  veut 
obtenir  des  stucs  colorés,  on  ajoute  des  oxydes  métalliques 
tels  que  des  oxydes  de  fer,  de  manganèse,  de  cuivre,  etc. 
Pour  obtenir  des  stucs  rubanés  ou  marbres,  on  mêle  de) 
plâtres  gâchés  à  la  colle  et  colorés  avec  divers  oxydes  mé- 
talliques. L'ouvrier  adroit  obtient  les  dessins  qu'il  veut,  en 
opérant  couveuablement  le  mélange. 

Le  plâtre,  ainsi  gAché,  est  appliqué  en  couches  sur  les 
objets  qu'on  veut  recouvrir,  et  lorsqu'il  a  pris  la  consistaDce 
convenable,  ou  le  polit  d'abord  avec  la  pierre  ponce,  puis 
avec  le  tripoli.  On  le  vernit  ensuite  et  l'on  obtient  l'appa- 
rence des  marbres  veinés.  Uais  ces  stucs  ne  peuvent  être 
employés  que  pour  les  décorations  intérieures  ;  car  ils  ne 
résistent  pas  beaucoup  mieux  que  le  plâtre  ordinaire  à  l'ac- 
liou  délayante  de  l'eau. 

On  fabrique  une  autre  espèce  de  sLuc  beaucoup  plus  résis- 
tant en  mélangeant  ensemble  de  la  chaux  et  du  pIAtre.  Od 
peut  alors  l'employer  comme  enduits  h  l'extérieur.  Enfin  on 
peut  donner  au  plâtre  une  grande  dureté  en  faisant  subir  au 
gypse  une  première  cuite,  puis  en  le  trempant  quelques 
instants  dans  une  solution  d'alun.  On  le  fait  ensuite  recuire 
il  une  température  plus  élevée.  Le  plâtre  ainsi  aluné  et  em- 
ployé comme  plâtre  ordinaire,  est  d'une  gi-ande  solidité  cl 
se  polit  comme  le  marbre. 


334.  Résistance  du  puthe  a  l'ëcr.vsemest.  —  Le  tableau 
suivant  indique  les  résultats  d'expériences  sur  les  cbarges, 
par  centimètre  carré,  de  section  transversale,  qui  produisent 
l'écrasement  du  plâtre. 

KUde. 

PIAtre  gûché  à  l'eau 50 

Pl&lre  gâché  au  lait  de  chaux 73 
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En  pratique,  ]a  charge  que  Ton  peut  faire  supporter  avec 
sécurité,  par  centimètre  carré,  n'est  que  le  dixième  des  poids 
ci-dessus  qui  produisent  Técrascment. 

335.  Adhérence  nu  plâtre.  —  Le  tableau  suivant  indique 
les  résultats  d'expérience  sur  les  charges,  par  centimètre 
carré  de  section,  qui  produisent  la  rupture  des  plâtres  sou- 
mis à  un  effort  de  traction. 

Plâtre  au  panier  gâiché  ferme 11^,70 

Plâtre  au  sas,  moins  ferme  que  le  prccédonl 5  ,80 

Plâtre  gâché  à  la  manière  ordinaire  .   .   .   .  , 4  ,00 

Force  d'adhérence  du  plâtre  aux  briques  et  aux  pierres   .  2  ,70 

Force  d'adhérence  du  plâtre  au  fer 14  ,00 

En  pratique,  Teffort  de  traction  auquel  on  peut  soumettre 
avec  sécurité  les  plâtres  n*est  que  le  dixième  des  poids  ci- 
dessus  qui  produisent  la  rupture. 


ARTICLE  XXI 


Bitume  et  roche  asphaltique. 


§  I.  —  bitume  et  mastics  bitumeux 

336.  — Les  bitumes  sont  des  substances  minérales  et  natu- 
relles composées  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  ce 
sont  des  carbures  d'hydrogène. 

Ces  substances  sont  les  unes  solides  et  les  autres  liquides 
à  la  température  ordinaire.  Elles  brûlent  avec  une  flamme 
vivace  en  répandant  une  odeur  forte  et  acre  avec  une  fumée 
épaisse. 


BITUMB  KT  ROCHE  ASPHALTIQDE 

Parmi  les  diverses  variélés  de  bitumes,  il  en  est  une  espèce 
qui,  ea  imprégnant  les  calcaires,  donne  un  produit  connu 
BOUS  le  nom  d'asphalte.  Go  bitume,  qui  imprègne  le  calcaire, 
est  une  substance  solide  à  la  température  ordinaire  ;  sa  cas- 
sure est  conchoïde  et  uaifarme,  sa  couleur  noire  et  son  éclat 
luisant.  Sa  densité  varie  de  1  èi  1,60.  11  outre  en  fusion  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  s'enllammc  facilement  cl 
brûle  avec  une  tiamme  luisante  en  répandant  une  fumée 
épaisse.  C'est  au  moyen  de  la  chaleur  que  l'on  extrait  le 
bitume  de  la  roche  calcaire  bitumineuse. 

337.  — L'asphalte  ou  calcaire  bitumineux  est  une  roche 
calcaire  poreuse  imprégnée  naturellement  d'une  manière  très 
intime,  d'une  petite  quantité  de  bitume  dans  les  proportions 
(le  6  &  10  p.  100  de  bitume,  pour  94  &  90  p.  100  de  carbonate 
de  chaux  pur.  L'aspect  de  l'asphalte  nu  roche  asphalttque 
es!  celui  de  la  pierre  à  plâtre  ;  sa  couleur  est  celle  du  choco- 
lat foacé.  L'asphalte  est  utilisé  spécialement  daus  les  cons- 
tructions par  rapport  à  ses  qualités  physiques. 

L'asphalte  se  trouve  en  abondance  dans  les  roches  volca- 
niques de  l'Auvergne  ;  mais  en  France  on  tire  principalement 
cette  substance  des  mines  de  Lobsann  et  du  val  de  Travers 
(Suisse),  de  Chavaroche  (Savoie)  et  de  Seyssel  (Ain).  On 
exploite  aussi  les  mines  de  bitume  de  Rocca-Secca,  aux  envi- 
rons de  Naples. 

La  richesse  d'une  roche  asphallique  consiste  dans  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  bitume  qu'elle  renferme.  Le 
meilleur  minerai  est  celui  dont  la  gangue  est  un  calcaire 
pulvérulent  et  non  cristallisé,  parce  qu'étant  complètement 
imprégné  de  bitume,  il  fond  et  s'agglutine  facilement.  Lors- 
que la  gangue  calcaire  est  cristallisée,  le  minerai  bitume  est 
beaucoup  moins  estimé. 

*338.  Mastic  uitumineux.  —  Le  mastic  bitumineux  ou  mas- 
tic d'asphalte  est  un  mélange  de  bitume  et  de  roche  asphal- 
lique n'duilc  en  poudre,  dans  la  proportion  de  ÎO  à  15  par- 
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lies  de  bîlume  pour  90  à  8S  parties  de  roche  asphaltique.  Ce 
n'e»)t  que  dans  cet  état  que  l'asphalte  ost  suEcepliblc  d'être 
eruployé  dans  les  constructions. 

Le  mastic  bitumineux  pur  ou  mélangé  de  sable  s'emploie 
pour  les  dallages  intérieurs  et  extérieurs,  les  trottoirs,  les 
couvertures  des  combles,  les  terrasses,  les  chapes  de  ponts, 
les  chaussées  des  rues  et  les  enduits  dans  les  lieux  humides. 
Les  applications  de  l'ai^phalle  tendent  à  se  généraliser  de 
plus  en  plus. 

339,  Brai.  —  Le  brai  est  une  matière  résineuse  qui  pro- 
vient de  la  décomposition  de  la  houille  ;  c'est  un  goudron  fi 
calfater. 

Le  brai  sec  est  brun,  roux,  a  cassure  vitrée.  Le  brai  gras 
s'obtient  en  faisant  chauffer,  dans  une  chaudière  en  Fonte, 
du  brai  sec  et  du  goudron  minéral  liquide  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  ait  pris  une  consistance  sirupeuse. 

340.  GouDROK  UINÊR.4I,  OU  COALTAR.  —  Le  cûaltar  est  une 
matière  visqueuse  provenant  de  la  distillation  de  la  houille 
dans  les  usines  â  gaz.  C'est  donc  un  carbure  d'hydrogène 
comme  le  bitume.  Ce  goudron  a  une  odeur  de  gaz  et  sent 
très  fort  ;  il  s'attache  aux  doigts.  Sa  couleur  est  noirâtre 
comme  les  cartes  de  sirop.  Il  doit  être  purgé  d'huile  essen- 
tiellc(egsence).  Enlin,  il  doit  être  pur  et  liquide,  mais  seule- 
ment autant  que  cela  est  nécessaire  pour  être  étendu  &  froid 
avec  une  brosse  &  long  manche. 

Le  coaltar  est  fréquemment  employé  pour  recouvrir  les 
enduits  et  les  chapes  en  mortier  et  former  une  enveloppe 
imperméable.  Nous  verrons  plus  loin  la  manière  d'en  faire 
l'application. 


I 


341.  Qualités  des  mastics  isitluinelx.  —  Bjtlmes.  —  Le 
bitume  doit  présenter  les  caractères  suivants  : 

Il  doit  être  purgé  d'eau  et  avoir  une  densité  de  1  100  & 
i  600  kilogrammes  à  la  température  ordinaire. 


Acclte  tempéralure.  il  es t  solide  el  cependant  sensiblemcnl 
mou  el  visqueux  ;  il  Gle  bien  en  l'étirant  &  la  main. 

Immergé  dans  l'eau  froide  â  la  température  de  la  glace 
fondante,  il  ne  perd  pas  entièremeni  sa  souplesse,  sa  surface 
ne  parait  ni  écaîlleuse  ni  gercée.  Sa  cassure  est  noire  et  son 
éclat  luisant. 

Plongé  dans  l'eau  en  éhullitîon,  il  vient  nager  à  la  !;ur- 
foce. 

Il  doit  se  dissoudre  complètement  dans  l'huile  de  pétrole 
el  l'essence  de  lérpbenthine,  et  la  dissolution  de  couleur 
bistre  ou  brun  foncé  élant  passée  au  fillrp,  ne  doit  pas  laisser 
un  résidu  terreux  excédant  T  p.  100. 

Projeté  sur  des  charbons  ardents,  le  bitume  doit  exhaler 
une  odeur  aromatique  qui  n'a  rien  d'Acre  ou  de  fétide,  rien 
qui  rappelle  l'odeur  de  l'essence  de  térébenthine,  du  soufre 
ou  du  noir  de  fumée. 

EnQn,  le  bitume  ne  doit  élre  falsifié  par  le  mélange  d'au- 
cun produit  de  la  distillation  de  la  houille  ou  de  substances 
résineuses  quelconques. 

342.  Roches  asphaltiqiies.  —  Les  roches  asphaltiques 
doivent  élre  composées  uniquement  de  bitume  el  de  carbo- 
nate calcaire  dans  la  portion  moyenne  de  9  parties  de  car- 
bonate calcaire  pour  1  de  bitume. 

Toutefois,  quelques  parcelles  de  silice  el  d'oxyde  de  fer 
dans  une  proportion  inférieure  en  lotalilé  à  1,50  p.  100  ne 
doivent  pas  faire  rejeter  la  roche  asphallique.  Mais  loule 
roche,  contenant  de  faibles  parcelles  de  quartz,  de  sulfates 
on  de  pyrites  de  fer,  doit  être  rejetée. 

Cea  caractères  de  roches  asphaltiques  doivent  être  vérifiés 
par  tous  les  moyens  propres  à  les  reconnaître. 

g   H.    —   PnEPARATIOS  XS   EMPLOI   I)C  MASTIC   ASrTrVLTItilIE 
l'oCR  CHAPES  ET  POUR  tnOTTOinS 

3W.   PrèpaHation.  —  Lasphatte  s'extrait  des  mines  ii  la 
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manière  du  moellon  soil  avec  la  poudre  et  la  barre  h.  mine, 
soit  avec  le  pic,  la  pince  et  le  coin.  La  roche  est  ensuite 
concassée  à  la  grosseur  des  cailloux  qui  servent  à  l'empierre- 
ment des  routes,  puis  pulvérisée  soit  par  une  demi-calcina- 
tion  ou  décrépitation  ft  chaud,  soil  par  trituration  à  froid 
sous  l'action  des  plions  ou  des  meules.  On  opère  aussi  la 
pulvérisation  à  froid  dans  un  moulin  à  noix  ou  espèce  de 
moulin  à  café  ordinaire  de  grande  dimension.  La  poudra  est 
ensuite  tamisée  ou  hlulée. 

Les  mailles  du  tamis  sont  carrées  ;  elles  doivent  avoir  au 
plus  O^iOOâ  de  côtti  quand  la  roche  est  pulvérisée  par  décré- 
pitation à  chaud  et  moins  de  0"',Oûl  et  demi  de  côté  quand  la 
roche  est  pulvérisée  à  froid  par  trituration. 

La  roche  ainsi  pulvérisée  est  placée  dans  des  chaudières 
de  la  contenance  de  1 000  à  1  SOO  kilogrammes,  avec  addition 
d'une  quantité  de  bitume  de  Haatennes  ou  de  Gaujac,  telle 
que  le  mélange  se  compose  de  84  parties  de  calcaire  et 
16  parties  de  bitume. 

La  cuisson  s'opjtre  à  feu  lent  el  en  brassant  continuellemeal 
le  mélange  qui  est  introduit  par  parties  successives.  Lorsque 
la  matière  est  bien  homogène  et  de  bonne  consistance,  oa 
la  retire  de  la  chaudière  pour  la  mettre  en  pains  &  l'aide  de 
moules  cylindriques.  Ces  pains  de  0"',30  de  diamètre  sur 
0",10  h  0'",Î2  de  hauteur  pèsent  environ  25  kilogrammes.  Ils 
sont  ensuite  livrés  à  l'industrie.  Ce  sont  ces  pains  qui,  expé- 
diés sur  les  travaux,  sont  refondus  dans  des  cliaudières 
ambulantes  pour  l'établissement  des  trottoirs. 

Au  lieu  de  fabriquer  le  mastic  à  bras  d'homme  et  dans 
des  chaudières  découvertes,  on  peut  employer  des  chaudiëres 
fermées  munies  d'un  agitateur  mécanique.  Ces  chaudières 
sont  cylindriques  et  en  tôle  ou  en  fonte.  Elles  uni  2  mètres 
de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur.  Des  palettes  montées 
sur  un  arbre  horizontal  mis  en  mouvement  par  une  machine 
servent  à  brasser  le  mélange  de  la  poudre  asphaltique  et  du 
bitume. 

Outre  les  mastics  naturels,  on  compose  aussi  des  mastics 
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artificiels  en  combinant  ensemble  "5  parties  de  craie  avec 
35  parties  de  braî.  Uals,  comme  l'emplul  du  calcaire  ne  pré- 
ECDte  pas  d'économie  sensible,  on  donne  la  prérérence  aux 
alpbates  naturels.  Le  mastic  de  Seyssel  ne  laisse  d'ailleurs 
rien  h  désirer  ;  il  est  plus  ferme  et  moins  cassant  que  les 
mastics  artiilcîels. 

Empioi.  —  Le  mastic  livré  en  pains  est  concassé  en  huit 
ou  dix  morceaux  et  soumis  à  une  nouvelle  fusion  avec  une 
niidtlioD  de  un  ou  deux  centièmes  de  bitume  ou  de  brai.  La 
cuisson  s'opère  dans  une  ebaudiêre  ambulante  en  lùle  placée 
h  côté  du  travail  h  exécuter,  en  brassant  la  matière  avec 
une  poAle  en  fer.  Lorsque  la  matière  est  assez  pâteuse,  on 
l'applique  sur  les  surfaces  destinées  h  ta  recevoir,  et  pour 
que  cet  enduit  ne  se  ramollisse  pas  sous  les  rayons  du  soleil, 
OR  saupoudre  de  sable  la  surface  du  mastic,  pendant  qu'il 
est  encore  chaud. 

Si  le  mélange  est  trop  liquide  et  s'il  doit  avoir  une  certaine 
dureté  pour  résister  à  l'usurâ,  comme  dans  les  dallages  de 
trottoirs,  on  introduit  dans  la  chaudière  du  sable  fin,  tamisé 
et  séché  en  quantité  suffisante  pour  former  une  pâte  épaisse 
et  assez  fluide  pour  pouvoir  être  étendue  comme  enduit. 
Celle  quantité  de  sable  varie  selon  l'épaisseur  de  la  couctic,  la 
circulation  probable  et  la  température  maxima  de  la  localité. 

Le  sable  est  non  seulement  utile  comme  matière  inerte 
chargée  de  diminuer  la  quanlité  de  mastic  employée,  c'est 
un  élément  indispensable  destiné  ii  atténuer  l'action  de  la 
chaleur  ambiante  et  des  rayons  du  soleil  ;  plus  le  mastic 
renferme  de  sable,  moins  le  dallage  est  fusible.  En  général, 
la  quantité  de  sable  peut  varier  du  tiers  à  la  moilié  du  poids 
du  mastic  asplialUque. 

La  cuisson  doit  être  dirigée  de  manière  à  obtenir  un  mastic 
d'une  duclililé  telle,  qu'il  ne  se  ramollisse  pas  dans  les 
grandes  chaleurs  et  ne  deviennent  ni  cassant  ni  friable 
pendant  les  gelées,  tout  en  acquérant  le  degré  de  consis- 
lanc«  nécessaire  pour  le  but  qu'il  doit  remplir. 
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Dana  le  dallage  des  troUuirs,  la  consistance  du  mastic  doit 
élre  telle,  qu'à  la  température  de  â.ï  degrés,  une  pointe  d'a- 
cier ayant  la  Forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  dont  la 
hauteur  est  égale  au  côlé  de  la  base,  s'y  enfonce  de  O^.OOS  à 
©"".OOfi,  sous  une  pression  de  70  kilogrammes  prolongée 
pendant  cinq  secondes. 

Souvent,  dans  les  dallages,  on  emploie  un  maslic  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  : 

Goudron  minéral  pour  aider  à  la  fusiou    ....       'Ï''*,a0 

Maslic  d'asphalte  de  Seysipl 90     00 

Huile  de  résine 2     00 

Sable  (in  et  pur ,  ■   ■   ■   ■    tiO    00 

1301^,00 

Pur  ou  mélangé  de  sable,  le  maslic  asphaltique  est  mis  en 
œuvre  en  l'appliquant  par  bandes  de  0™,T5  à  O^tSO  de  laideur 
Bur  Of",015  à  0"',OâO  d'épaisseur.  L'enduit  en  mastic  repose 
soit  sur  une  aire  de  béton  hydraulique  de  0",10  d'épaisseur, 
soit  sur  une  couche  de  gravier  parraitemen!  piloné  et  arrosi^ 
avec  un  lait  de  chaux  hydraulique,  soit  sur  toute  autre  fon- 
dation jugée  convenable.  On  ne  doit  procéder  à  la  coulée  du 
mastic  que  lorsque  le  béton  réglé  et  piloné  est  parfaitement 
sec.  De  plus,  le  béton  doit  reposer  sur  un  terrain  ferme  et 
sans  germe  de  tassement.  Avant  de  couler  le  béton,  il  faut 
damer  fortement  le  sol. 

L'enduit  en  mastic  est  étendu  par  un  ouvrier  appelé  appli- 
cateur.  Cet  ouvrier  se  sert  de  régies  en  bois  ou  en  fer,  dont 
l'épaisseur  doit  être  en  rapport  avec  celle  que  l'on  veut 
donner  à  la  couche  de  bitume.  La  matière  est  étalée  et  com- 
primée avec  une  palette  allongée  en  bois  appelée  spalule, 
puis  nivelée  avec  une  règle  carrée  de  û'",07  de  grosseur  envi- 
ron. Cette  règle  carrée  s'appuie,  pour  la  première  bande, 
sur  deux  règles,  et,  pour  les  bandes  suivantes,  sur  la  coulée 
précédente  et  sur  une  seule  règle.  Le  bitume  est  serré  de 
nouveau  et  lissé  au  frottoir  à  force  de  bras.  A  mesure  qu'on 
nivelle  ainsi  la  matière,  un  autre  ouvrier  répand,  au  moyen 
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d'un  tamis,  du  salle  chaud  sur  la  surrace.  Quand  il  en  a 
recouvert  une  longueur  de  0"',70  environ,  il  amène  avec  une 
brosse  très  souple  le  sable  surabondant  sur  la  partie  qui 
n'en  a  pas  encore  reçu,  et  avec  une  taloche  ou  batte  à  deux 
inaius,  il  frappe  d'aplomb  sur  la  surface  qu'il  a  régalée  h 
l'aide  de  la  brosse,  de  manière  à  incruster  le  sable  dans  le 
raftstic  et  à  unir  le  tout.  Celle  main-d'œuvre  a  pour  objet 
de  comprimer  forlcment  le  bitume  sur  son  assiette  de  fonda- 
tion. Elle  doit  Être  faite  assez  rapidement  pour'que  le  mas- 
lie  ne  se  refroidisse  pas  avant  d'être  réduit  h  l'épaisseur 
voulue.  Le  travail  doit  d'ailleurs  être  exécuté  par  le  même 
homme,  qui,  au  moyen  d'une  petite  masse  en  fer,  frappe 
ensuite  de  légers  coups  sur  la  matière  encore  chaude  Jk  sa 
jonction  avec  la  coulée  conligui',  de  manière  à  l'y  souder 
solidement.  Les  raccords  et  soudure  des  différentes  bandes 
doîx'ent  être  passés  au  fer  chaud  afin  de  ne  présenter  aucune 
fissure.  Il  faut  éviter  que  les  soudures  se  correspondent  en 
ligne  droite.  La  surface  du  dallage  doit  être  parfaitement 
UDÏo,  saos  gerçures  ni  soufflures. 

La  mise  en  œuvre  du  mastic  asphaltique  doit  avoir  lieu 
dans  la  belle  saison,  si  l'on  veut  obtenir  de  bons  résultats. 
En  opérant  par  un  temps  froid,  sur  un  sol  humide,  il  se 
forme  entre  la  fondation  et  le  dallage  de  petits  vides  pro- 
duits par  la  vapeur  d'eau;  or  le  bitume  n'a  pas,  dans  un 
temps  froid,  asses  de  souplesse  pour  venir  combler  ces  petits 
vides  et  s'appliquer  esactement  sur  la  surface  du  sol,  sans 
qu'il  en  résulte  de  rupture.  Mais,  pendant  la  belle  saison, 
la  couche  de  mastic  se  modèle  sans  se  briser  sur  le  fond  qui 
lui  sert  de  base.  Elle  suit  également  sans  se  rompre  les 
faibles  tassements  qui  peuvent  se  produire  dans  ce  fond,  et 
lorsque  l'hiver  arrive,  elle  est  devenue  partout  suffisamment 
résistante  pour  offrir  les  garanties  désirables  de  solidité. 

344.  Précautions  .i  rBENnas  rota  l'êtabusseuent  des 
uupss.  —  Pour  assurer  l'union  du  mastic  avec  les  trottoirs, 
les  parapets  ou  les  murs  et  empêcher  les  fïtralions  qui  pour- 
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raient  avoir  lieu  à  leur  joncLion,  il  convient,  avant  de  couler 
le  bitume,  de  pratiquer  (]ant<  la  pierre  une  entaille  horizon- 
tale de  0"',fl5  fi  0'",06  de  profondeur  cl  dépassant  verticale- 
ment l'épaisseur  du  dallage  de  0",01  ou  0'",03  en  dessus  et 
en  dcâsous.  Pour  obtenir  une  liaison  intime,  on  enduit  les 
parois  de  cette  entaille  de  goudron  chaud  el  on  la  remplit 
de  mastic  en  même  temps  qu'on  exécute  le  dallage,  en  ajant 
soin  de  rejoindre  la  surface  de  celui-ci  au  moyen  d'un  bour- 
relet formant  un  petit  plan  incliné  que  l'on  fait  pénétrer  de 
0'",Û2  dans  l'entaille. 

Pour  une  construction  neuve ,  on  établit  la  chape  en 
bitume  sur  toute  l'étendue  de  l'édiQce  en  la  prolongeant 
aous  les  murs  ou  parapets  qui  doivent  surmonter  la  terrasse 
ou  les  voûtes.  Pour  empêcher  la  matière  de  s'alTaisser  soua 
le  poids  qui  peut  la  charger,  il  convient  de  placer,  de  dis- 
tance en  distance,  sous  les  murs,  de  petits  morceaux  de 
pierres  chauffés  dans  le  mastic  et  qui  pénètrent  le  dallage 
dans  toute  son  épaisseur. 


g   III.   —  ]'llEl'Afl\TIUS  ET  EMPLOI  JIE  l.ASI'UVLTE  l'OL'H  LE  UALLAOE 
UES  l^ll.VUSSÊES 

345.  —  Les  principes  qui  dirigent  l'application  de  l'as- 
phalte aux  chaussées  diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui 
régissent  son  emploi  dans  la  construction  des  trottoirs. 

Après  son  extraction ,  la  roche  calcaire  bitumineuse  est 
concassée  en  morceaux  analogues  au  macadam,  puis  livrée 
dans  cet  état  au  commerce. 

La  roche,  ainsi  expédiée  des  mines,  est  transportée  dans 
des  ateliers  où  elle  est  mécaniquement  broyée  et  réduite  en 
poudre,  puis  passée  dans  des  réchauiTeurs,  où  sa  tempéra- 
turc  est  élevée  à  130  ou  140  degrés.  C'est  cette  poudre  que 
l'on  étend  ensuite  sur  le  béton  destiné  à  la  recevoir. 

Le  terrain  doit  être  préalablement  dresse  suivant  la  forme 
&  donner  à  la  chaussée,  puis  parfaitement  piloné.  Dans  la 
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fouille  ainsi  préparée,  on  étend  une  couche  de  bélon  hydrau- 
lique de  0'",10  à  0'", 18  d'épaisseur,  que  l'on  dame  avec  soin  ; 
sur  cette  couche  de  bélon  bien  desséchée  et  nettoyée,  on 
étale  la  poudre  d'asphalle  chaude,  on  la  pilone  Ires  forLe- 
ment  au  moyen  de  dames  en  fonte  et  on  unit  la  surFace 
avec  des  spatules  ordinaires  ;  puis,  aussitôt  que  le  refroidis- 
sement a  donné  un  peu  de  consistance  à  ta  masse,  on  la 
comprime  avec  des  rouleaux  en  fonte  du  poids  de  \  000  à 
f  300  kilogrammes,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  une 
épaisseur  uniforme.  Deux  heures  après  celle  opération,  la 
chaussée  peuL  être  livrée  h  la  circulation. 

Le  dallage  s'exécute  par  bandes  de  0"',80  à  i  mètre  de 
largeur.  Ces  bandes,  perpendiculaires  à  la  direction  de  la 
chaussée,  sonl  soudées  entre  elles  d'après  les  procédés 
ordinaires. 

L'épaisseur  de  la  couche  d'asphalte  dépend  du  service 
que  doit  supporter  la  chaussée.  A  Paris,  on  étale  l'asphalle 
sur  une  épaisseur  de  O^iOT,  et,  après  le  cylindrage,  la  couche 
se  trouve  pédulte  k  une  épaisseur  uniforme  de  O'n.OSS. 
Pour  les  cours  d'intérieur  de  maisons,  une  couche  d'as- 
phalle de  0",04.  réduite  à  O^.OS  par  le  cylindrage,  est  suffi- 
sante. 

La  compression  de  la  couche  saphallique  pour  lea  chaus- 
sées de  Paris  s'exécute  successivement  avec  trois  rouleaux  : 
le  premier  de  200  kilogrammes,  le  second  de  800  kilogram- 
mes, et  le  troisième  de  i  800  kilogrammes. 

La  solidification  de  la  chaussée  s'explique  de  la  manière 
suivante  :  la  roche  asphaltique  étant  portée  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  100  degrés,  le  bitume  d'imprégnation  qui 
forme  le  liant  des  molécules  se  ramollit,  lea  grains  se  sépa- 
rent et  la  roche  tombe  en  poussière;  si,  pendant  que  celte 
poussière  est  encore  chaude,  on  la  comprime  dans  la  forme 
d'une  chaussée,  les  molécules  se  recollent  les  unes  aux 
aiilrea.  et  la  matière  reprend  par  le  refroidissement,  sous  la 
nouvelle  forme  qu'on  lui  a  donnée,  l'aspect,  la  dureté  et  en 
généml  toutes  les  propriétés  que  possédait  la  roche  prirnï- 
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live.  On  olilîent  une  croule  monolithe  absolument  semblable 
a.  la  roche  primitive. 

Il  est  Qécessairc,  pour  obtenir  de  bons  résultais,  que  la 
couche  de  béton  repose  sur  un  terrain  solide  et  bien  piloné, 
car,  sans  cela,  elle  se  disloquerait  et  entraînerait  la  rupture 
du  dallage.  11  faut,  en  outre,  que  la  couche  de  bélou  soit 
bien  desséchée;  car  la  poudre  aaphallique  posée  chaude  et 
comprimée  sur  du  béton  mouillé  vaporiserait  l'eau,  qui. 
cherchant  &  s'échapper,  pénétrerait  l'asphalte  et  le  désagré- 
gerait. 

Une  chaussée  en  asphalte  comprimé  jouit  des  propriétés 
suivantes  :  elle  ne  produit  ni  boue  ni  poussière,  elle  est 
insonore;  elle  présente  une  surface  unie,  douce  an  roulage 
des  voitures,  facile  au  tirage  des  chevaux  ;  elle  n'est  pas  plus 
glissante  que  le  pavé  de  grès  lorsqu'elle  n'a  pas  une  trop 
forte  pente  ou  un  bombement  trop  prononcé;  elle  ne  s'use 
pas  d'une  manière  appréciable  et  l'entretien  ne  donne  lieu  à 
aucun  travail  sérieux  ;  le  lavage  et  les  petites  réparations 
se  foat  avec  la  plus  grande  facilite. 

Le  système  des  chaussées  en  asphalte  s'est  développé 
rapidement  depuis  18S4,  et  il  parait  appelé  à  remplacer  à 
Paris  les  chaussées  en  macadam  et  en  pavés  de  grès  ou  de 
porphyre. 

Ls  Compagnie  générale  des  asphaltes  entreprend  à  Paris 
le  pavage  en  asphalte  comprimé  aux  prix  de  3S  francs  le 
miître  carré,  y  compris  l'entretien  de  la  chaussée  pendant 
cinq  ans  et  le  rétablissement  du  dallage  a  son  épaisseur 
primitive  au  bout  de  ce  temps. 

Le  dallage  en  asphalte  comprimé  offre  de  nombreuses  et 
utiles  applications  pour  les  salles  d'ateliers,  les  cours  înté- 
a  d'habitation,  les  hangars  h.  marchandises. 


§  IV.   —  EMPLOI  nu   COALTAR  GOMME  ENDUIT  SUR    LES    yA(;w.VSER£E3 

346.  —  Noua  avoua  dit  au  numéro  321  que  les  chapes 
compoaéea  d'une  première  couche  de  béton  et  d'une  secoadfl 
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couche  en  morlier  étaient  ensuite  revêtues  d'un  enduit  en 
coaltar. 

Cet  enduit  est  ordinairement  appliqué  à  trois  couches  ;  on 
élead  la  première  à  froid  quand  le  mortier  est  bien  sec,  et 
successivement  les  deux  autres  à  trois  ou  quatre  jours  d*in* 
tervalle,  suivant  la  saison.  On  étend  cet  enduit  à  la  brosse, 
de  manière  à  former  une  couverte  de  0'",00B  d'épaisseur. 
Chacune  de  ces  couches  est,  aussitôt  après  la  pose,  saupou- 
drée de  sable  fin  et  sec. 


T.  11.  10 
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ARTICLE   I 
Qualités  et  défauts  des  pierres  de  différentes  natures. 

347.  —  Les  pierres  employées  dans  les  travaux  de  maçon- 
nerie ont  pour  base  la  chaux,  la  silice  et  Talumine. 

La  chaux  combinée  avec  Tacide  carbonique  donne  les 
pierres  calcaires;  combinée  avec  Tacide  sulfurique,  elle 
fournil  les  pierres  gypseuses. 

La  silice  forme  la  base  des  pierres  siliceuses. 

L*alumine  concourt  avec  la  silice  h  former  les  argiles  et 
les  pierres  argileuses  ou  schisteuses, 

Nous  diviserons,  en  conséquence,  les  pierres  en  trois 
classes  :  les  pierres  à  base  de  chaux,  les  pierres  à  base  de 
silice  et  les  pierres  à  base  d*alumine. 


§1. 


PIERRES  A  BASE  DE  CHAUX 


348.  —  Les  pierres  à  base  de  chaux  forment  deux  catégo- 
ries distinctes  :  les  pierres  calcaires  et  les  pierres  gypseuses. 


l**    PIEHHES    CALCAIRES 


340.  —  On  appelle  pierres  calcaires  celles  que  la  calcina- 
tion  peut  transformer  en  chaux. 
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Les  pierres  calcaires  sont  Tonnées  par  la  chaux  unie  à 
l'acide  carbonique;  ce  sont  donc  des  carbonates  de  chaux. 
Ces  pierres  se  laissent  rayer  par  une  pointe  d'acier,  elles 
font  effervescence  avec  les  acides  et  ne  produisent  point 
d'étincelles  sous  le  choc  du  briquet;  soumises  â  l'action  du 
feu,  elles  donnent  les  chaux  de  diGTérentes  espèces. 

Les  pierres  calcaires  sont  ordinairement  mélangées  d'alu- 
mine, de  silice,  de  magnésie,  d'oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse. Ces  pierres  présentent  de  grandes  variétés  de  couleur  : 
blanc,  jaune,  bleu.gris,  noir  et  verdètre.  L'es  teintes  sont  dues 
â  la  présence  des  oxydes  métalliques  ou  de  matières  char- 
bonneuses el  bitumineuses,  Ainsi  l'oxyde  de  fer  colore  la 
pierre  en  Jaune  et  les  matières  charbonneuses  donnent  la 
teinte  grise  et  noire. 

La  pierre  ii  chaux  proprement  dite  est  un  calcaire  renfer- 
mant au  moins  la  moitié  de  son  poids  de  carbonate  de 
fihaus. 

La  pierre  calcaire  est  répandue  en  abondance  dans  la 
nature  el  forme  plusieurs  variétés  employées  daas  la  cous^ 

Iruction. 

Calcaire  saccharoîde.  —  Ce  calcaire  a  une  cassure  sem- 
blable il  celle  du  sucre  tl  présente  une  infinité  de  points 
brillants.  Sa  texture  est  plus  ou  moins  cristalline  et  son  grain 
plus  on  moins  fm.  Il  est  susceptible  de  poli.  Lorsqu'il  est 
pur,  il  est  d'un  blanc  éclatant  et  fournit  le  marbre  blanc 
employé  pour  les  statues.  Le  marbre  blanc  et  translucide 
fournit  l'albâtre,  dont  on  fait  des  vases  et  des  colonnes. 

Le  calcaire  saccharoîde  mélangé  d'oxydes  métalliques 
donne  les  marbres  colorés  ou  bigarrés. 

Calcaire  compacte.  —  Ce  calcaire  a  un  grain  Qn,  un  aspect 
homogène  et  une  texture  serrée.  Sa  cassure  est  lisse, 
conchoîde  et  quelquefois  esquîlteuse,  c'est-à-dire  en  forme 
de  Is  cassure  des  os  de  bois.  Ce  calcaire  fournit  les  marbres 
de  diverses  nuances,  le  calcaire  oolilhique  et  la  craie. 
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En  France,  on  trouve  des  marbres  h  Boulogne,  b  Ch&teau- 
Landon,  dans  le  Jura,  les  Vosges,  les  Alpes  et  tes  Pyrénées. 

Le  calcaire  oolilhique  présente  dans  sa  cassure  une  agglo- 
mération de  petits  globules  semblables  à  des  œufs  de  pois- 
aoQ.  L'enveloppe  calcaire  renferme  tantôt  un  noyau  de  sable, 
tantôt  un  noyau  de  matière  organique. 

La  craie  ou  calcaire  crayeux  aie  grain  Gn,  un  peu  lâche, 
et  une  texture  quelquefois  terreuse.  Ces  calcaires  sont  rudes 
au  toucher,  ils  happent  h  la  langue  et  sont  souvent  friables. 
La  craie  est  tendre,  facile  à  couper  et  présente  diverses 
teintes  ;  il  y  en  a  de  blanche,  de  griae  et  de  verte. 

La  craie  tuiTeau  est  un  calcaire  grossier,  â  cassure  iné- 
gale, d'une  texture  terreuse,  rude  au  toucher  et  d'une  cou- 
leur jaunAtre.  On  s'en  sert  comme  moellons  et  quelquefois 
comme  pierre  de  taille. 

Calcaire  siliceux.  —  Celte  pierre  est  composée  de  calcaire 
et  de  silice.  Lorsque  celle-ci  domine,  le  calcaire  donne  des 
étincelles  sous  le  choc  du  briquet  et  il  ne  Tait  presque  plus 
effervescence  avec  les  acides.  Le  calcaire  siliceux  a  une  tex- 
ture compacte  et  une  dureté  moyenne  ;  il  fournit  de  bonnes 
pierres  b  bâtir,  dont  quelques  variétés  peuvent  prendre  un 
certain  poli.  Plusieurs  monuments  de  Paris,  la  Bourse  el 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ont  été  construits  avec  du  cal- 
caire siliceux. 

Le  calcaire  siliceux  fournit  le  calcaire  grossier,  dont  la 
texture  est  terreuse,  la  cassure  inégale  et  la  couleur  variable. 
Cette  variété  de  calcaire  fournit  les  pierres  employées  le 
plus  fréquemment  dans  les  constructions. 

Calcaire  magnésien.  —  Celle  variété,  connue  sous  le  nom 
de  dolomie,  est  composée  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie.  Sa  densité  est  supérieure  à  celle  du  calcaire  ordi- 
attire  el  il  fait  peu  d'effervescence  avec  les  acides.  On  en  fait 
usage  comme  pavés  et  quelquefois  comme  pierre  à  bâtir. 

Les  pierres  calcaires  propres  h  fournir  de  la  pierre  de  taille 


i  pierre  de  taille      J 
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se  distinguent  en  cinq  espèces,  gavoîr  :  le  liais,  le  cliquart, 
la  roche,  le  banc  franc  et  la  lambourde. 

Le  liais  est  une  pierre  dure  de  belle  qualité,  d'un  grain 
fin.  d'une  texture  uniTorme  et  compacte,  et  qui  a  l'avantage 
de  ne  contenir  aucune  empreinte  de  coquilles  ni  de  mer  ni 
d'e&u  douce.  Le  liais  se  taille  facilement  et  résiste  à  toutes 
les  intempéries  lorsqu'il  a  été  extrait  des  carrières  en  saison 
convenable.  Mais  s'il  est  employé  avant  d'avoir  perdu  son 
eau  de  carrière,  il  est  siyet  h  subir  l'action  de  la  gelée.  Le 
liais  est  une  pierre  de  petit  appareil,  car  l'épaisseur  des 
bancs  n'est  que  d'environ  Q"',tf)  ;  il  sert  à  faire  des  marches 
d'escaliers,  des  balcons,  des  dalles,  des  carreaux  de  salles  à 
manger,  des  corniches  et  des  chambranles  de  cheminées. 

Le  cliquart  est  une  pierre  dure,  d'un  grain  fin  et  égal,  ne 
contenant  paa  de  débris  coquillters  et  donnant  un  bon  appa< 
reil. 

La  roche  ou  calcaire  coquillier  est  une  pierre  dure  conte- 
nant des  empreintes  de  coquilles  ;  elle  est  d'un  bel  appareil. 
Ce  calcaire  se  rencontre  généralement  en  deux  bancs  super- 
posés ayant  chacun  0'",40  à  O^.BO  d'épaisseur.  On  fait  usage 
de  cette  pierre  dans  les  parapets  de  ponts,  les  socles  des 
bAtiments,  les  balcons,  etc. 

Le  banc  franc  ou  pierre  franche  est  une  pierre  moins  dure 
que  la  précédente,  d'un  grain  plus  fin  et  plus  égal,  mais 
gras,  ce  qui  la  rend  gélive.  Aussi  son  emploi  est  proscrit 
dans  la  construction  des  ponts  ;  mais  on  en  l'ait  usage  dans 
les  biliments.  Cette  pierre  ne  renferme  aucune  empreinte 
coqaillcusc. 

La  lambourde  est  une  pierre  tendre,  d'un  grain  Cn,  se 
taillant  facilement  et  résistant  bien  à  l'action  de  la  gelée 
après  avoir  perdu  son  eau  de  carrière.  Cette  pierre  durcit  à 
l'air  et  s'emploie  beaucoup  dans  la  construction  des  bâti- 
oibdIs.  Le  lambourde  a  de  ()"',ij()  ii  1  mètre  d'épaisseur  de 
banc. 

Une  pierre  analogue  ii  la  lambourde,  mais  beaucoup 
meilleure,  c'est  le  vergelet  de  Saint-Lcu.  Cette  pierre  a  un 
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grain  fin  et  elle  résiste  aux  intempéries  de  Tair  et  à  l'humi- 
dité. L'épaisseur  de  son  banc  est  également  de  0'",60  à 
1  mètre. 

Le  liais,  le  cliquart,  la  roche  et  le  banc  franc  sont  des 
pierres  dures,  parce  qu'elles  ne  peuvent  se  débiter  qu'avec 
la  scie  sans  dents  au  moyen  de  l'eau  et  de  la  poussière  de 
grès. 

La  lambourde  et  le  vcrgelct  sont  des  pierres  tendres, 
parce  qu'elles  se  débitent  à  sec  avec  la  scie  à  dents  et 
qu'elles  se  taillent  avec  facilité. 

2**    PIERRES    GYPSE  USES 

330.  —  Nous  avons  dit  au  numéro  32S  ce  que  c'était  que 
les  pierres  gypseuses,  dont  le  type  est  le  gypse  ou  pierre  à 
plâtre  ;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  ces  pierres  n'ont  pas  assez  de  consistance  pour 
être  employées  comme  moellons  dans  les  maçonneries  ; 
elles  s'écrasent  facilement  et  se  décomposent  à  l'humidité 
et  à  l'air.    . 

§  II.   —  PIERRES  A  BASE  DE  SILICE  OU  PIERRES  SILICEUSES 

3S1.  —  Les  pierres  siliceuses,  appelées  aussi  pierres  sein- 
allantes^  ne  font  point  effervescence  avec  les  acides  et  pro- 
duisent généralement  des  étincelles  sous  le  choc  du  briquet; 
elles  rayent  le  verre  et  ont,  par  conséquent,  une  grande 
dureté  ;  elles  ne  se  décomposent  point  au  feu. 

Les  pierres  siliceuses  ont  pour  type  le  quartz,  qui  est  de 
la  silice  pure  ou  à  peu  près.  Elles  comprennent  en  outre  le 
silex,  les  grès,  la  meulière,  les  granits,  les  porphyres,  les 
basaltes  et  les  laves. 

Quartz.  —  Le  quartz  est  très  dur,  fort  pesant  et  inatta- 
quable par  les  acides  ;  il  donne  des  étincelles  par  le  choc  de 
l'acier  et  a  une  couleur  blanchâtre,  quelquefois  noirâtre.  On 
en  fait  des  pavés,   et  les  éclats  servent  à  l'entretien  des 
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•rhaUfsreB  des  roules.  Li::  qu&rlz  esl  répandu  ca  aliondauuc 
dans  les  Alpes. 

Silex-  —  Le  sîlex,  appelé  aussi  pierre  l'i  fusil,  est  une 
pierre  compacte  d'une  couleur  jaunâtre,  grise  liruniUre  ou 
uoirÂlre.  On  emploie  le  silex  comme  moellons  dans  les 
massifs  de  ma<;onnerie  ;  on  peut  même  le  tailler  et  en  faire 
des  pierres  de  parements  et  des  pavés.  Les  cailloux  de  silex 
que  l'on  litnive  dans  le  lit  des  rivières  sont  employés  dans 
la  confection  des  bétons  et  dans  la  construction  et  l'entretien 
des  chaussées  des  routes. 

Grès.  —  Les  gpèsonl  une  slructnre  arénaeêe,  c'est-à-dire 
ifu'ils  sont  composés  de  grains  do  sable  siliceux  plus  ou 
moins  agglutinés  ensemhle  par  un  riment  calcaire  ou  argi- 
leux, d'où  la  distinction  de  grès  calcaire  et  grès  argileux. 
Lorsque  le  ciment  calcaire  ou  argileux  n'est  pas  trop 
répandu  dans  la  roebc,  elle  est  poreuse  et  founiit  les 
pierres  à  filtrer. 

Les  grès  prennent  le  nom  de  poudingties  lorsqu'ils  sont 
formés  de  cailloux  roulés  empâtés  dans  un  ciment  calcaire 
ou  argileux.  Ils  prennent  le  nom  de  brèchei  lorsqu'ils  sont 
formés  de  cailloux  anguleux  réunis  par  un  ciment  plus  ou 
moins  abondant. 

Les  grès  produisent  des  étincelles  sous  le  choc  de  l'acier 
et  ne  font  pas  efTervcscence  avec  les  acides.  Ils  sont  souvent 
complètement  blancs  et  parfois  colorés  en  gris  ou  en  rouge 
par  certains  oxydes  métalliques,  et  principalement  des  oxydes 
de  fer.  La  cassure  du  grès  est  unie,  quelquefois  brillante  et 
quelquefois  mate. 

Les  grès  fournissent  des  pavés  et  des  blocs  de  toute 
grandeur.  Il  suffît  pour  les  débiter,  quand  les  blocs  ne  sont 
pas  trop  forts,  de  les  fendre  en  les  frappant  à  petits  coups 
daiiM  une  direction  déterminée,  avec  des  marteaux  dits 
éjnni/oirs.  ou  de  petils  pics  tranchants,  Si  les  blocs  sont  trop 
gros,  on  prépare  la  fente  en  creusant  des  entailles  dans  la 
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direction  oii  l'on  veut  produire  la  rupture,  et  l'on  enfonce 
des  coins  dans  les  entailles  suffisamment  rapprochées. 

On  trouve  ordinairement  les  grès  en  bancs  d'une  grande 
étendue  ou  en  masses  informes  que  l'on  appelle  rognoiu. 
Cette  espèce  de  pierre,  n'ayant  pas  de  lit,  se  débite  dans 
tous  les  sens  et  de  la  grandeur  que  l'on  veut. 

Le  grés  argileux,  connu  sous  le  nom  de  molasse,  a  les 
grains  assez  ténus  pour  devenir  indiscernables  à  l'œil.  Il  est 
de  couleur  grise  et  se  laisse  tailler  facilement  au  moment  de 
son  extraction  ;  mais  dès  que  cette  pierre  a  été  exposée  pen- 
dant quelque  temps  à  l'action  de  l'air,  elle  acquiert  une  très 
grande  dureté  et  devient  très  résistante.  On  en  fait  un  grand 
nsage  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  grès  calcaires  se  distinguent  en  grès  tendres  et  grès 
durs. 

Les  grès  calcaires  tendres  ne  peuvent  cire  employés  dans 
les  ma^;onnerics,  parce  qu'ils  n'ofTrent  pas  assez  de  résis- 
tance et  s'écrasent  facilement.  On  en  fait  des  meules  à  aigui- 
ser et  des  pierres  â  filtrer  l'eau. 

Les  jn's  calcaires  durs  ont  une  grande  dureté  et  se  laissent 
débiter  facilement.  Ils  ont  un  grain  fin  et  égal  et  une  cou- 
leur blanche.  Ils  résistent  à  l'action  de  l'air  et  de  Is  gelée. 
On  en  fait  des  pavés  et  de  la  pierre  de  taille,  mais  peu  de 
moellons,  parce  qu'ils  adhèrent  mal  au  mortier. 

Outre  les  grès  argileux  et  li-s  grès  calcaires,  il  y  a  encore 
les  grés  siliceux,  que  l'on  distingue  à  leur  extrême  dureté,  à 
la  finesse  de  leurs  grains  et  à  leur  force  de  cohésion.  Comme 
ils  n'adhèrent  pas  bien  au  mortier,  on  les  emploie  peu 
comme  pierre  à  bâtir;  ils  sont  en  outre  d'un  usage  médiocre 
dans  les  pavages. 

Meulières.  —  La  pierre  meulière  est  formée  de  concrétions 
siliceuses,  de  calcaire,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  ;  son  tissu 
est  criblé  de  trous  qui  lui  permettent  d'ahhérer  avec  force 
au  mortier  qui  pénètre  dans  toutes  les  cavités  de  la  pierre, 
cavités  qui  doivent  être  purgées  des  matières  terreuses  qui 
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peuvent  s'y  trouver.  Ces  matières  terreuses  sont  expulsées 
au  moyeu  d'un  petit  balai  ea  lil  de  Ter.  Exposée  à  l'air  et  à 
l'eau,  la  meulière  n'éprouve  aucune  altération  ;  elle  résiste 
aux  effets  de  la  gelée.  Celte  pierre  sert  à  former  lea  meules 
de  moulin  et  son  emploi  est  exeellent  dans  les  maçonneries 
de  piles  de  ponts,  perrés,  égouts,  elc. 

Quoique  la  taille  ne  soit  pas  sans  diltlculté,  on  parvient  k 
obtenir  des  parements  réguliers  et  d'un  bel  apect;  les  revê- 
tements de  forlitications  de  Paris  sont  en  meulière  sur  une 
épaisseur  de  O'°,50. 

La  meulière  des  environs  de  Versailles  se  taille  facilement 
et  est  employée  pour  les  parements  des  murs  de  quais  exé- 
cutés &  Paris. 

Employée  dans  lea  parements  vus  de  maçonnerie  comme 
moellons  de  petit  appareil,  la  meulière  a  la  qualité  d'être 
très  résistante  ;  elle  contribue  en  outre  à  la  décoration  des 
ouvrages  par  sa  ^couleur  rouge  jaunâtre  et  sa  texture  spé- 
ciale, en  trancbant  nettement  avec  les  pierres  de  taille  qui 
l'eucadrent. 

La  caillttste  est  une  variété  de  meulière  d'une  structure 
plus  uniforme,  d'une  cassure  très  unie  et  très  lisse.  Comme 
elle  adhère  diflicilement  au  mortier,  on  ne  remjiloie  point 
dans  les  constructions  ;  mais  concassée  en  fragments  de 
0",03  à  0"',06  de  grosseur,  elle  convient  parfaitement  pour 
l'empierrement  des  chaussées  et  pour  la  confection  des 
bétons. 

liranit.  —  Le  granit  est  une  roche  produite  par  l'agréga- 
tion de  parties  cristallines  confusément  juxtaposées.  Les 
éléments  qui  la  composent  sont  le  quartz,  le  feldspath  et  le 
mica. 

Le  tjuarlz  (silice)  a  un  aspect  vitreux  et  une  couleur  qui 
Tarie  du  gris  foncé  an  blanc,  au  noir  ou  au  verdfttre. 

Le  feldspath  est  composé  de  silice  combinée  avec  de  l'alu- 
mine cl  de  In  potasse.  C'est  donc  un  silicate  double  d'alu- 
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mine  cl  de  potasse.  Celte  substance  minérale  se  trouve 
dans  le  gratiil,  sous  forme  de  crisLaiix  lamelleux,  Iji-îllanls  el 
i'réquemmenl  colorés  d'une  leiale  qui  varie  du  blanc  au 
jaunAtre  et  au  rouge.  Le  feldspath  est  mat  el  opaque  ;  il 
domine  génêralemeat  dans  le  granit  et  en  détermine  la 
couleur. 

Le  mica  est  composé  de  silice,  d'alumine  elde  iluor  ;  c'est 
donc  un  silicate  double  d'alumine  et  de  fluor.  Le  mica  ae 
présente  dans  le  granil  sous  forme  de  petites  paîlleltes 
brillaales  et  arrondies  ;  il  ressemble  quelquefois  aux  petites 
écailles  de  poissons.  Le  mica  est  d'un  blanc  nacré,  coloré 
quelquefois  en  gris,  jaune,  brun  et  noir. 

Les  garnits  ont  une  couleur  blanche,  grisdtre,  jaunâtre, 
bleuâtre,  rougcàtre,  rose  ou  noire. 

Le  granit  lient,  sous  le  rapport  de  la'dureté  et  de  la  durée, 
le  premier  rang  parmi  les  pierres  à  bâtir.  Il  esl  d'autunl  plus 
durqu'il  renferme  une  plus  grande  quanlilê  de  quartz  el  une 
plus  faible  quantité  de  mica.  Celle  dernière  substance  poi*- 
met  rarement  au  granil  de  prendre  un  beau  poli.  11  esl 
cependant  certains  granits  qui  se  polissent  très  bien  el 
prennent  l'éclat  du  marbre. 

Ou  emploie  le  granil  pour  les  colonnes  des  édilices,  les 
obélisques,  les  piédestaux  de  statues,  etc.  Des  temples  et 
des  monuments  construits  en  granit  parles  anciens  se  sont 
parfaitement  conservés. 

Les  granits  de  .Normandie  et  de  Bretagne  sont  homogènes 
cl  bien  compacls.  Lorsque  leur  grain  est  fin,  ils  se  taîtient 
avec  assez  de  facilité.  Ils  se  laissent  débiter  en  larges  dalles 
qui  sont  employées  pour  les  trottoirs  de  Paris.  Ils  servent 
aussi  pour  soubassement,  marches  d'escaliers,  vestibules, 
et  alors  ils  remplacent  avantageusement  la  pierre  calcaire, 
qui  se  détruit  cl  s'use  beaucoup  plus  rapideraenl.  Ils  peu- 
vent élre  obtenus  en  blocs  de  loulcs  dimensions  ;  l'on  en 
Irouve  même  qui  permettraient  de  faire  des  obélisques  plus 
grands  que  celui  de  la  place  de  la  Concorde.  Le  piédestal  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc  ii  Orlrans  esl  en  granit  de  Nor- 
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maiitlie.  Ces  granits  sont  en  outre  très  propres  à  la  confi;c- 
lion  des  meules. 

Dans  le  nord-oiicsldela  France,  les  granits  sont  employés 
h  la  construction  des  grands  travaux  publics,  tels  que  les 
jetées.  les  ports  de  mer,  les  bassina  à  tlots,  les  phares,  les 
ponts,  les  écluses  et  même  les  églises. 

Le  granit  de  Vire  est  gris,  à  grain  (In,  riche  en  mica  ;  il  se 
taille  facilement,  et  certaines  variétés  sont  même  très 
tendres.  Il  est  employé  fréquemment  à  Paris  pour  la  cons- 
truction des  trottoirs.  Dans  les  ateliers,  ce  granit  se  travaille 
au  ciseau,  au  poinçon,  au  marteau  et  à  la  boucharde. 

La  grande  rareté  .des  roches  calcaires  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  et  dans  une  partie  de  celui  de  la 
Loire  oblige  à  se  servir  tics  roelies  granitiques  et  volcaniques 
dans  les  constructions. 

La  granit  du  Forez  présente  plusieurs  variétés  de  couleurs  : 
nous  en  avons  trouvé  de  grisâtre,  de  Jaunâtre,  de  bleuâtre, 
de  rougcâlre,  de  rosacé  et  de  violacé.  L'élément  dominant 
dans  ce  granit  est  tantôt  le  mica  et  tantôt  le  quartz.  Lorsque 
le  micB  domine,  le  granit  se  taille  avec  facilité  ;  et  lorsque 
le  quartz  domine,  la  taille  se  fait  également  bien,  mais  avec 
un  peu  plus  de  difficulté. 

Daus  la  section  dont  nous  avons  été  chargé  au  canal  de 
Fopci,  lo  granit  a  été  employé  dans  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Comme  pierre  de  taille  :  dans  les  maçonneries  des 
ponts-canaui  des  Camaldulcs  et  de  Malval,  dans  les  mai;on- 
neries  des  létes  des  souterrains  du  ChAtelet  et  de  Chamous- 
scl,  dans  les  maçonneries  des  murs  de  cunelle,  des  déver- 
soirs et  du  barrage  de  dérivation  de  la  Loire; 

2"  Comme  moellons  smillés  :  dans  les  mai,'Onneries  des 
voûtes  et  des  parements  droits  des  ponts  et  des  tètes  des 
souturraius  et  dans  les  parements  des  murs  de  cunette; 

3'  Comme  moellons  ordinaires  :  dans  les  maçonneries  de 
remplissage,  les  pcrrés  et  les  enrochements  ; 

i"  Comme  pavés,  bordures  de  trottoirs,  bordures  de  cou- 
ronnement de  mur.  marches  d'escaliers,  bornes,  etc.  : 
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S"  Comme  pierres  cassées  :  dans  les  empierrements  et 
dans  la  fabricalion  des  bétons. 

Les  roches  granitiques  ne  sont  point,  comme  les  calcaires, 
disposées  par  bancs  réguliiîra  dans  le  sein  del  a  terre;  elles 
se  présentent  dans  le  liane  des  montagnes  en  masses  com- 
pactes et  dans  des  proportions  tellement  grandes,  qu'il  faut 
tailler  à  même  dans  le  rocher  pour  en  extraire  les  morceaux 
qu'on  veut  obtenir.  En  France,  on  trouve  le  granit  en  abon- 
dance en  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  en  Au- 
vergne, dans  les  Vosges,  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Il  existe  une  variété  de  granit  appelée  yneiss,  composée 
des  mêmes  éléments  constitutifs  que  le  granit  :  le  quariz,  le 
feldspath  et  te  mica.  Le  gneiss  a  une  structure  feuilletée 
due  à  l'abondance  du  mica,  et  c'est  par  cette  structure  qu'il 
diffère  du  granit.  La  force  de  cohésion  qui  réunit  les  miné- 
Faux  composant  le  gneiss  est  moins  grande  que  dans  le 
granit,  dont  la  texture  est  en  outre  plus  compacte  que  celle 
du  gneiss.  Cette  dernière  roche  n'est  pas  susceptible  de 
recevoir  le  poli. 

Une  autre  variété  de  granit,  c'est  la  syénite.  Dans  celte 
pierre,  le  mica  est  remplacé  par  une  autre  substance  sili- 
ceuse appelée  amphibole,  ayant  une  autre  forme  et  un  tout 
autre  aspect  que  le  mica. 

L'amphibole  a  une  texture  fibreuse  et  une  couleur  ver- 
dàtre.  La  syénite  a  une  couleur  tantôt  grise,  tantôt  rougeillre 
ou  verdâtre. 

La  syénite  se  trouve  en  abondance  aux  environs  de  la 
ville  de  Syène  en  Egypte;  c'est  de  là  qu'elle  tire  aon  nom. 

Porphyre.  —  Le  porphyre  est  une  pierre  siliceuse  ayant 
plus  de  dureté  que  le  granit  et  composée  des  mêmes  élé- 
ments que  le  syénite,  e'est-à-dire  de  quartz,  de  feldspath 
et  d'amphibole.  Le  porphyre  contient  on  outre  des  matières 
ferrugineuses  rouges.  Les  molécules  de  cette  roche  sont  plus 
compactes  et  liées  plus  intimement  que  celle  du  granit. 
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La  dureté  du  porpInTe  ae  permet  pas  de  tailler  et  par 
suite  de  l'employer  comme  pierre  de  laille  ;  aussi  on  ne 
l'utilise  que  comme  inoellons  ou  pavés.  On  eu  fait  usage  h 
Paris. 

Les  anciens  en  ont  cependant  fait  des  colonnes,  des  vases, 
des  monuments  funéraires  et  des  statues. 

Le  porphyre  à  grain  fin  est  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  :  il  est  ordinairemeul  de  couleur  jaunâtre,  brune,  rouge 
ou  verte. 

Le  porphyre  vert  doit  sa  teinte  h  la  présence  de  l'amphy- 
bole,  et,  comme  il  ressemble  it  la  peau  de  certains  serpents, 
on  lui  donne  le  nom  de  serpentin. 

On  trouve  du  porphyre  dans  la  Bretagne,  dans  la  Provence 
vl  dans  los  Vosges. 

Basalte.  —  Le  basalte  est  une  pierre  d'origine  ignée,  pro- 
renant  de»  volcans  et  composée  de  pyroxtne,  de  mica  et  de 
pérîdol. 

Le  pyroxëne  et  le  péridot  sont  des  suhalanccs  composées 
de  silice  et  de  magnésie. 

Le  basalte  est  de  couleur  noire  ou  tirant  sur  le  noir. 
C'est  une  pierre  à  surface  mate,  à  structure  compacte,  d'un 
tissu  serré,  d'un  grain  tin,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  ;  elle  est  brillante  dans  sa  cassure.  Les  basaltes  sont 
très  durs,  lourds,  tenaces,  difficiles  à  casser  ;  ils  rayent  le 
verre,  font  feu  sous  le  choc  du  briquet,  entrent  en  fusion  à 
une  haule  température  en  donnant  un  émail  noir. 

Le  basalte  se  trouve  dans  le  sol  disposé  en  colonnes  ver- 
ticales et  prismatiques  ;  il  forme  d'énormes  massifs  plus  ou 
moins  réguliers  et  présentant  l'aspect  de  ruines  impo- 
santés. 

Les  basaltes  ont  une  trop  grande  dureté  pour  être  tra- 
Tailtës  aisément  et  ils  adhèrent  mal  au  mortier,  aussi  on 
les  emploie  peu  dans  les  maçonneries.  Ils  servent  â  faire 
des  pavés,  des  carreaux  et  des  bornes.  Concassés  en  frag- 
ments (te  O"',05  à  0™,0(j,  ils  sont  employés  dans  les  empier- 
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remenls  des  chaussées.  Les  basaltes  pulvérisés  remplacent 
la  pouzzolane  dans  les  mortiers  hydrauliques. 

L'Etna  paraît  être  composé  uniquement  de  basalte.  Ou  en 
trouve  aussi  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Lave.  —  La  lave  est  aussi  un  produit  volcanique  analogue 
au  basalte.  Cette  matière  minérale  a  une  couleur  noire  très 
foncée,  une  slruclure  compacte,  un  grain  plus  Bu  que  celui 
du  granit,  mais  moins  serré,  un  aspect  rugueux;  elle  est 
légère,  facile  à  tailler  et  inaltérable.  C'est  l'une  des  meilleures 
pierres  que  Ton  puisse  employer,  et  on  en  fait  de  belles 
constructions  en  Auvergne. 

Les  laves  qui  proviennent  des  bancs  les  plus  durs  de 
Volvic  ont  le  grain  serré  et  homogène  ;  on  les  emploie  dans 
le  dallage  des  trottoirs  ;  mais  à  Paris  on  a  liii  renoncer  à  en 
faire  usage  à  cause  de  leur  peu  de  durée. 

Les  Irachyles  sont  également  des  produits  volcaniques. 
Ces  pierres  sont  compactes,  grenues,  grossièresoucelluleuses, 
d'un  aspei't  rugueux,  ressemblaut  Bouvent  t.  des  suories  de 
forges,  de  couleurs  variées,  unies  ou  bigarrées,  très  dures. 
souvent  tenaces  et  rayant  le  verre. 

Enlin  une  autre  espèce  de  pierre  volcanique  sont  lea 
poncei,  qui  ont  une  texture  poreuse  et  llbreuse  tout  b.  la  fois 
et  un  éclat  nacré,  Klles  sont  ûpres  au  toucher  et  fort  légères. 

g  III.   —  PIEIIBES   A   BASE  D'ALUMISE  OU  l'IEllRES  AUOaEi'SES 

3Kâ.  —  Les  pierres  k  base  d'alumine  sont  appelées  pierres 
argileuses  ou  schisteuses;  elles  sont  composées  d'alumine, 
de  silice  et  d'oxyde  de  fer.  Elles  ne  font  point  effervescence 
avec  les  acides  et  ne  font  pas  feu  sous  le  briquet  ;  elles  dur- 
cissent au  feu  ordinaire. 

LcB  schistes  argileux  et  magnésiens  sont  des  pierres  douces 
au  toucher,  composées  de  filaments  ou  de  feuilles  qui 
peuvent  se  détacher. 

Les  schistes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'èlre  divisés  en 


feuilles  miiii'es  servent  comme  moellons  dans  les  ouvrages  o 
pierres  sèches,  dans  les  perrés  el  les  enrochements. 

Cens  que  l'on  peut  diviser  en  plaques  ou  en  reuilles  sont. 
einpioyûs  h  faire  des  dalles  pour  le  carrelage  des  maisons  ou 
des  ardoises  pour  la  couverture  des  édiUces. 

Le  schiste  à  ardoises,  le  seul  employé  dans  les  cooslruc- 
lioDS.  est  d'un  gris  bleufttro,  habituellement  foncé. 

Les  schistes  qui  contiennent  beaucoup  de  carbone  sont 
solides,  noirs,  plus  ou  moins  tachants.  Ils  portent  le  nom  de 
graphite  ou  de  pierre  noire.  Il*  servent  aux  charpentiers  en 
place  de  crayons. 

353.  Ou.*LiTES  ET  DÊtAUTs  DES  ARDOISES.  —  Lcs  ardoises 
doivent  être  d'une  matii-re  douce,  homogène,  non  spon- 
gicuâo  ni  friable,  bien  échantillonnées,  saines,  sonores, 
légères  et  luisantes.  Elles  doivent  avoir  le  grain  (in  et  serré, 
atlu  dVlre  imperméables  à  l'eau.  La  matière  doit  être  assez 
dore  pour  résister  aux  frottements  que  leur  font  subir  le  vent 
et  la  pluie.  La  ténacité  et  l'élasticité  sont  aussi  des  conditions 
essentielles,  aOn  que  les  ardoises  soient  solides  et  puissent 
résister  aux  chocs  pendant  le  transport,  aux  mouvements  des 
voliges.  à  l'elTet  du  vent,  do  la  grêle  et  au  poids  de  la  neige. 

Les  ardoises  doivent  être  bien  planes  et  unies,  afin  de 
pouvoir  s'appliquer  bien  exactement  les  unes  sur  les  autres, 
el  empêcher  l'accès  du  vent  el  de  la  pluie.  Elles  doivent  pro- 
venir des  meilleurs  bancs  de  carrière,  avoir  une  teinte  égale 
et  être  sans  écornuros  ni  fêlures,  et  nun  gélivcs. 

Les  ardoises  ne  doivent  point  absorber  l'eau  et  on  doit 
pouvoir  les  tailler  et  les  percer  sans  qu'elles  se  brisent. 

Enfin  leur  épaisseur  doil  être  suffisante  et  uniforme,  afin 
■l'avoir  de  la  solidilê  et  de  la  durée.  Cette  épaisseur  doil  être 
au  moins  de  0™,002  et  demi  pour  offrir  les  garanties  dési- 
rables. 

Dans  les  couvertures  d'édifices,  les  dimensions  des 
ardoises  sont  ordinairement  de  0"',32  de  longueur  sur  O^.IT 
de  largeur.  Le  pureuu  ou  portion  de  l'ardoise  non  recouverte 
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par  une  autre  a  ordinairement  O^ilS,  c'eaL-à  ilire  une  largeur 
égale  au  tiers  de  la  longueur  de  l'ardoise. 

Les  ardoises  employées  sur  les  loiU  doivent  être  clouées 
avec  soin  sur  les  voliges  et  posées  joiutivenieut,  en  bonne 
liaison  et  avec  un  recouvrement  des  deux  tiers  environ  de 
la  longueur. 

Dans  les  arduises,  le  long  grain  (série  de  stries  h  peu  pri^a 
parallèles  qu'on  remarque  dans  toutes  les  ardoises)  doit 
être  parallèle  à  leur  longueur;  car  on  remarque  que  les 
ardoises  se  laissent  casser  plus  aisément  dans  un  sens 
parallèle  au  long  grain  que  dans  tout  autre  ;  or,  lorsqu'elles 
sont  employées  sur  un  toit,  elles  doivent  élre  disposées  de 
manière  &  présenter  la  plus  grande  résistance  h.  la  rupture 
dans  le  sens  de  leur  largeur.  Le  long  grain  étant  parallèle 
au  grand  cùté,  si  l'ardoise  vient  k  se  briser,  11  est  probable 
que  chacun  des  deux  morceaux  restera  encore  fixé  à  un 
clou,  pourvu  qu'on  ait  eu  soin  d'en  mettre  au  moins  deux  a 
chaque  ardoise-  Si  le  long  grain  est  perpendiculaire  au  long 
côté,  on  dit  que  l'ardoise  est  Iraversinc  ;  alors  elle  se  cassera 
probablement  dans  le  sens  de  sa  largeur  ;  le  morceau  supé- 
rieur sera  retenu  par  les  clous,  tandis  que  le  morceau  inférieur 
se  détachera  et  laissera  à  découvert  une  partie  des  joints. 

L'ardoise  de  l'Anjou  a  une  couleur  noire  ou  noire  bleuâtre. 
Elle  résiste  assez  bien  â  l'action  des  agents  atmosphériques. 
Lorsqu'elle  est  immergée,  celte  ardoise  s'imbibe  d'une 
quantité  d'eau  qui  va  en  croissant  avec  son  épaisseur.  Pour 
une  épaisseur  de  0'",003,  l'ardoise  de  l'Anjou  absorbe  les 
cinq  dix-millièmes  de  son  poids. 

La  résistance  h  la  rupture  de  l'ardoise  augmente  rapide- 
ment avec  son  épaisseur;  de  sorte  qu'il  y  a  avantage  & 
employer  des  ardoises  épaisses,  et  l'expérience  a  montré,  en 
effet,  que  l'ardoise  d'Angers  peut  ne  durer  que  vingt-cinq 
ans,  lorsqu'elle  est  très  fine,  tandis  qu'elle  dure  plus  d'un 
siècle  lorsque  son  épaisseur  est  convenable. 

Le  tableau  suivant  donne  les  dimensions  et  les  poids  des 
ardoises  d'Angers. 
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0.222 

3&4 
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t  à3 
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3*  Carrée 

0.3i0 
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*•  Carrée  (namande).  .   . 

0.251 

0.160 

320 

H«ridelle 

0.380 

o.ios 

S  A  i 

500 

Ecaille 

0.330 

0.13S 

2,5  à  3 

200 

MV. 
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35^1.  —  La  rccherehn  des  capricres  se  fait  en  explorant  le 
(«rrain  cl  en  praliquant  des  sondages  de  distance  en  dis- 
tance. 

Lorscjii'oD  a  reconnu  l'existence  d'une  carrière  et  constaté 
la  profondeur  à  laquelle  se  trouve  le  gisement,  le  nombre  i>t 
l'iipaisseur  des  bancs  qu'il  contient,  on  proccde  h  l'extrac- 
tion des  pierres. 

Les  méthodes  d'exploitation  d'une  carrière  dépendent  de 
Ib  nature  du  sol  qui  la  recouvre,  de  la  dureté  et  de  la  forme 
de  la  masse. 

On  distingue  deux  modes  d'exploitation  des  carrières  :  la 
mctliode  ii  ciel  ouvert  et  l'exploitation  souterraine. 

353.  Exploitation  a  ciel  ouvert.  —  Ce  mode  d'extrac- 
tion est  employé  lorsque  la  carrière  est  à  peu  de  profondeur 
au-dessous  du  sol.  On  commence  par  faire  le  découvert, 
c'est-ï-dire  que  l'on  enlève,  sur  une  certaine  étendue  de  la 
carrière,  les  terres  qui  recouvrent  les  pierres.  On  extrait 
ensuite  la  pierre  mise  ainsi  à  jour,  puis  on  découvre  une 
autre  partie  que  l'on  exploite,  et  ainsi  de  suite,  en  ayant 
soin  àe  jeter  les  déblais  dans  les  excavations  c]ui  résultent 
des  exploitations  précédentes. 

T.  !..  li 


Pour  opérer  l'extraction  des  pierres  dures  ou  tendrea,  on 
les  tranche,  c'eat-ii-dire  qu'on  pratique  sur  le  lit  supérieur 
avec  la  pioche  ou  le  pic  une  petite  tranchée  de  quelques 
ceatiiEètres,  qui  circonscrilie  bloc  que  l'on  veut  obtenir.  On 
détermine  la  rupture  du  bloc  dans  la  dircclion  des  entailles 
h  l'aide  de  coins  cl  de  pinces.  Lorsque  le  bloc  est  détaché, 
on  le  soulève  au  moyen  de  cries  et  de  leviers,  puis  on  le 
retire  de  la  carrière  au  moyen  de  treuils,  cabestans,  ou  tous 
autres  engins. 

Quand  on  est  arrivé  h.  la  masse  compacte,  les  fentes,  nom- 
breuses d'abord,  font  défaut  h  rexploitatUm  ou  deviennent 
rares;  on  sépare  les  blocs  au  moyen  de  coins,  de  leviers,  de 
pinces,  de  masses  et  de  maillets  ;  et  enfin  de  trépans  pour 
faire  les  trous  de  mine. 

L'extraction  &  la  poudre  se  fait  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  au  commencement  de  cet  ouvrage,  n"  11. 

3oG.  Exploitation  soutehraese.  —  Lorsque  les  bancs  de 
pierre  sont  ii  une  profandeup  telle  que  les  frais  de  décou- 
vert augmenteraient  trop  le  prix  des  matériaux,  on  exploite 
la  carrière  par  galeries.  Mais  il  faut,  pour  pouvoir  pratiquer 
ce  mode  d'extraction,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  bancs  super- 
posés, que  celui  supérieur  soit  assez  résistant  pour  former 
un  ciel  ou  plafond  solide  à  la  carrière.  Il  est  bon  d'ailleurs 
de  soutenir  ce  plafond,  de  distance  en  dislance,  par  des 
piliers  en  maçonnerie. 

On  distingue  deux  modes  d'exploitation  souterraine  :  l'ex- 
ploitation par  cavages  à  bouches  et  l'exploitation  par  puils 
et  galeries. 

Lorsque  la  carrière  se  trouve  dans  le  flanc  du  coteau,  aux 
abords  des  roules,  on  ouvre  une  galerie  dans  le  flanc  de  ce 
coteau,  de  manière  â  pouvoir  pénétrer  dans  la  carrière  h 
l'aide  de  voitures.  C'est  ce  que  l'on  appelle  l'exploitation  par 
cavages  à  bouche,  parce  que  la  disposition  des  galeries  les 
fait  ressembler  h  des  caves. 

Hais  lorsque  les  carrières  sont  siluées  dans  des  pi, 


QUALITES  ET  nSFAUTS  DKS    PURHBS  16^ 

on  établit  la  communicatioades  galeries  avec  l'extérieur  au 
moyen  de  puits  par  lesquels  on  descend  dans  les  galeries  h 
l'aide  de  grandes  échelles,  dites  de  perroquets. 

Les  pierres  extraites  de  la  carrière  sont  montées  par  les 
puits  au  moyen  d'un  treuil  établi  h  leur  orifice.  Ce  treuil, 
appelé  treuil  des  carriers,  est  muni  d'une  roue  k  chevilles  îi 
laquelle  des  hommes  communiquent  le  mouvement  en 
marchant  sur  les  échelons.  Si  les  puits  sont  profonds,  on 
peut  d'ailleurs  manœuvrer  les  treuils  par  des  chevaux  ou  par 
des  machines  h  vapeur. 

Lorsque  le  puits  est  descendu  à  la  profondeur  à  laquelle 
on  Teut  commencer  l'exploitation,  on  ouvre  une  galerie 
horizontale  sur  une  certaine  longueur,  puis  on  se  retourne 
d'cquerre  b.  gauche  et  à  droite  pour  extraire  la  pierre  que 
l'on  veut  obtenir.  Lorsque  les  couches  supérieures  se  Irou- 
Yent  suftisamment  desserrées,  on  les  détache  elles-mêmes 
par  grandes  parties  au  moyen  de  coins,  de  pinces  et  de  la 
poudre.  On  attaque  ensuite  de  la  même  manière  les  couches 
inférieures,  et  bientôt  on  a  formé  une  excavation  ou 
chambre  que  l'on  peut  agrandir  indéûnimeut,  en  ayant  soin 
de  soutenir  le  ciel  de  la  carrière  au  moyen  de  piliers  en 
pierre  que  l'on  ménage  au  milieu  du  massif  exploité.  La  dis- 
position et  l'espacement  de  ces  piliers  varient  d'ailleurs  avec 
le  degré  de  solidité  que  présente  te  plafond. 

L'exploitation  des  pierres  par  puits  et  galeries  ou  par 
carages  à  bouches  se  pratique  donc  de  la  même  manière 
que  l'exlraclion  &  ciel  ouvert,  soit  au  pic  et  &  la  pince,  soîl 
i  1«  pince  et  au  coin,  soit  à  la  mine. 

g  V.   —  QtAUTÉS  HES    PIERRES    ,\    BATIR 

SS*;.  —  Les  pierres  à  bAtir  doivent  avoir  pour  qualités 
essentielles  la  force,  la  dureté  et  la  durée.  L'une  de  ces  qua- 
lités est  d'ailleurs  accompagnée  généralement  des  deux 
autres. 

ta  qualité  d'une  pierre  ne  peut  d'ailleurs  être  appréciée 
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d'après  son  apparence  ;  mais,  en  général,  un  grain  fin  et 
homogène,  une  uontcxlure  serrée,  compacte  et  uniforme, 
une  couleur  foncée,  une  grande  pesanteur  spécilique  et  la 
faculté  de  ne  point  absorber  l'eau  et  de  résister  h  l'actioD 
de  la  gelée  sont  les  indices  d'une  bonne  pierre. 

Certains  défauts  que  l'on  aperçoit  facilement,  tels  que  les 
fentes,  les  parties  tendres,  les  fissures,  les  cavités  et  les 
minéraux  étrangers,  particulièrement  les  composés  de  fer, 
doivent  faire  rejeter  une  pierre,  bien  que  d'ailleurs  elle  soit 
de  bonne  composition. 

Dans  les  maçonneries,  on  doit  éviter  de  poser  une  pierre 
en  délit,  c'est-à-dire  qu'il  faut  l'asseoir  dans  la  même  posi- 
tion que  celle  qu'elle  occupait  à  son  lit  de  carrière. 

Dans  l'exécution  d'un  ouvrage  de  mai;onnerie,  on  doit 
examiner  avec  soin  toutes  les  pierres  dont  on  fait  usage,  en 
les  comparant  &  celle  du  pays.  Il  faut  visiter  les  carrières 
et  se  rendre  compte  de  leur  exploitation ,  examiner  les 
édifices  construits  avec  les  matériaux  qui  en  proviennent  et 
voir  comment  ils  se  comportent  dans  les  travaux  oii  on  les 
a  employés. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  de  nouvelles  carrières,  il  est 
bon  d'en  tirer  des  pierres  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
et  de  s'assurer  qu'elles  résistent  à  l'exposition  k  l'air,  aux 
effets  de  l'eau  et  de  la  gelée,  et  h  l'action  du  feu. 

On  remarque  que,  parmi  les  pierres  de  même  espèce, 
celles  dont  la  couleur  est  la  moins  foncée  sont  ordinairement 
les  plus  tendres  ;  que  celles  dont  la  cassure  ofl're  beaucoup 
d'aspérités  et  de  poinis  brillants  se  travaillent  moins  faci- 
cment  que  celles  à  cassure  lisse  et  au  grain  uniforme. 

Une  pierre  que  l'on  a  mouillée  et  qui  absorbe  l'eau 
promptement  en  augmentant  de  poids  peut  être  considérée 
comme  n'étant  pas  propre  b,  résister  à  l'humidité. 

Les  pierres  qui  rendent  un  son  plein  et  clair  sous  le  choc 
du  marteau  ont  ordinairement  le  grain  fin,  une  texture 
uniforme  et  sont  de  bonne  qualité. 

Lorsqu'elles  exhalent,  en  les  taillant,  une  odfur  de  soufre, 
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c'est  une   preuve  qu'elles    ont    beaucoup  de  consistance. 

En  général,  pour  des  pierres  de  même  espèce,  plus  elles 
sont  pesantes,  plus  elles  sont  dures  et  fortes. 

Lorsqu'on  doit  faire  usage  de  pierres  que  l'on  ne  connaît 
pas,  il  est  bon  de  les  soumettre  au>c  expériences  que  noua 
allons  décrire. 

358.  Essai  iie  l.\  ulreté  h'une  pierre.  —  Pour  appré- 
cier la  dureté  d'une  pierre,  il  faut  l'allaquer,  c'est-à-dire 
essayer  de  la  rayer  :  l"  avec  l'ongle  ;  2"  avec  une  pointe 
d'acier  ;  3°  avec  une  petite  lime  d'acier  ;  et  4"  avec  le  verre. 

On  peut  de  cette  mani&re  comparer  très  facilement  le 
degré  de  dureté  de  diCTérentes  pierres.  C'est  ainsi  que  le 
gj-pse,  pierre  tendre,  se  laisse  rayer  par  l'ongle  ;  que  les 
calcaires  tendres  se  laissent  attaquer  plus  ou  moins  faci- 
lement par  la  lime  et  la  pointe  d'acier  ;  que  les  calcaires  les 
plus  durs  sont  rayés  par  le  verre,  tandis  que  le  silex  raye 
lui-même  le  verre. 

350.  Essai  de  la.  DEssrrÉ  d'une  piebre.  —  Pour  déter- 
miner ta  densité  d'une  pierre,  on  en  prend  un  petit  éclian- 
UlloD  que  l'on  pèse  &  sec  dans  une  balance  ordinaire. 

On  verse  ensuite  de  l'eau  dans  un  vase  quelconque  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et  l'on  fait  une  marque  à  Heur 
d'eau  sur  la  paroi  du  vase.  On  place  alors  le  morceau  de 
pierre  dans  le  vase,  de  manière  à  ce  qu'il  plonge  entière- 
ment dans  le  liquide.  Cela  fait,  on  enlève  l'eau  au  moyen 
d'une  cuiller  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  descendu  à  la 
hauteur  de  la  marque  faite  avant  l'immersion  de  la  pierre. 
L'eau  enlevée  est  ensuite  mesurée,  soit  dans  un  vase  cylin- 
drique ou  cubique,  soit  de  prélérence  dans  une  éprouvette 
en  verre  graduée.  Il  est  évident  que  le  volume  de  l'eau 
recueillie  est  égal  à  celui  du  moreeau  de  pierre,  et  cela 
exactement. 

La  densité  cherchée  s'obtiendra  donc  en  divisant  le  poids 
de  la   pierre    exprimé    en  grammes  par  le  volume   d'eau 
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déplacée   exprimù   en    centimètres    cubes, 
grammes. 

Ainsi  supposons  que  le  poids  d'un  fragment  de  pierre 
calcaire  pesée  à  sec  soit  de  290  grammes  et  que  son  volume 
Boit  de  0"^,000  126  ou,  ce  qui  revient  au  même,  126  cent, 
cubes  ou  126  grammes,  la  densité  du  calcaire  s 


Tel  sérail  le  poids  de  0""',001  de  pierre.  Le  poids  du  mètre 
cube  serait  donc  de  2  250  kilogrammes. 

Nous  ferons  remarquer  que,  généralement,  lorsqu'il  s'agit 
de  trouver  le  volume  d'une  pierre,  on  la  plonge  dans  un 
vase  plein  d'eau  et  on  mesure  la  quantité  d'eau  qui  déborde 
et  tombe  dans  un  autre  vase,  Ce  procède  n'est  pas  exact, 
parce  que  l'eau  déplacée  par  le  fragment  de  pierre  ne  déborde 
pas  entièrement;  de  aorte  que  l'on  oliLient  une  densité  trop 
forte.  En  opérant  comme  noua  venons  de  l'indiquer,  on 
arrive  il  un  résultat  exact. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  qu'avant  d'immerger  dans 
l'eau  une  pierre  poreuse  dont  on  veut  connaître  la  densité, 
il  est  nécessaire  de  l'enduire  d'une  mince  couche  de  suif 
pour  éviter  l'absorption  de  l'eau. 


360.  Ess.u  DE  LA  POROSITÉ,  —  Pour  déterminer  la  porosité 
d'une  pierre,  on  la  pèse  d'abord  à  sec  ;  puis  on  l'immerge 
entièrement  dans  l'eau  et  on  la  pèse  de  nouveau  quand  elle 
est  parfaitement  imbibée  de  liquide.  La  difTérence  des 
poids  exprimée  en  grammes,  divisée  par  le  volume  de  la 
pierre,  exprimés  en  centimètres  cubes,  donnera  la  porosité 
cherchée. 

Ainsi  supposons  qu'un  morceau  de  pierre  pèse  k  sec  290 
grammes,  et  qu'après  l'imbibitinn  do  l'eau  il  pèse  320  gram- 
mes ;  le  volume  d'eau  absorbée  est  évidemment  320  —  290  = 
80  grammes,  c'est-à-dire  0™,000030.  Si   le  volume   de  la 
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pierre  est  de  0'"  ,0001^6,  par  exemple,  la  porosîlù  de  la  pierre 
sera  donc  : 


Par  suite,  celte  pierre  aurait  pour  porosité  les  0,^3  de  soa 
volume,  c'est-à-dire  presque  le  quart  de  son  volume. 

3fil.  Essai  des  pierres  géuves.  —  Une  des  qualités  essea- 
tîelles  que  doivent  posséder  les  pierres,   c'est  de  ne  pas 
B  gélives.  Eu  général,  les  pierres  siliceuses,  saccharoïdes, 
Lctes,  esquilleuses,  résistent  très  bien  à  l'action  de  la 

En  passant  par  la  cristallisation  do  l'état  solide  h  l'état 
liquide,  plusieurs  sels,  et  notamment  le  sulfate  de  soude  (sel 
de  Glauber)  et  le  chlorure  de  sodium  (sel  de  cuisine)  poa- 
eëdeat  la  propriété  d'augmenter  de  volume.  On  met  à  profit 
cette  propriété  pour  produire  sur  les  pierres  que  l'on  veut 
essayer  un  efTet  analogue  à  celui  de  la  gelée.  Pour  cela,  il 
suffit  d'imbiber  ces  pierres  de  sulfate  de  soude  par  le  pro- 
cédé bien  connu  de  H.  Brard. 

1°  On  prépare  de  petits  cubes  de  O^.OS  de  côté  sciés  et 
non  taillés  au  marteau,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  fragments 
non  entièrement  détachés  cl  qui  pourraient  tomber  pendant 
l'expérience.  On  marque  chaque  échantillon  d'un  numéro 
avec  de  l'encre  de  Chine  ou  avec  une  pointe  d'acier. 

S*  On  fait  fondre  dans  une  quantité  d'eau  proportionnée 
au  nombre  des  échantillons  qu'on  veut  éprouver  tout  le 
«ulfate  de  soude  qu'elle  pourra  dissoudre  à  froid  ;  et  pour 
avoir  la  certitude  que  cette  eau  ne  peut  en  prendre  davan- 
tage, il  faut  qu'il  reste  un  peu  de  sel  au  fond  du  vase  une 
ou  deux  heures  après  qu'on  l'y  aura  jeté.  Ainsi,  par  exemple, 
O'*,60  de  ce  sel  suffit  pour  saturer  un  litre  d'eau  à  la 
température  de  15  degrés  centigrades  (température  des 
puits}, 

3°  On  fait  chaulTer  cette  eau  suturée  ainsi   île  sulfate  de 
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soude  dans  un  vase  quelconque  jusqu'à  ce  qu'elle  bouille  h 
gros  bouillons,  et  on  y  plonge  tous  les  ccbanlillons  sans 
retirer  celle  eau  de  dessus  le  feu  et  en  y  déposant  les  cubes 
de  pierres,  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  tous  complètement 
immergés  ; 

4°  On  fait  bouilllir  les  pierres  pendant  une  demi-heure.  Un 
temps  plus  long  ferait  outrepasser  les  effets  de  la  gelée; 
ainsi  celle  cbullilion  de  trente  minutes  est  de  rigueur. 

5"  On  retire  chaque  échantillon  l'un  après  l'autre  el  on  les 
suspend  a  des  [ils  ;  on  place  au-dessous  de  chacun  d'eux  un 
vase  contenant  une  certaine  quantité  de  la  dissolution  dans 
laquelle  ces  échantillons  ont  bouilli  ; 

ti"  Si  le  temps  n'est  pas  trop  humide  ou  trop  froid,  on 
trouve  vingt-quatre  heures  après  la  suspension  de  ces  pierres 
leur  surface  couverte  de  petites  aiguilles  blanches,  salines, 
tout  à  fait  semblables  au  salpêtre  des  caves  ;  on  plonge  ces 
pierres  dans  le  vase  placé  au-dessous  de  chacune  d'elles 
pour  faire  tomber  les  premières  efllorescences  salines.  On 
recommeace  ainsi  toutes  les  foi3  que  les  aiguilles  sont  bien 
formées;  après  la  uuil  surtout  on  les  trouve  plus  longues  et 
plus  abondantes  que  dans  le  courant  du  jour;  ce  qui  fait 
conseiller  de  faire  l'expérience  dans  une  cave  ou  uu  apparte- 
ment fermé  dout  la  température  soit  de  12  à  \a  degrés,  pour 
que  l'évaporation  puisse  avoir  lieu. 

7°  Si  la  pierre  qu'on  a  éprouvée  n'est  point  gélive,  le  set 
n'entraine  rien  avec  lui  et  l'on  ne  trouve  au  fond  du  vase  ni 
grains  ni  fragmeats  de  la  pierre  éprouvée. 

Si,  au  contraire,  la  pierre  est  gélive,  on  s'apercevra,  dèa 
le  premier  jour  des  efllorescences  salines,  que  le  sel  entraine 
avec  lui  des  fragments  de  pierre,  que  le  cube  perd  ses  angles 
et  ses  arêtes  vives,  et  enfin  on  trouvera  au  fond  du  vase 
placé  au-dessous  de  l'échantillon  tout  ce  qui  s'en  sera  déta- 
ché dans  le  cours  de  l'épreuve,  laquelle  doit  être  achevée  au 
bout  du  cinquième  jour  it  partir  du  moment  où  le  sel  pousse 
pour  la  première  fois  ;  car  cet  elTel  retarde  ou  avance  suivant 
l'état  de  l'atmosphère. 
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On  peut  aider  la  pousse  du  sel  en  trempant  la  pierre  aus- 
sitôt qu'il  commence  &  paraître  sur  quelques  points  et  en 
répétant  cette  opération  einq  ou  six  fois  par  jour. 

Il  y  a  lieu  d'insister  sur  l'observation  précédemment  faite 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  saturer  l'eau  pendant  qu'elle  est 
chaude  ;  c'est  à  froid  seulement  que  celte  saturation  doit 
avoir  lieu,  car,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  à  l'inspection  des 
carrières,  telle  pierre  qui  résiste  bien  à  l'action  de  la  gelée 
et  &  l'action  de  la  lessive  saturée  k  froid,  se  délite  complète- 
ment quand  on  l'expose  à  l'action  de  la  lessive  saturée  â 
cbaud,  et  il  en  serait  de  même  si  l'on  prolongeait  les  lotions 
au  delà  du  cinquième  jour. 

8"  Si  l'on  veut  juger  comparativement  du  degré  de  gélivité 
Jr  deux  pierres  indiquées  comme  devant  se  décomposer  par 
l'action  de  la  gelée,  on  pèse,  après  les  avorr  séchécs,  toutes 
les  parties  qui  se  sont  détachées  des  six  faces  du  cube, 
et  l'on  saura  de  suite  celle  qui  sera  la  plus  gélive  des 
deux. 

Enfin  si  un  cube  de  0™,0150  de  surface  a  perdu  10  gram- 
mes, 1"^,S0  de  surface  de  la  même  pierre  aurait  perdu 
1  kilogramme  dans  le  même  espace  de  temps. 

M.  Brard  a  trouvé  que  les  pierres  très  gélîves  se  sont 
détériorées  dans  le  courant  de  trois  jours  ;  quelques-unes 
étaient  entièrement  détruites  ;  celles  de  qualité  médiocre  ont 
résisté  cinq  jours  ;  mais  presque  aucune  pierre  calcaire  n'a 
pa  supporter  une  épreuve  de  vingt  jours.  Ces  résultats 
prouvent  que  l'action  du  sulfate  de  soude  est  plus  énergique 
que  celle  de  la  gelée  et  que,  pour  avoir  des  résultats  qui 
puissent  guider  le  constructeur  dans  la  pratique,  il  ne  faut 
soumettre  les  pierres  qu'à  une  expérience  de  quelques  jours. 
Une  huitaine  parait  devoir  donner  un  effet  maximum. 

On  a  reconnu  aussi  que  des  pierres  entièrement  semblables 
par  leurs  caractères  extérieurs  sont  tantôt  gétives  et  tantôt 
ne  le  sont  pas. 

Noua  ajoutons  que,  si  l'on  suivait  h  la  lettre  le  procédé  de 
M.   Brard,   on   serait   exposé  h  considérer  comme  pierres 
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gélivos  des  pierres  qui  ne  le  seraient  pas.  Ea  elTet,  tous  les 
cubes  de  pierres  soumis  h  l'acUon  de  l'eau  saturée  de  sulfate 
de  soude  perdent  plus  ou  moins  leurs  angles  et  leurs  arêtes 
vives.  A  noire  avis,  pour  quR  l'expërience  soit  concluante,  il 
faut  choisir  deux  échantillons  :  l'un  de  pierre  connue  dans 
la  localité  pour  être  gélive,  et  l'autre  de  pierre  connue  pour 
ne  pas  l'être,  Ces  deux  échantillons  doivent  être  de  même 
nature  que  la  pierre  à  essayer.  On  taille  également  ces  deux 
échantillons  en  petits  cubes  de  O^.OS  de  côté,  puis  on  les 
soumet  simultanément  à  la  même  épreuve  que  les  éctian- 
tillons  des  pierres  h  essayer.  Après  l'opération,  on  pèse, 
après  les  avoir  séchés,  les  petits  fragments  qui  se  sont  déta- 
chés de  chaque  cube,  et  l'on  saura  de  suite,  par  comparaison, 
si  la  pierre  est  gélive  ou  ne  l'est  pas.  Au  lieu  de  deux  échan- 
tillons de  comparaison,  on  pourrait  h  la  rigueur  se  bornera 
n'en  prendre  qu'un  seul,  celui  de  la  pierre  connue  pour  être 
gélive. 


ARTICLE  II 
Briques. 

§   I.   —  D1^■^"ÉRE^TES    ESCÈCES    nE    DRiQUES 

362,  —  La  brique  est  une  terre  argileuse,  mélangée  t 
sable,  jetée  au  moule,  séchée  au  soleil  et  ensuite  presque 
toujours  cuite  au  feu.  On   divise   les    briques  en  briques 
crues  ou  séchées  au  soleil  et  en  briques  cuites  ou  durcies 
au  feu. 

Les  briques  crues  ne  sont  d'un  usage  répandu  que  dan» 
les  pays  méridionaux,  où  l'on  trouve  des  maisons  qui  en  sont 
parfaitement  construites.  On  ne  les  emploie  que  deux  ans 
après  leur  fabrication,  afin  qu'elles  aient  le  temps  de  prendre 
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le  degré  de  eolidilé  dont  elles  soal  susceptibles.  Pour  que 
ces  briques  &ient  de  la  durée,  i)  est  nécessaire  d'appli']ucr 
dessus  un  enduit  imperoiéable  composé  de  chaux  et  d'argile. 
Les  briques  cuites  se  divisent  en  briques  ré  Frac  ta  ires, 
briques  ordinaires  et  briques  creuses. 

Les  briques  rcfraclaires  ou  infusibles  sont  celles  qui  sont 
fabriquées  avec  de  la  terre  argileuse  ne  contenant  ni  chaux 
ni  oiyde  de  fer.  Elles  servent  à  la  construction  des  fourneaux 
el  des  appareils  qui  ont  h  supporter  une  très  haute  tempé- 
rature. 

Les  briques  ordinaires  sont  celles  qui  ont  la  forme  d'un 
parallélipipède  rectangulaire.  Leurs  dimensions  varient  sui- 
vant les  localités;  mais  les  plus  employées  sont  les  sui- 
vantes : 

Les  grosses  briques  de  0'",33  de  longueur  sur  O^.IC  de  lar- 
geur et  0^,07  d'épaisseur; 

Les  briques  anglaises  de  (I'^,'i5  de  longueur" sur  0"',\i  de 
largeur  et  O^.Ooo  d'épaisseur; 

Les  briquet  de  Bourgogne  de  li'",'ii  de  longueur,  0"',i03  de 
largeur  et  0'°,0S  d'épaisseur. 

Dans  tous  les  cas,  la  longueur  d'une  brique  devrait  élie 
égale  a  deux  fois  sa  largeur  plus  un  joint. 

Nous  citerons  aussi  les  briques  de  galandages  dont  les 
dimensions  sont  O^jâS  de  longueur,  sur  0'",14  de  largeur  et 
0",03  d'épaisseur. 

Les  briques  creuses  ou  lubulaires  sont  employées  dans 
les  ouvrages  légers,  les  planchers,  les  voûtes  et  autres  cons- 
truction.'! auxquelles  il  importe  de  ne  donner  qu'un  faible 
poids.  On  fabrique  ces  briques  au  moyen  de  machines  sem- 
blables à  celles  employées  pour  faire  les  tuyaux  de  drai- 
nage. 

Dans  la  construction  de  certaines  cheminées,  on  fait  usage 
de  briques  qui  sont  ciotrces  d'après  le  rayon  de  la  cheminée. 
Les  briques  creuses  ont  ii  peu  près  les  dimensions  des 
briques  ordinaires,  et  sont  percées  ordinairement  de  plu- 
sieurs trous  dans  le  sens  longitudinal. 


ilin,  fuurniasenl  itussi  des  tuiles 


Mouzaille,  à  Léon-Sainl-Acdré- ' 

„^s       Marseille,  on  trouve  des 

briques  creuses  à  deux, 

trois,  quatre,  six,  huit  et 

neuf  trous,  ligure  2Sâ, 

Les  briques  à  deux  et 
trois  Irous  de  0™,095  de 
hauteur  sur  0'",04  et 
0"',045  d'épaisseur  con- 
viennent pour  la  cona- 
IruclioQ  des  petites  voû- 
tes surbaissées  dans  les 
planchers. 

Les  briques  creuses 
s'emploient  en  général 
dans  la  construction  des 
cloisons  et  des  murs  in- 
térieurs. 

La  5°  figure  représente 
une  brique  de  gaisndage 
percée  de  trois  trous. 

La  tuilerie  mécanique 
deMM.Cancalon,  âMably 
et  Uiorges,  près  Roanne, 
et  la  grande  tuilerie  de 
Bourgogne  ii  Montcha- 
creuses. 


363.  Qualités  des  briques.  —  Les  briques  cuites  doivent 
être  confectionnées  avec  de  la  terre  de  meilleure  qualité, 
soigneusement  corroyée.  Elles  doivent  être  parfaitement 
moulées  à  arêtes  vives,  sans  gert;ures  ni  bavures,  bien  cultes 
non  vitrifiées  ;  elles  doivent  être  dures,  compactes,  tenaces, 
résistantes,  non  friables,  d'un  grain  fin  et  serré  dans  la 
cassure.  Elles  doivent  rendre  un  son  clair,  plein  et  vif  sous 
le  choc  du  marteau  cl  présenter  des  formes  déterminées. 


Elles  doivent  résister  k  la  gelée,  ce  que  l'oo  vérifie  par  le 
procédé  Brard,  et  ne  poiat  se  ramollir  à  l'eau.  Leur  couleur 
est  ordinairement  d'un  rouge  brun  foncé  ;  celle  de  teinte 
violette  sont  généralement  les  plus  eslimées. 

Les  briques  de  mauvaise  qualité  ont  une  couleur  rouge 
jaunAtre  ;  elles  rendent  un  son  lounl  sous  le  marteau  ;  leur 
grain  est  molasse  et  grenu  ;  elles  s'émieltent  facilement  sous 
les  doigts,  se  brisent  sans  effort  et  absorbent  l'eau  avec 
avidité. 

Les  qualités  des  briques  dépendent  d'ailleurs  :  1"  du 
choix  et  de  la  composition  des  terrés  ;  3°  de  le  préparation 
des  terres;  3"  du  moulage;  4°  du  séchage;  et  S"  de  ta 
cuisson. 

3tii.  Cho[x  et  couposmoN  des  terres.  —  La  terre  h 
briques  ou  argile  commune  ne  doit  être  ni  trop  grasse  ni  trop 
maigre,  c'est-à-dire  ni  trop  argileuse  ni  trop  sablonneuse. 

Les  terres  trop  argileuses,  c'esL-à-dire  qui  contiennent 
Irop  d'alumine,  sont  plastiques,  sujettes  à  se  déformer  et  h 
se  fendiller,  soit  au  séchage,  soit  à  la  cuisson.  On  remédie  h 
ces  inconvénients  en  les  dégraissant  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  silice  ou  de  matières  sableuses,  ce  qui 
l«ur  donne  plus  de  fermeté. 

Les  terres  trop  maigres,  o'esl-à-dire  chargées  de  silice,  se 
dessèchent  facilement  sans  se  tourmenter  ni  se  gercer  ;  mais 
elles  fournissent  des  briques  poreuses,  absorbant  l'eau, 
friables  et  peu  consistantes.  Ces  briques  ne  peuvent  acquérir 
une  dureté  satisfaisante  ù  la  cuisson,  faute  de  liant.  On 
remédie  &  ces  inconvénients  en  mélangeant  les  terres  trop 
maigres  &  une  certaine  quantité  de  marne  ou  d'argile  grasse. 

La  terre  a  briques  ne  doit  contenir  ni  petits  cailloux,  sus- 
ceptibles d'altérer  t'homogénéilé  de  la  pâte,  ni  corps  suscep- 
libles  de  se  décomposer  à  la  cuisson  ;  des  pyrites  de  fer,  du 
«ilei,  du  calcaire  par  exemple.  Les  grumeaux  de  chaux  que 
donnerait  le  calcaire  ù.  la  cuisson,  s'éteignant  spontanément 
[mr  l'absorption  dt  l'humidilé  de  l'air,  se  gonfleraient  i-l  dé- 
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truiraientles  briques.  D'un  aulrecôté,  les  parcelles  de  silex, 
en  éclalaot,  les  briseraient. 

La  ti?rre  la  plus  fine  ne  fournit  pas  de  meilleurs  produits 
que  celle  qui  est  la  plus  grossière  ;  mais,  dans  lous  les  cas, 
elle  ne  doit  pas  contenir  de  substance  fusible,  parce  que  les 
briques  pourraient  se  vitrifier  pondant  la  cuisson. 

Pour  apprécier  d'ailleurs  les  qualités  d'une  terre  propre  à 
fabriquer  des  briques,  le,  meilleur  moyen  est  d'en  faire  un 
essai  en  petit.  Pour  cela,  on  confectionne  quelques  briques 
qu'on  laisse  sécher  lentement,  puis  que  l'on  soumet  à  la 
cuisson  dans  un  four  à  chaux.  On  examine  alors  si  la  brique 
a  bien  conservé  la  forme  donnée  par  le  moulage,  et  ai  elle 
possède  les  qualités  que  nous  avons  ênumérées  plus  haut. 
Par  l'essai  préalable,  on  peut,  en  oulre,  constater  le  retrait 
que  prend  la  terre  par  le  séchage  et  la  cuisson,  et  donner, 
en  conséquence,  au  moule  les  dimensions  couvenables. 

365.  Pbépah.\tion  des  tehres.  —  Le  choix  de  la  terre  étant 
fait,  il  convient  de  l'extraire,  en  général,  k  l'automne  et 
d'en  former  de  petits  tas  de  1  mètre  cube  au  plus,  qu'on 
laisse  exposés  aux  intempéries  de  l'hiver,  pour  diviser  les 
molécules  d'argile  et  de  marne  mélangées,  en  faciliter  la 
manipulation  et  en  améliorer  la  qualité.  11  faut  avoir  soin  de 
retourner  de  temps  en  temps  les  terres  et  ne  les  employer 
qu'au  printemps.  L'expérience  a  démontré  que,  par  l'hiver- 
nage, l'argile  devenait  meilleure  et  d'un  corroyage  plus  facile 
qu'elle  ne  le  serait  immédiatement  après  son  extraction. 

Au  printemps,  lorsque  les  gelées  sont  passées  et  que  l'on 
juge  la  terre  bonne  h.  être  employée,  on  procède  h  son  cor- 
royage. Pour  cela,  on  jette  l'argile  dans  les  fosses  creusées- 
en  terre  cl  revêtues  au  fond  et  sur  les  parois  soit  de  plan- 
ches, soit  de  maçonnerie  en  ciment.  On  détrempe  peu  à  peu 
la  terre  en  y  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  la 
formation  d'une  pâte  suffisamment  ferme.  On. a  reconnu 
qu'en  général  le  volume  d'eau  employé  ne  doit  pas  excéder 
la  moitié  de  celui  du  mélange  que  l'on  pétrit- 


Aprêa  avoir  laissé  pénétrer  cette  eau  pendant  quelques 
jours,  an  ouvrier,  appelé  marcheur,  descend  pieds  nus  dans 
les  fosses  pour  commencer  le  malaxage  ou  corroyage  de  la 
terre  ;  c'est  ee  que  l'on  appelle  marcher  la  terre.  Cet  ouvrier 
triture  proToadément  la  terre  en  la  piétinant,  en  ayant  soin 
de  bien  diviser  toutes  les  pelotes,  d'en  extraire  les  racines, 
les  fragments  de  craie,  les  pierres  et  surtout  les  morceaux 
de  pyrites  qui  s'y  trouvent  mélangés  et  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  argiles  plastiques  et  dans  les  marnes 
inférieures  ù  la  craie.  Si  la  terre  offre  trop  de  résistance  aux 
pieds  de  l'ouvrier,  il  la  retourne  et  la  coupe  en  tous  sens,  à 
l'aide  d'une  bêche  en  forme  de  lance.  On  cesse  l'opération 
lorsque  la  pâte  est  suffisamment  tiomogêne  et  qu'elle  a  ac- 
quis la  consistance  nécessaire  pour  être  moulée, 

Cette  préparation  seule  suffit  pour  les  briques  ordinaires. 
c'est  la  plus  répandue  dans  le  centre  de  la  France. 

Quand  on  veut  obtenir  des  produits  supérieurs,  on  jette 
la  pâte,  par  parties,  dans  une  seconde  fosse  où  on  lui  fait 
subir  un  second  corroyage  entièrement  semblable  au  pre- 
mier. 

Le  foulage  ou  corroyage  est  une  opération  très  impor- 
tante pour  obtenir  de  bons  produits  ;  mais  elle  est  longue, 
pénible  et  dangereuse  pour  la  santé  des  ouvriers  qui  la  pra- 
tiquent. 

On  peut  aussi  opérer  le  corroyage  soit  par  le  piétinement 
<]e4  animaux,  soit  au  moyen  de  pelles,  de  rAbles  ou  autres 
instruments,  soit  au  moyen  de  machines  ;  mais  l'expérience 
a  démontré  qu'il  était  difficile  de  remplacer  l'action  intelli- 
gente de  l'homme  par  celle  des  animaux  ou  d'une  ma- 
chine. 

L'emploi  d'une  machine  est  économique,  mais  il  ne  donne 
pas  des  résultats  très  satisfaisants.  La  machine  mélange 
tnea,  mais  elle  ne  saurait,  comme  l'ouvrier,  rechercher  et 
rejeter  les  pierres  et  autres  corps  étrangers  qui  se  trouvent 
généralement  dans  l'argile,  et  nuisent  beaucoup  h  la  qualité 
de  la  brique. 


base  carrée  ou  circulaire,  et 
formée  de  madi'iers  cloués 
sur  des  pieux  enroticés  dans 
le  sol. 

Un  arbre  A,  sur  le  con- 
tour duquel  des  couteaux 
sont  disposés  en  hélice,  est 
placé  au  centre  de  la  caisse 
et  tourne  sous  l'action  d'un 
manège. 

L'argile  est  jetée  dans  le 
malaxeur  avec  la  quantité 
ire  pour  la 
réduire  en  une  pûte  liante. 
Lorsque  l'argile  est  parfai- 
temenl  gâchée  et  bonne  à  être  moulée,  on  la  retire  de  la 
machine  par  une  ouverture  pratiquée  h  la  partie  inférieure 
d'une  des  parois  de  la  caisse. 

Si  l'on  veut  avoir  des  briques  incolores,  plus  légères,  plus 
poreuses  et  moins  susceptibles  de  se  déformer  pendant  la 
cuisson,  il  faut  ajouter  à  la  terre  argileuse,  avant  de  la  faire 
passer  au  malaxeur,  une  certaine  quantité  de  poussière  de 
coke  passée  au  tamis. 


366.  Moulage  des  uaiguEs.  —  Les  briques  sont  façonnées 
dans  des  moules.  Ces  moules  sont  des  cadres  en  bois  ou  en 
fer,  ou  des  machines  spéciales. 

Pour  les  briques  ayant  la  forme  d'un  parallélipipède  rec- 
tangle, on  se  sert  de  cadres  sans  fond,  généralement  en  bois 
et  composés  de  quatre  planchcites  minces,  dont  les  champs 
sont  garnis  de  bandelettes  en  tûle  qui  les  préservent  d'une 
lro]i  prompte  usure  el  servent  ù  les  consolider.  Les  moules 
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soal  posés  sur  uae  lable  a  mouleur  appelée  aussi  établi,  que 
l'on  saupoudre  de  sable  fin  et  sec,  afin  d'empêcher  l'adhé- 
reoce  de  Targite. 

L'ouvrier  mouleur  prend  avec  les  mains  un  morceau  de 
pâle  suffisant  pour  former  une  brique,  le  jette  avec  force 
dans  le  moule  où  il  l'étend  et  le  tasse  pour  ne  pas  laisser  de 
vide  ;  puis  il  enlève  la  pâle  qui  déborde,  et  unit  la  surface 
supérieure  de  la  brique  ii  l'aide  d'une  petite  palette  en  bois 
nommée  plane,  qu'il  lave  â  chaque  fois  dons  un  seau  d'eau 
placL'  â  cAté  de  lui.  Sur  la  table  â  mouleur  se  trouvent  aussi 
un  petit  baquet  appelù  iitinetlc,  contenant  du  sable  ûu  el  sec, 
et  un  petit  couteau  appelé  falisselte  pour  nettoyer  les  moules. 
Aussitùl  qu'un  moule  est  plein,  l'ouvrier  mouleur  le  replace 
il  sa  droite,  d'où  il  est  enlevé  par  le  desservant,  qui,  le 
relournanl  sur  le  champ,  afm  que  la  brique  ne  glisse  pas, 
le  transporte  au  séchoir  et  le  dépose  sur  une  aire  bien  battue 
el  bien  plane,  recouverte  de  sable  Rn  ;  là  il  le  renverse  subi- 
tement à  plat,  et,  en  donnant  un  petit  coup  sec,  il  fait  déta- 
cher la  brique  des  parois  du  moule,  qu'il  relire  bien  verli- 
calemeut,  afin  de  ne  pas  déformer  la  brique.  Le  porteur 
rapporte  alors  son  moule,  qu'il  plonge  dans  l'eau,  puis  dans 
le  sable,  el  le  pose  sur  la  table,  près  du  mouleur,  pour 
reprendre  une  nouvelle  brique  et  la  transporter  au  séchoir. 
Il  exécute  ainsi  le  transport  et  le  démoulage  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  briques  sont  fabriquées  par  l'ouvrier  mouleur, 
qui  esl  uniquement  occupé  îi  remplir  les  moules. 

L'opératiou  du  moulage  se  fait  avec  une  grande  rapidité  ; 
un  ouvrier  mouleur  avec  ses  desservants  peut  fabriquer  or* 
dinairement  de  six  à  sept  mille  briques  par  jour.  On  en  ren- 
contre même  qui  moulent  jusqu'à  neuf  ou  dis  mille  briques 
dans  une  journée  d'été. 

Dans  les  grandes  tuileries,  la  préparation  des  terres  et  le 
moulage  des  briques  se  font  au  moyen  de  machines  mues 
parla  vapeur.  La  machine  Clay ton  donne  huit  cents  briques 
en  moyenne  par  heure,  et  la  machine  Kreutzer  en  donne 
trois  mille. 
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367.  SÉCKAOE  DES  BRIQUES.  —  Le  scchage  des  briques 
s'opère  soit  en  plein  air,  soit  eous  des  hangars. 

Pour  la  fabricatioD  des  briques  ordiaairea,  et  dans  les 
localités  où  les  pluies  ae  sont  pas  fréquentes,  le  séchage  se 
fait  en  plein  air. 

Au  sortir  du  moule,  les  briques  sont  d'abord  déposées  à 
plat  sur  une  aire  bien  sablée.  Lorsque,  dans  cette  position, 
elles  ont  acquis  assez  de  consistance  pour  pouvoir  être  re- 
muées sans  se  dcroriner,  on  les  redresse  de  champ,  ii  la 
même  place  qu'elles  occupaient,  afin  que  la  dessiccation  se 
fasse  uniformément.  Cette  première  opération  du  séchage 
demande  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant  l'état  de 
l'atmosphtre.  Quand  les  briques  ont  acquis  assez  de  fermeté 
pour  être  maniées,  de  manière  &  ce  que  les  doigts  n'y  lois- 
sent  plus  d'empreintes  bien  sensibles,  on  les  pare,  c'es^â- 
dire  qu'on  racle  leurs  angles  avec  un  couteau  en  bois,  de 
manière  à  enlever  les  bavures  que  le  moule  a  laissées  el  à 
rendre  les  arêtes  plus  vives  et  plus  nïgulières.  Pendant  celte 
première  opération  du  séchage,  il  est  imporlantque  le  soleil 
ne  soit  pas  trop  ardent,  parce  que  les  briques,  ae  desséchant 
trop  promptement  et  inégalement  sur  toutes  les  faces,  se 
tourmenteraient  et  se  gerceraient.  D'un  autre  côté,  un  temps 
trop  humide  délayerait  l'argile,  el  il  convient,  quand  on 
craint  la  pluie,  de  couvrir  les  briques  avec  des  paillassons. 
Le  séchage  s'achève  en  mettant  les  briques  en  haies,  c'est- 
à-dire  en  les  empilant,  de  manière  â  ce  que  l'air  puisse  cir- 
culer librement  autour  de  chacune  d'elles.  On  donne  généra- 
lement à  ces  baies  quatre  briques  d'épaisseur,  afin  que  les 
briques  puissent  se  soutenir  sans  accident  sur  la  hauteur  de 
1"',50  à  2  mètres  au  plus.  On  abrite  ces  haies  par  des  paillas- 
sons, afin  de  garantir  les  briques  contre  l'action  du  soleil  et 
de  la  pluie.  Il  faut  environ  un  mois  pour  que  tes  briques 
oient  obtenu  une  dessiccation  convenable  avant  d'être  sou- 
mises k  la  cuisson. 

Dans  les  briqueteries  permanenles  ou  les  fabrications  de 
longue  durée,  le  sôchage  el  le  moulage  s'opèrent  sous  des 
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hangars  iJonl  les  toils  descendent  jusqu'à  0"',S0  ou  O^ilîÛ  de 
terre.  Dans  te  milieu  el  les  extrémilés  du  pourtour  des  han- 
gars, on  ménage  des  ouvertures  scr\'ant  d'entrées  el  de  sor- 
tie. Ces  hangars  sont  souvent  construits  en  bois,  couverts  de 
chaume  ou  de  genêts  :  quelques-uns  sont  couverts  en  tuiles. 
Le  séchage  el  le  meLlage  en  haies  des  briques  s'exécute 
sous  les  abris  comme  en  plein  air,  et  l'on  ménage,  entre 
chaque  haie,  0^,70  à  0'<',80  pour  que  l'on  puisse  passer  libre- 
ment. 

Dans  quelques  briqueteries,  on  établit  sous  ces  hangars 
des  rayons  ou  séchoirs  sur  lesquels  on  dispose  les  briques 
après  les  avoir  saupoudrées  de  sable  ou  de  cendres  de  houille. 
Quand  on  veut  obtenir  des  briques  très  régulières,  homo- 
gènes el  d'une  grande  densité,  il  faut  leur  faire  subir  un  bat* 
tage  qui  doit  être  fait  avant  que  la  brique  soit  trop  sèche  & 
l'exlérieur.  Après  le  séchage  sur  l'aire,  on  porte  les  briques 
sur  un  établi,  et  on  les  bat  avec  des  balles,  le  plus  perpen- 
diculairement possible,  puis  on  les  met  dans  un  moule  qui 
sert  de  calibre,  en  les  battant  de  la  même  manière.  Ainsi 
battues  et  redressées,  les  briques  sont  mises  en  haies  soua 
les  hangars. 

Un  aulre  procédé  de  séchage  très  expéditif,  et  qui  a 
domié  de  très  bons  résultats,  consiste  à  placer  la  brique, 
après  qu'elle  a  subi  la  première  dessiccation,  dans  un  moule 
en  fonte,  et  à  la  frapper  d'un  coup  de  balancier  ;  ce  choc  fait 
sortir  l'eau,  resserre  l'argile  et  permet  de  porter  immédiate- 
ment la  brique  à  la  cuisson.  Hais  ce  procédé  augmentant  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  on  préfère  suivre  l'ancienne  mé- 
thode. 

368.  Cuisson  de  la  daique.  —  Lorsque  les  briques  sont 
arrivées  a  un  état  complet  de  dcssiccalion,  on  procède  il 
lonr  cuisson.  Cotte  opération  se  pralique  soit  â  la  volée, 
c'est-ï-dire  en  las  cl  en  plein  air,  soit  dans  des  fours.  La 
cuisKon  à  l«  volée  s'opère  avec  de  la  houille;  la  cuisson 
dans  les  fours,  avec  du  bois,  de  la  houille  ou  de  la  lourbe. 
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Cuisson  à  la  volée.  —  Pour  la  cuissoa  a  la  volée,  on  pré- 
pare une  airs  rculan^ulaire  parraîlemenl  dressée  et  asséchée 
par  un  fossé  creusé  au  pourloui'.  Les  dimensions  de  celle 
aire  varient  en  raison  du  nombre  de  briques  à  cuire.  Ou 
pose  ensuite  de  champ  une  première  couche  de  briques 
ea  ayant  soin  de  ménager  entre  chaque  rang  un  vide  égal  à 
l'épaisseur  d'une  brique.  Ce  vide,  que  l'on  appelle  clair- 
champ,  est  garni  de  menu  combustible.  Sur  celte  première 
couche,  on  en  pose  une  autre  de  la  même  manière,  mais 
dans  un  sens  perpendiculaire,  et  ainsi  de  suite,  en  laissant 
de  cinq  en  cinq  briques  des  vides  Tormant  canaux  et  destinés 
à  communiquer  le  feu  à  toute  la  masse.  A  partir  de  la  qua- 
trième couche,  les  briques  sont  posées  jointivement,  et  les 
diverses  couches  sont  séparées  entre  elles  par  des  lits  de 
houille  menue  de  Q'^fii  ù  0"',03  d'épaisseur.  Dans  les  cin- 
quièmes el  sisièmes  couches,  on  ménage,  de  dislance  en 
distance,  et  au  droit  des  canaux,  des  espèces  de  cheminées 
carrées  par  lesquelles  on  jette  de  la  houille  enUammée  pour 
communiquer  le  Teu  partoul  à  la  fois. 

On  allume  le  feu  au  moyen  de  fagots,  et  la  flamme  passe 
d'un  lil  à  l'autre  ù  travers  les  iiiterslices  laissées  entre  les 
briques.  On  enveloppe  le  tas  latéralement  avec  de  l'argile 
détrempée,  pour  combattre  l'action  du  veut  et  de  la  pluie, 
et  on  continue  le  chargement  du  four  en  posant  de  nouvelles 
couches  de  briques  séparées  par  des  lits  de  houille.  Lorsque 
la  conslruclion  du  four  est  terminée,  on  recouvre  le  dernier 
las  de  briques  d'un  léger  placage  en  terre  argileuse,  afin  de 
ralentir  la  combustion  et  de  rendre  la  chaleur  plus  uniforme 
dans  toute  la  masse.  Le  tas  présente  alors  la  forme  d'un 
Ironc  de  pyramide. 

On  ne  doit  retirer  les  briques  que  plusieurs  jours  après 
l'extincLion  du  feu,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  refroidir 
graduellement  ;  la  quantité  de  houille  brûlée  par  millier  de 
briques  est  d'environ  S50  kilogrammes. 

Dans  cette  méthode,  la  fabrication  des  briques  n'est  point' 
limitée  par  la  capacité  du  four;  on  peut  faire  des  las  qui 
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contiennent  jusqu'à  cinq  cents  milliers  de  briques.  Il  faut 
eaviron  douze  ft  treize  jours  pour  la  cuisson  d'une  fournée, 
à  partir  de  la  mise  au  feu. 


Cuisson  dans  le»  fours.  —  La  cuisson  dans  les  fours  se 
fait  généralement  dans  les  briqueteries  en  permanence  ou 
les  fabrications  d'une  certaine  durée.  On  obtient  des  produits 
de  qualité  supérieure  à  ceux  donnés  par  la  cuisson  à  la  volée, 
mais  ils  reviennent  &  un  prix  plus  élevé. 

Les  fours  k  briques  pour  la  cuisson  au  bois  sont  générale- 
ment à  section  carrée  ou  rectangulaire  (fig.  254)  ;  ils  sont 
formés  de  quatre  murs  verticaux  en  briques,  enterrés  ou 
appuyés  par  des  remblais  en 
terre.  On  établit  ensuite  deux 
voûtes  surbaissées  en  arc  de  cercle 
qui  régnent  sur  toute  la  longueur 
du  foyer;  ces  voûtes  sont  percées 
de  deux  ou  trois  rangées  de  trous  , 
qui  sen'enl  de  cheminées.  Sur  ces 
vodtea  on  pose  les  briques  de 
champ  par  couches  horizontales 
croisées  en  sens  inverse,  de  la 
même  manière  que  pour  la  cuis- 
Bon  h  la  volée.  On  latf^se  des  vides 
entre  les  briques  pour  permelln? 
à  la  flamme  de  circuler  et  k  hi 
chaleur  do  se  propager  librement. 
■On  doit,  en  outre,  ménager  dans 

le  tas  diverses  cheminées,  alln  de  déterminer  et  de  favoriser 
le  tirage. 

Un  grand  nombre  de  fours  sont  entièrement  découverts; 
d'autres  sont  surmontés  d'une  voilte  cylindrique  percée  d'un 
grand  nombre  de  Irons  laissant  échapper  la  fumée  et  servant 
BU  tirage.  Enlln  généralement  on  les  garantit  des  intempé- 
ries par  un  toit  élevé  et  couvert  en  tuiles. 

Les  murs  verticaux  des  fours  reclangulairea   ont  12  h 
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IS  mëtres  de  longueur  sur  8  à  9  mètres  do  largeur  eL  6  mè- 
tres de  hauteur.  Les  briques  sont  introduites  dans  le  four  par 
une  porte  que  l'on  maçonne  lorsqu'il  est  rempli.  L'intrados 
des  deux  voûtes  établies  sur  le  foyer  est  élevé  de  l^jSO  au- 
dessus  du  sol. 

Lorsque  le  chargement  du  four  est  terminé,  on  allume  le 
feu  dans  le  foyer  avec  des  fagots  ou  du  bois  de  eorde.  Il 
doit  être  faible  au  commencement  et  augmenter  graduelle- 
mentjusqu'â  ce  que  la  masse  soit  échaulfée,  ce  qui  demande 
plusieurs  jours.  On  ehauETe  alors  fortement,  de  manière  à 
opérer  la  cuisson  proprement  dite.  Dans  les  fours  ordinaires, 
elle  dure  environ  huit  jours,  et  dans  ceux  de  grandes  dimen- 
sions quinze  et  vingt,  quelquefois  plus.  Lorsque  le  four 
contient  deux  ou  trois  milliers  de  briques,  il  faut  environ 
cinq  h  six  semaines,  tant  pour  l'arrangement  que  pour  la 
cuisson  et  le  refroidissement. 

Lorsque  le  feu  a  produit  tout  l'effet  nécessaire,  on  bouche 
avec  de  l'argile  toutes  les  ouvertures  qui  pourraient  laisser 
échapper  le  calorique ,  on  couvre  également  l'amas  de  bri- 
ques avec  une  couche  d'argile,  afin  de  conserver  la  chaleur 
et  de  ralentir  le  refroidissement  qui  dure  cinq  à  sis  jours. 

Quand  on  cuit  la  brique  avec  de  la  tourbe,  les  deux  foyers 
du  four  sont  garnis  chacun  d'une  grille  sur  laquelle  on  met 
le  combustible. 

Pour  la  cuisson  des  briques  k  la  houille,  les  fours  sont 
carrés  ou  circulaires  ;  les  foyers,  au  nombre  de  quatre,  sont 
ù  grille  et  placés  seulement  dans  l'épaisseur  des  parois  du 
four.  Les  cendriers  se  forment  en  creusant  la  terre  au-des- 
sous de  chaque  grille.  Le  tirage  se  fait  par  quatre  carreaux 
placés  entre  les  foyers  et  noyés  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Des  voûtes  a  claire-voie  sont  élablies  dans  l'étendue  du  four 
pour  distribuer  partout  les  produits  de  la  combustion.  L'en- 
fournement se  pratique  par  une  porte  ménagée  dans  les 
parois  du  four,  et  que  l'on  ferme  avec  des  briques  pendant 
la  cuisson.  Un  four  de  4  mètres  de  diamètre  inférieur  sur 
4"',60  de  hauteur  sous  voûte  peut  contenir  vingt-quatre  mille 


briques.  Ce  Four  est  fermé  h  sa  partie  supérieure  par  une 
TOÛte  surmoatée  d'une  chemÎQôe  pour  le  passage  de  la 
fuméo. 

La  cuisson  dans  les  fours  est  rarement  bicu  uniforme  ; 
aassi  les  briques  les  mieux  cuites  se  trouvent-elles  vers  le 
milieu  du  four  sur  environ  un  tiers  de  sa  hauteur.  Ces  brj* 
quea  forment  donc  la  première  qualité. 

Les  briques  fabriquées  avec  de  l'argile  ferrugineuse  pren- 
nent les  teintes  suivantes  pendant  la  cuisson  :  elles  devien- 
nent rose  tendre,  passent  au  rouge,  puis  au  rouge  pourpre, 
el  enOn  au  noir.  Si  l'argile  renferme  Toxyde  de  fer  en  faible 
quantité,  et  si  elle  contient  du  carbonate  de  chaux,  les  bri- 
ques restent  d'un  blanc  sale  pendant  toute  la  cuisson,  et 
sont  encore  susceptibles  de  se  vitriiier. 

Lea  briques  sont  employées  dans  un  grand  nombre  de 
constructions  en  remplacement  du  moellon  et  de  la  pierre 
de  taille  ;  on  en  fait  des  cloisons,  des  cheminées,  des  four- 
neaux, des  voûtes  de  caves,  des  fours,  etc. 


§  II.   —  DES  TOLES 

3(f9.  —  Les  tuiles  se  façonnent  h  peu  près  comme  la 
brique;  elles  demandent  un  peu  plus  de  soins  et  une  terre 
moins  grossière  que  Ton  sèche  à  l'ombre  et  que  Ion  cuit 
au  four.  Lorsque  la  terre  est  trop  forte  et  sujette  à  se  fendre, 
on  y  mêle  du  sable  fln  et  doux,  qui  en  diminue  la  force 
en  même  temps  qu'il  en  augmente  la  dureté. 

On  trouve  des  tuiles  d'un  grand  nombre  de  formes  ;  mais 
[a  plus  répandues  sont  :  les  tuiles  plaies,  qui  imt  la  forme 
d'une  plaque  assez  épaisse  ;  les  tuiles  creuses,  qui  ont  la 
forme  d'un  demi-tronc  de  cône  coupé  par  un  plan  passant 
par  son  axe,  et  les  tuiles  flamandes  ou  pannes,  qui  présen- 
lenl  la  foniic  d'une  S  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Qualités  des  liciles.  -~  Les  tuiles  doivent  être  bien  cuites; 


celles  qui  ne  sonl  pas  assez  cuites  restent  Leodrcs,  s'imbi- 
beut  d'eau,  s'effeuillent  dans  les  geKes  et  ne  durent  pas 
longtemps.  Un  feu  Irup  vif  qui  a  saisi  la  luîle  produit  le 
même  effet. 

Les  tuiles  doivent  être  bien  moulées,  sansgcr<;ures  ni  bavu- 
res, non  vitrifiées  et  inattaquables  par  la  gelée.  Elles  doivent 
être  sonores,  e'esl-à-dire  qu'elles  doivent  rendre  un  son 
clair  et  presque  métallique  aous  le  choc  du  marteau  ;  un 
son  sourd  et  faux  indique  toujours  des  fêlures  qui  doivent 
faire  rejeter  les  tuiles,  Les  tuiles  doivent  offrir  assez  de 
résistance  pour  que,  placées  aous  le  sol,  la  convexité  en 
l'air,  elles  ne  cèdent  pas  sous  le  poids  d'un  homme.  Enfin 
elles  doivent  être  imperméables;  mais  cette  dernière  qua- 
lité se  rencontre  assez  rarement  dans  les  tuiles  neuves  :  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  que  les  pores  se  bou- 
chent et  qu'elles  deviennent  imperméables.  Dans  quelques 
localités,  on  évite  la  perméabilité  en  appliquant  sur  les 
tuiles  un  vernis  composé  d'une  bouillie  d'argile,  dans 
laquelle  on  incorpore  90  parties  de  litharge  pulvérisée  et 
3  parties  d'oxyde  de  manganèse  qu'on  étend  avec  une  brosse; 
mais  ce  vernis  s'écaille  assez  rapidement  et  la  vieille  tuile 
éprouvée  est  encore  préférable. 


5  fil.  . 


370.  —  Les  carreaux  de  terre  cuite  se  font  avec  une  terre 
plus  chargée  de  silice  que  celle  employée  pour  la  brique  et 
la  tuile;  comme  le  degré  de  cuisson  n'est  pas  aussi  consi- 
dérable, sa  surface  n'est  point  vitrifiée. 

On  fabrique  les  carreaux  de  pavage  fi  l'aide  de  moules 
en  bois  dont  le  vide  intérieur  est  plus  grand  qu'il  ne  le  faut, 
afin  d'obtenir  les  dimensions  exactes  du  carreau. 

En  sortant  du  moule,  les  carreaux  sont  déposés  à  plat  sur 
le  sol  de  la  fabrique  et  ensuite  redressés  de  champ.  Lors- 
qu'ils ont  acquis  assez  de  consistance,  on  les  soumet  à  un 


battage  en  les  posant  îi  plat  sur  une  table  plane,  et  en  les 
frappant  deux  ou  trois  coups  avec  une  Latte  de  bois  ;  sur 
les  carreaux  ainsi  rebattus,  on  place  un  morceau  de  planche 
couple  carrément  et  formant  patron.  On  soulève  avec  un 
couteau  tout  ce  qui  dépasse  le  patron,  et  l'on  obtient  ainsi 
les  carreaux  h  vives  arêtes.  La  cuisson  s'opère  dans  les 
fours  à  briques. 

Qualités  des  caii'eaux.  —  Les  carreaux  destinés  au  pavage 
des  appartements  doivent  l'-tre  d'une  pâte  bien  homogène 
arec  une  surface  parfaitement  dressée  et  bien  lisse  ;  ils 
doivent  être  sonores  et  rendre  un  son  clair  sous  le  choc  d'un 
corps  dnr  ;  enGn  ils  doivent  être  non  gélifs,  c'est-à-dire  inat- 
taquables à  la  gelée  et  assez  durs  et  tenaces  pour  résister  Ji 
l'usure . 

Les  dimensions  des  carreaux  sont  ordinairement  de  0'",l(i 
sur  0*,16  et  0"',0!24  d'épaisseur.  Ils  peuvent  d'ailleurs  avoir 
diverses  formes.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  des  carreaux  à 
surface  triangulaire,  carrée,  hexagonale  et  octogonale. 

l  IV,  —  RÊSliLT.\TS  D'EM'ÉIIIESCES  SUR   U  BÊSIST.VSCE  DES  PIEHRES 
ET  DES  BRFQCES    V  LA  RUPTURE   PAR   l'N  KfFOBT   DE    TH\CTro\ 

371.  —  Le  tableau  suivant  indique  ta  charge  par  centi- 
mètre carré  de  section  transversale  produisant  la  rupture  par 
un  effort  de  traction. 

Basalte  d'Auvergne TT^OO 

Calcaire  de  Portiand 60  ,00 

Calcaire  blanc  d'un  grain  Un 14  ,10 

Calcaire  compacte  (pierre  lithographiquoi    ...  30  ,80 

Calcaire  à  tissu  arénacê,  sablonneux  .....  22  ,90 

Calcaire  à  tissu  oolithiqiie  (glubuleuïi 13  ,"0 

Pierre  tendre  (vorgelel) 7  ,20 

Briques  de  Provence  1res  bien  cuites 19  ,30 

Briques  de  Bourgogne  Iras  dures 30  ,40 

Briques  oniinaires 8  .00 


Eq  pratique,  la  nbapgc  h.  fairo  supporter  avec  sécurité 
n'est  que  le  dixième  de  la  charge  produisant  la  rupture, 
c'esl-à-dire  le  dixième  des  poids  ci-dessus. 


-  RESULTATS    d'expériences  SUR   L.l    HESISTAN 
ET  DES   BRIQUES  A  L'ÉCRASEMENT 


J  DES   PtERRES 


37â.  —  Le  tableau  suivant  indique  la  charge  par  ccntî-  ii 
Bloëtre  carré  de  la  section  transversale  produisant  l'écrase-  [| 
linent. 


I 


Basatle  d'Auvergne SOO'eOOO 

Lave  dure  du  Vésuve 590  ,00 

Lave  tendre  de  Naples 160  ,00 

Porphyre  granîtoïde  brun  de  Baïoche  (Nièvre).  1481  ,00 

Porphyre  vert  de  Ternuay  (Haute-Saûue)  .    .    .  1110,00 

Porphyre  grauiloïde  rouge  d'Aulun iOSO  ,00 

Granit  vert  des  Vosges 820  ,00 

Granit  micacé  de  Lormes  (Nièvre) 1077  ,00 

Granit  gris  de  Bretagne U50  ,00 

Granit  porphyroïde  de  Servance  (Haute -Saône).  7i5  ,00 

Granit  gris  des  Vosges 420  ,00 

Grcs  très  dur,  blanc  ou  roussàtre 870  ,00 

Grès  bigarré  du  LuUcIbourg  (Meurthe)  ....  215  ,00 

Grès  tendre *  ,00 

Pierre  grise  de  Florence  (argileuse  à.  grain  lin].  420  ,00 

Marbre  violacé  de  Sampans  (Jura) 994  ,00 

Marbre  noir  de  Flandre 790  ,00 

Marbre  blanc  veine 310  ,00 

Hoche  coquiUeuse  de  Chàtillou,  pri-s  Paris  .    .  170  ,00 

Roclie  douce  de  Bagneux,  près  Paris 130  ,00 

Boche  d'Arcueil .    .  250  ,00 

Liais  de  Bagneux 440  ,00 

Lambourde  et  vergelet  de  Paris 60  ,00 

Lambourde  de  qualité  înrérieure  .   : 20  ,00 

Pierre  d'Auslmde  (Yonne) llffi  ,00 

Calcaire  dur  de  Givry,  près  Paris 310,00 

Calcaire  tendre  de  Givry 120,00 

Calcaire  du  Jura 000  ,00 

Pierre  de  Damparis  (Jura) 67f  ,00 
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Calcaire  de  Tonnerre  (Yonne) 10^^000 

Calcaire  oolithique  de  Metz 120  ,00 

Calcaire  sablonneux 94  ,00 

Tufleau  de  Saumur GO  ,00 

Brique  dure  très  cuite 150  ,00 

Brique  rouge 60  ,00 

Brique  rouge  pâle 40  ,00 

Brique  Yitriûée 100  ,00 

Brique  anglaise  ou  flamande  tendre 18  ,00 

Brique  crue  ou  argile  séchée  à  Tair  libre  ...  32  ,00 

En  pratique,  la  charge  à  faire  supporter  avec  sécurité  est 
le  dixième  de  la  charge  produisant  Técrasement,  c'est-à-dire 
le  dixième  des  poids  indiqués  au  tableau  ci-dessus. 


ARTICLE  III 
Exécution  des  maçonneries. 

373.  —  On  appelle  maçonnerie  un  ouvrage  quelconque 
établi  avec  des  pierres  naturelles  ou  artiflcielles  reliées 
entre  elles  par  du  mortier,  du  plâtre  ou  de  la  terre.  Il  est 
au3si  des  maçonneries  à  pierres  sèches  qui  s'exécutent  en 
posant  les  pierres  simplement  en  liaison  les  unes  avec  les 
autres. 

§  I.  —  OUTILS  m:  M.vr.ox 

É 

374.  —  Les  outils  que  nous  avons  vu  employer  le  plus 
généralement  par  les  mai^'ons  aux  travaux  d'Amboise  et  du 
canal  du  Forez  sont  la  hachette,  le  marteau  de  maçon,  Tauge 
à  mortier,  la  fiche  en  fer  dentée,  la  truelle  ordinaire,  la 
truelle  brettée,  la  taloche,  Toiseau,  le  rabot  ou  bouloir, 
le  niveau  de  maçon,  le  fll  à  plomb,  le  compas,  le  riflard, 
le  guillaume,  les  règles  en  bois,  une  petite  pince  en  for, 
UQ  cordeau  des  équerres  et  des  grattoirs. 
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Ilachelle.  —  La  hachette  représentée  par  ia  flgure  255 

est  un  marteau  ayant  une  tète 
carrée  d*un  côté  et  un  tranchant 
(le  Tautre.  Le  tranchant  sert  à  ébou- 
siner  les  pierres,  à  les  purger  des 
parties  attaquées  par  la  gelée,  à 
les  tailler  et  à  les  équarrir.  La  tète 
sert  à  frapper  les  moellons  à  petits 
coups,  et  à  les  flxer  sur  la  couche 
de  mortier.  La  hachette  représentée 
sur  notre  figure  a  0™,26  de  lon- 
gueur ;  la  tète  a  0",045  sur  0™,045 
d*équarrissage ,  et  le  tranchant  a  0",055  de  largeur.  Le 
manche  en  bois,  de  0™,04  de  grosseur,  a  0™,45  de  long. 


Fig.  255. 


Marteau  de  maçon,  —  Le  marteau  de  maçon  (fig.  256)  se 


Fig.  256. 
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Fig.  257. 
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Fig.  258. 


compose  d'une  tête  carrée  d'un  côté  et  d'un  pic  allongé  de 
.  l'autre.  Le  marteau  représenté  sur  notre  figure  a  0™,25  de 
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long  ;  la  longueur  du  pic  à  partir  du  manche  est  de  D'ails. 
La  tête  a  0^,03  sur  (i"',(i'A  d'équarrissage  et  le  manche  en  bois 
a  0<',04  de  grosseur.  Cet  instrument  sert  continuellement  au 
maçon  pour  frapper  et  soulever  les  pierres  pendant  leur 
pose,  pour  abattre  les  bosses  des  moellons  et  pour  opérer 
les  démolitions  de  maçonnerie. 

Auge  à  mortier.  —  L'auge  à  mortier  reprêsenlAe  par  la 
Bgure  257  a  O^.So  de  hauteur.  Le  fond  a  O^.SO  de  longueur 
sur  0"',47  de  largeur.  L'ouverture  de  l'auge  a  0"',80  de  long 
sur  O^.iO  de  largeur.  Cet  auge  sert  à  transporter  le  mortier. 

Ficfie  en  fer.  —  La  fiche  en  fer,  appelée  aussi  sabre ,  se 
compose  d'une  lame  de  fer  dentée  (lîg,  238)  et  d'un  manche 
cp  bois.  La  fiche  représentée  dans  notre  ligure  a  0'",50  de 
long  cl  O'",06  de  large.  Le  manche  a  0"',I4  de  longueur  et 
0",04  de  largeur.  Cet  instrument  sert  dans  la  pose  des 
pierres  de  taille  pour  garnir  les  joints  de  mortier.  Les  dents 
de  la  Gche  pressent  le  mortier  el  le 
foat  pénétrer  dans  les  joints. 

Truelle  ordinaire.  —  La  truelle 
ordinaire,  appelée  aussi  gverhtckone 
(fig.  339),  est  en  fer  et  sert  à  prendre 
le  mortier  dans  l'auge  et  h.  l'appliquer 
sur  les    maçonneries.  Cette  truelle  a  û'",20   de   longueur. 

Truelle  brettée.  —  La  truelle  brellée  de  ma-jon  n'est  autre 
chose  qu'une  plaque  d'acier  de  forme  rec- 
tangulaire   munie    d'un   manche    en    bois 
perpendiculaire  Ji  son  plan,  L'un  des  grands 
Gâtés  de  la  plaque  est  dcnticulé,  tandis  que 
le  cité  opposé  est  uni  el  tranchant,  c'est-  ^^ 
à-dire  taillé   en    biseau.  La  truelle  repré-        p.     ^so 
sentce  dans  la  figure  260  a  0"',18  de  longueur 
sur   O^.OÔu   de   largeur.  Les   extrémités    de  la    poignée   en 
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fer  sont  rivées  ec  deasoiis  de  la  plaque  d'acier.  Le  nuiiiche 
en  bois  a  0",12  de  longueur. 

La  truelle  brettée  sert  a  nettoyer  et  à  dégrossir  les  eaduils 
avec  le  côté  denté  et  à  les  dresser  avec  le  côté  uni,  de 
manière  à  leur  donner  le  fini  désirable. 


Taloche.  ■ 


La  Laloche  est  une  petite  planchette  rectangu- 
laire en  bois  et  garnie  d'une  poignée 
également  en  bois.  La  laloche  repré- 
sentée par  la  ligure  261  a  O^.Sâ  de 
longueur  sur  0'",20  de  largeur.  Cet 
Fip.  281.  instrument  s'emploie  dans  les  enduits, 

pour  appliquer  et  égaliser  le  mortier 
sur  les  parois  des  murs. 

L'oiseau.  —  L'oiseau  ou  volée  sert  h  transporter  le  mortier 
et  ù  le  monter  à  l'aide  d'échelles.  Nous  avons  donné  la  des- 
cription de  cet  instrument  au  numéro  136. 

Rabot  ou  bouloir.  —  Le  rabot  ou  bouloir  s'emploie  dans  ta 
l'abricatiou  du  mortier;  nous  en  avons  donné  le  dessin  au 
numéro  262. 

!Viveau  de  poseur.  —  Le  niveau  de  mai;on-po3eur  présente 
plusieurs  formes;  tantôt  c'est  un  rectangle  formé  de  règles 
en  bois  (fig.  â62)  ',  tautàt  c'est  un  triangle  formé  également 
de  règles  en  bois  (tig.  363);  tantàl  c'est  une  planchette  pré- 


À    U 


Fig.  3BÎ. 


Fig.  283. 


Fig.  26t. 


sentant  la  forme  indiquée  par  la  (igure  264.  Quelle  que  soîl 
sa  forme,  le  niveau  de  maison  sert  à  vérifier  le  niveau  ou 

l'horizontalité  d'une  assise,   en  faisant  reposer  la  base  de 
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rinslrumeal  sur  une  r^gle  placée  horîzonlalcmeat.  Le 
niveau  rectangulaire  sert  en  oulre  à  vérifier  l'aplomb,  en 
l'appliqaaDt  contre  une  règle  verlicale. 

Fil  à  plo7nb.  —  Le  fil  à  plomb  se  compose  d'un  tronc  de 
cOnc  en  fer  ou  en  cuivi-e,  suspendu  â  l'extrémité  d'une 
ficelle,  et  d'une  petite  plaquette  carrée  en  fer  ou  en 
cuivre,  dont  le  cOté  est  égal  au  diamètre  de  la  base 
inférieure  du  tronc  de  cône.  Cette  plaquette  est 
percée  en  son  milieu  d'un  Irou  dans  lequel  passe  la 
ficelle  (fig.  âtia). 

Le  lîl  à  plomb  est  nécessaire  pour  élever  vertica- 
lement les  parements  d'un  mur.   En  effet,  si  on 
applique  un  côté  de  la  plaquette  contre  un  pare-     ^  I  ' 
ment  de  mur,  le  tronc  de  cône,  convenablement      f~~\ 
éloigné  de  la  plaquette,  sera  tangent  au  parement     |       1 
si  celui-ci  est  bien  vertical;  il  ne  le  touchera  pas     ^^ — ^ 
si  le  mur  surplombe.  Si,  au  contraire  il  est  néees-      '^' 
saire  d'éloigner  la  plaquette  du  sommet  du  parement  pour 
que  le  plomb  toucbe  le  pied  de  ce  parement,  c'est  que  le 
mur  a  un  fruit,  qu'il  est  alors  facile  d'apprécier. 

Compas.  —  Les  compas  (Qg.  266)  sont  en  fer.  Un  ma(;oii 
doit  toujours  en  avoir  plusieurs 
à  sa  disposition. 

Riflard.  —  Le  rîQard  de  ma- 
ton est  un  ciseau  en  fer  de 
0~,18  de  longueur  terminé  par 
un  tranchant  de  O^jOG  de  lar- 
geur (iig.  367).  Il  est  muni  d'un 
manche  en  bois  de  0"',14  de  lon- 
gueur. Cet  outil  sert  k  couper  Fi;;,  ïbô.  Fig.  267. 
les  repères  et  les  nus,  à  dégager 
les  aagles,  &  enlever  la  crasse  et  à  polir  la  pierre  tendre. 

Guillaume.  —  Le  guillaume  est  un  petit  rabot  en  bois 


SI- 
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dur,  muni  d'une  lame  d'acier  placéo  dans  une  position 
inclinâe.  Ce  raboL  est  évidé  à  l'une  de  ses  estrémilés,  de 
manière  à  former  poignée. 

Le   guillaume   représenté  par 

la  figure   ^68  a  0"',36   de   lon- 

'^       CD  I    gueur,  O'",05  de  largeur  et  0",01 

«. _,«. ^     de  hauteur.   La  lame  d'acier  a 

Flg.  28R.  0"',15  de  longueur,  0°',03  de  lar- 

'  geur  dans  le  plan  supérieur  da 

rabot  et  0"',0o  dans  le  plan  inférieur.  Elle  a  donc  la  largeur 

de  la  face  inférieure  du  rabot.  L'épaisseur  de  cette   lame 

de  fer  est  de  O^jOOl. 

Le  guillaume  s'emploie  pour  dresser  et  prolonger  les 
arêtes  et  couper  les  moulures, 

Itégles  en  bois.  —  Les  règles  plates  en  bois  ont  générale- 
ment  t  mètres  de  longueur,  0'",10  de  largeur  et  0'",027  d'é- 
paisseur. On  s'en  sert  pour  prendre  les  niveau.x. 

Cordeau.  —  Les  cordeaux  ou  ficelles  servent  â  indiquer 
les  alignements  et  l'emplacement  des  murs  h  construire. 

Equerres  et  grattoirs.  —  Les  équerres  et  grattoirs  en  fer 
servent  dans  l'exécution  des  moulures  oii  l'on  ne  peut  ta\K 
usage  du  calibre. 

S  IL  —    MAÇONNERIE  >E   riEDRE  DE  TAILLE 

375.  —  Les  pierres  de  taille  sont  celles  qui  sont  belles  et 
régulières,  et  qui  peuvent  prendre  différentes  formes  suivant 
l'usage  auquel  on  les  destine,  en  dressant  et  taillant  leurs 
faces  suivant  des  dimensions  déterminées. 

On  emploie  les  pierres  de  taille  dans  les  parements  da 
murs,  les  socles,  les  parapets,  les  voussoirs  des  têtes  de 
voûte,  les  sommiers,  etc. 

La  ntai;onneric  de  pierre  de  taille  se  compose  de  plusieurs 
blocs  de  pierres  de  différentes  formes  reliés  entre  eux  par 
du  mortier  ou  du  pUlre. 
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L'exécution  de  la  maçonnerie  de  pierre  comprend  plu- 
âieurs  opêralioas,  savoir  :  le  choix  et  les  qualités  des 
pierres,  l'appareil,  la  taille  et  le  sciage,  le  bardage  et  le  mon- 
tage, la  pose  et  le  rejointoiement. 

376.  Choix  et  qualités  des  pierres  de  taille.  —  Les 
pierres  de  taille  doivent  être  choisies  dans  les  bancs  les  plus 
dura  et  les  plus  homogènes  des  carrières;  elles  doivent 
être  de  bonne  qualité,  éhouainées  à  vif,  non  gélives  ni 
sujettes  à  se  déliter,  sans  veines,  fils,  chancres,  moyes  ni 
moulinures  ;  parfaitement  pleines,  sonores,  dures  ;  elles 
doivent  avoir  un  grain  On  et  serré  et  une  teinte  égale.  On 
doit  rejeter  toutes  les  pierres  qui  contiennent  des  rognons 
friables.  Enfin  les  pierres  de  taille  doivent  avoir  été  extraites 
en  bonne  saison  et  bien  ressuyées  de  leur  eau  de  carrière; 
elles  ne  peuvent  d'ailleurs  être  employées  qu'après  avoir  été 
exposées  à  l'air  et  placées  en  délit  pendant  plusieurs  mois. 

Le  bousin  est  une  matière  terreuse,  tendre,  qui  adhère  h 
la  pierre  et  recouvre  presque  toujours  quelques-unes  de  ses 
faces.  Comme  cette  matière  pourrait  produire  des  tasse- 
ments inégaux  dans  les  maçonneries  et  compromettre  la 
solidité  de  l'ouvrage,  on  a  soin  de  l'enlever  à  vif  avec  la 
hachette,  et  cela  avant  l'approche  des  matériaux  du  lieu  de 
leur  emploi.  L'enlèvement  du  bousin  s'appelle  ébousinage  de 
la  pierre. 

Les  pierres  doivent  être  non  gélives,  parce  que  celles  qui 
sont  gélives  ont  une  densité  moindre  que  les  autres  de  la 
même  espèce  et  sont  plus  poreuses  ;  l'eau  qu'elles  absorbent 
avec  facilité,  prenant  un  plus  grand  volume  par  la  congéla- 
tion, les  fait  éclater  et  tomber  en  écailles,  puis  en  poussière. 

Les  délits  sont  des  écailles  ou  feuillets  de  pierre  parallèles 
aa  lit  de  carrière  et  qui  tombent  en  éclats  sous  la  charge  de 
t«  pierre. 

Les  veines  sont  des  parties  tendres  qui  nuisent  à  la  soli- 
dité de  la  pierre. 

Les  Bis  sont  des  solutions  de  continuité  plus  ou  moins 
T.  a.  13 
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profoodea,  qui  déparent  la  pierre  et  lui  ôtent  de  sa  force. 

Les  chancres  sont  des  trous  qui  déparent  la  pierre. 

Les  moyes  sont  des  cavités  remplies  de  matière  terreuse 
qui  se  désagrêgenl  et  s'allèrent  h  Tair  et  pénètrent  trop  pro- 
fondément pour  disparaître  après  la  taille, 

Les  uioulinures  sont  des  parties  graveleuses  et  qui 
a'égrênent  à  l'humidité.  Ce  défaut  se  rencontre  dans  quelques 
pierres  tendres  et  surtout  dans  la  lambourde.  Les  pierres 
moulinées  sont  désignées  par  les  ouvriers  sous  le  nom  de 
pierres  aux  arêtes  pouf. 

Les  pierres  doivent  être  parfaitement  pleines,  c'est-à-dire 
ne  contenir  ni  coquillages,  ni  cailloux,  ni  trous. 

Elles  doivent  être  sonores,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent 
rendre  un  son  plein  et  clair  bous  le  choc  du  marteau  ;  un  Boo 
sourd  est  l'indice  d'une  pierre  malsaine. 

Elles  doivent  être  dures,  afin  de  mieux  résister  aux  eiîorts 
qui  tendent  à  les  détruire. 

Les  pierres  doivent  avoir  le  grain  Qn  et  serré  et  une  teinte 

égale,  afin  de  présenter,  après  la  taille,  des  paremeols  régu- 
liers et  d'un  aspect  satisfaisant,  sans  aucun  trou  naturel  et 
sans  aucun  défaut  de  taille  ou  de  nature. 

Les  rognons  friables  déparent  la  pierre  et  lui  ôleut  de  sa 
force. 

Les  pierres  ne  peuvent  être  employées  qu'après  avoir  été 
exposées  à  l'air  et  placées  en  délit  pendant  plusieurs  mois, 
afin  de  perdre  ainsi  leur  eau  de  carrière  et  de  subir  les 
épreuves  de  la  gelée.  Ou  entend  par  placer  une  pierre  e^^  délit, 
la  poser  sur  une  face  perpendiculaire  à  celle  du  lit  de  car- 
rière. Il  arrive  quelquefois  que  des  pierres  de  bonne  qualité 
ee  fendent  et  éclatent  par  un  grand  froid,  cela  tient  unique- 
ment h  ce  que  ces  pierres  d'une  nature  assez  poreuse, 
comme  les  calcaires  en  général,  ont  été  extraites  aux 
approches  de  l'hiver  ou  pendant  cette  saison,  et  qu'elles  ont 
été  employées  avant  d'avoir  perdu  leur  eau  de  carrière,  D« 
là  la  condition  d'extraire  les  pierres  eu  temps  convenable 
pour  qu'elles  puissent  perdre  leur  eau  de  carrière  pcndaat 


i'ilé  ;  sinon  elles  doivent  passer  l'hiver  sur  le  chantier  pour 
y  subir  les  épreuves  de  la  gelée. 

377.  De  l'appareil.  —  En  général,  on  entend  par  appareil 
le  détail  de  la  disposition  des  pierres  dans  un  édifice.  C'est 
l'art  de  disposer  les  matériaux  dans  les  constructions  arec 
solidité  et  un  aspect  agréable. 

Appareiller,  c'est  préparer  d'avance  la  forme  des  pierres 
et  les  faire  tailler  suivant  le  plan  d'appareil.  Ce  plan  n'est 
autre  cbose  qu'un  dessin  indiquant  la  forme  et  les  dimen- 
sions des  pierres. 

L'ap pare i  Heur  est  un  chef  d'atelier  chargé  de  dresser  les 
épures,  de  relever  les  panneaux,  de  tracer  les  coupes  et  de 
diriger  la  taille  et  la  pose  des  pierres. 

On  appelle  parement  d'une  pierre  dans  une  maçonnerie  la 
face  de  cette  pierre  qui  doit  être  apparente- 
On  appelle  assise  chaque  rangée  horizontale  de  pierres 
limitée  à  aa  partie  supérieure  et  h  sa  partie  inférieure  par 
nu  plan  borizoalal. 

La  hauteur  d'assise  d'une  pierre  est  la  distance  verticale 
comprise  entre  les  deux  plans  horizontaux  qui  limitent 
l'assise. 

On  appelle  lits  d'assise  les  faces  supérieures  et  inférieures 
de  chaque  assise.  Ce  sont  les  plus  horizontaux  qui  limitent 
chaque  assise. 

On  appelle  joints  les  plans  verticaux  qui  séparent  les 
pierres  d'une  même  assise. 

On  appelle  assises  réglées  celles  qui  ont  la  même  épaisseur 
dans  une  construction. 

On  appelle  ^u^ue  d'une  pierre  la  longueur  de  cette  pierre 
prise  dans  le  sens  perpendiculaire  au  parement. 

On  appelle  parpaing  une  pierre  qui  a  toute  l'épaisseur 
d'un  mur  et  qui  a  deux  parements  apparent.  Les  pierres  d'un 
parapet  font  jiarpaîngs. 

Les  carreaux  sont  des  pierres  plus  longues  en  parement 
qu'eu  queue. 


Les  boutisses  sont,  au  contraire,  des  pierres  plus  longues 
en  queue  qu'en  parement. 

Aux  travaux  d'Amboise,  les  pierres  de  taille  étaient  divi- 
sées en  trois  appareils  distincts,  savoir  :  tes  pierres  de  grand 
appareil  lorsque  leur  cube  était  supérieur  à  0'",25  ;  les  pierres 
d'appareil  ordinaire  lorsque  leur  cube  était  compris  entra 
O^.OT  et  O^.atî,  et  lea  pierres  de  petit  appareil  lorsque  leur 
cube  ne  dépassait  pas  0'°,07.  Un  prix  spécial  était  appliqué 
à  chaque  appareil. 

Les  pierres  de  grand  appareil  ont  été  employées  pour  lea 
pieds-droits  de  la  tête  aval  i^u  souterrain  et  pour  les  vous- 
soirs  de  celle  même  lèle.  Les  quinze  voussoirs  cubaient 
ensemble  li  mètres  cubes,  ce  qui  fait  un  cube  moyen  de 
0*^,80  pour  chaque  voussoir. 

Les  pierres  d'appareil  ordinaire  ont  été  employées  comme: 
semelles  dans  les  tètes  du  radier  de  l'écluse  et  dans  le  bas- 
sin du  déversoir.  On  les  a  également  employées  dans  les 
soubassements  et  rampants  des  murs  en  ailes,  dans  le  cou- 
ronnement du  déversoir  cl  les  ftvaiil-becs  des  piles,  dans 
les  plinthes  et  les  parapets. 

Les  pierres  de  petit  appareil  ont  été  employées  dans  les 
chaînes  d'angles,  les  harpes,  les  voussoirs  des  pertuis  de 
l'écluse  et  de  la  tète  amont  du  souterrain,  et  enfin  dans  les 
parements  des  avant-becs  des  piles  et  culées  de  l'écluse  de 
dérivation. 

Dans  tout  appareil,  une  pierre  quelconque  doit  toujours 
avoir  deux  faces  normales  à  la  direction  de  l'efTort  auquel 
elle  résiste  ;  ainsi  dans  une  voûte  les  joints  des  voussoirs 
sont  tous  perpendiculaires  à  la  courbe  d'intrados  ;  dans  un 
mur  vertical,  tes  Tacea  supérieure  et  inférieure  ou  lits  de 
chaque  pierre  d'appareil  doivent  être  dans  un  plan  horizontal. 

Quelles  que  soient  leurs  dimensions,  les  pierres  doivent 
toujours,  lorsqu'elles  proviennent  de  roches  stratifiées,  être 
placées  sur  leur  Ut  de  carrière,  afin  de  ne  pas  être  suscep' 
tibles  de  se  déliter,  c'est-à-dire  d'éclater  et  de  se  diviser  en 
feuillets  parallèles  au  lit  de  carrière,  ce  qui  compromettrait 
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la  solidité  des  ouvrages.  Les  lits  de  carrière  se  dislingueiit 
dans  la  plupart  des  pierres  calcaires  par  le  bousin  qui  les 
recouvre. 

Il  faut  que  dans  tout  appareil  la  hauteur  d'assise  soit  tou- 
jours égale  pour  les  pierres  d'une  même  assise,  afin  d'éviter 
tout  à  la  fois  un  efTct  désagréable  à  l'œil  et  des  inégalités  de 
tassement. 


ise.  il  est  nécessaire  que 
soit  plus  grande  que 
ierre  soit  dans  la  position 


Quelle  que  soît  la  hauteur  d'assis 
la  longueur  eo  parement  des  boutis 
la  hauteur  d'assise,  afin  que  1. 
dequilibre  stable.  La  longueur  en  parement  des  carreaux 
varie  suivant  la  dureté  de  la  pierre;  si  elles  sont  tendres, 
on  ne  donne  à  la  longueur  que  deux  fois  et  demi  la  hauteur 
d'asâise;  si  elles  sont  dures  on  donne  Jusqu'à  trois  fois  et 
demi  la  hauteur  d'assise. 

En  général,  les  meilleures  proportions  pour  la  longueur,  la 
largeur  et  la  hauteur  des  pierres  sont  celles  des  nombres  3, 
2etl. 

Dans  deux  assises  consécutives,  les  joints  verticaux  ne 
doivent  pas  se  correspondre,  ils  doivent  se  découper  de  Q'',\b 
à  0*,2Û  au  moins.  Les  joints  verticaux  ne  se  correspondent 
pas,  c'est  ce  que  l'on  nomme  jointu  recouverts,  et  le  tout 
s'appelle  liaison.  Avec  une  bonne  liaison,  il  ne  peut  y  avoir 
Bucun  mouvement  sans  que  les  pierres  se  brisent  ou  glissent 
avec  elTort  les  unes  sur  les  autres. 

Les  pierres  de  taille  formant  carreaux  et  boutisse  dans 
on  parement  doivent  en  outre  se  découper  en  queue  de  0"',20 
aa  moins. 

La  face  opposée  au  parement,  la  face  de  queue  d'une 
pierrede  taille  se  laisse  entièrement  brute,  quand  cette  pierre 
ne  doit  par  former  parpaing. 

Il  faut  éviter  aussi  de  placer  des  Joints  soit  verticaux,  soit 
horitontaux  dans  les  angles  rentrants  et  saillants  que  peut 
former  le  parement  d'une  mai;onnerie  de  pierre  de  taille. 
Ainsi  une  seule  pierre  formant  l'angle  de  deux  : 
relie  avantageusement,  tandis  qu'il  n'en  serait  pas  de  même 


G  de  l'auli-e  pour  for- 
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si  l'on  posait  deux  pierres  1' 
mer  l'angle. 

Dans  la  maçonnerie  Je  pierre  de  taille,  et  lorsqu'on  le 
juge  nécessaire,  les  pierres  sont  reliées  les  unes  aux  autres 
par  des  tenons  intérieurs.  Ces  tenons  consistent  en  des 
parallélipipëdes  rectangles  en  pierre  dure  de  O^.âO  de  Ion" 
gueur  et  0'°,10  d'équarrisage,  scellés  avec  du  ciment  dons 
des  trous  de  dimensions  exactement  pareilles,  que  l'on  aura 
reFouilIés  par  moitié  sur  le  milieu  de  ta  face  de  contact  des 
deux  pierres  à  relier  ;  ils  peuvent  d'ailleurs  être  disposés  de 
dilTérentes  manières  suivant  les  cas. 

Les  tenons  en  pierre  dure  sont  quelquefois  remplacés  par 
des  cales  en  bois  de  chênes,  bouillies  dans  l'huile  de  lin,  et 
ayant  la  forme  d'une  double  queue  d'aronde. 

378.  Taille  de  la  pierre.  —  Avant  d'indiquer  la  manière 
de  tailler  les  pierres,  nous  allons  donner  la  description  des 
outils  qui  servent  le  plusfréquemmcnt  aux  tailleurs  de  pierre. 

379.  Outils  du  tailleur  ne  piehiie.  —  Les  outils  du 
tailleur  de  pierre  sont  le  têtu,  la 
pioche  dite  marleau  à  pointes,  la 
boucharde,  le  marteau  bretté  ou 
laye,  le  rustique,  la  ripe,  les  ciseaux 
et  poinçons,  le  maillet  de  bois  et  la 
massette  en  fer,  une  équerre  en  fer 
et  deux  règles  en  bois. 

^~  Têtu.   —     Le 

têtu  est  un  gros 
marleau  en  fer 
aciéré  à  tête  car- 
rée d'un  eûté  et 
à.pointe  de  l'au- 
tre. Celui  représenté  par  la  figure  269  a  0'",25  de  long  ;  la 
tète  a  S^.OS  d'équarrissage.  On  s'en  sert  pour  dégrossir  les 
pierres  brutes  et  préparer  les  moellons  à  l'emploi. 


Fig.  209. 


Fig.  Ï70 


EXECUTION   DES   MAÇONNERIES 


199 


Pioche  ou  marteau  à  pointes.  —  La  pioche  est  un 
marteau  à  deux  pointes  en  fer,  aciérées,  à  quatre  pans.  On 
s'en  sert  pour  travailler  la  pierre  dure.  Le  marteau  repré- 
senté par  la  fîgure  270  a  0*^,55  de  long. 

Pour  la  pierre  tendre,  on  se  sert  d'une  pix)che  terminée  à 
une  de  ses  extrémités  par  un  tranchant  de  0"*,03  h  0'°,04  de 
largeur  et  portant  à  l'autre  extrémité  une  herminette  de 
0",03  à  0™,04  de  leur  largeur  également. 

Boucharde.  —  La  boucharde  est  un  marteau  à  deux  tètes 
carrées  taillées  en  pointes  de  diamant.  L'une  des  tètes  de  la 
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Fig.  271. 


boucharde  représentée  par  la  figure  271  a  vingt-cinq  pointes 
et  s'appelle  tête  à  grosses  pointes.  L'autre  tète  a  quarante- 
neuf  pointes  et  s'appelle  tdte  à  fines  pointes.  Chaque  tète 
carrée  a  O'^yOS.  Le  marteau  a  0"\âO  de  long. 

La  boucharde  sert  à  écraser  et  détacher  les  aspérités  de 
la  pierre  préalablement  dégrossie  à  la  pioche.  Les  pointes 
de  diamant  laissent  sur  les  parements  des  pierres  des 
empreintes  régulières  d'un  effet  agréable.  Dans  les  ponts  et 
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les  écluses,  les  parements  des  pierres  sonl  ordinairemeat  ter- 
miaés  à  la  boucharde  fine,  avec  laquelle  on  les  frappe  entre 
quatre  ciselures  formant  les  arêtes  de  la  pierre. 

IHarteau  bretté  ou  laye.  —  Les  extrémités  de  ce  marteau 
sonlaplatiesel  terminées  en  tran- 
chants. Pour  les  pierres  dures, 
les  deu>t  tranchants  sont  dentés; 
mais  pour  la  pierre  tendre,  le 
marteau  n'est  bretté  que  d'un 
côté,  l'autre  tranchant  reste  uni. 
Le  marteau  représenté  par  la 
figure  272  a  0"',39  de  longueur. 
Cet  outil  sert  à  faire  disparaître 
les  inégalités  résultant  de  l'em- 
ploi de  la  boucharde  et  h  finir  le 
dressage  des  parements  vus  des 
pierres.  Ceux-ci  sont  alors  dits 
layés,  c'est  à-dircà  peu  près  polis. 
A  Paris ,  les  surfaces  vues  des 
''^'  "'  ■  pierres  sont  lavées,  c'est-b-dire 

passées  au  marteau  bretté,  puis  finies  à  la  ripe. 

Rustique.  —  Le  rustique  est  un  marteau  bretté  dont  les 
dents  sont  beaucoup  plus  écartées  que  dans  le  marteau  pré- 
cédent. Pour  tailler  la  pierre  dure,  on  se 
sert  d'un  rustique  dont  les  dents  sont  es- 
pacées de  0"',0OI  environ,  et  pour  la  pierre 
tendre  on  emploie  le  rustique  dont  les 
dents  sont  espacées  de  C.OOâ  à  O^.OOi. 

Ripe.  —  La  ripe  représentée  par  la  Ggiire 
273  est  une  tige  terminée  iiK;hacune  de  ses 
extrémités  par  un  tranchant  aciéré  ;  ces  tran- 
chants sont  recourbés  en  sens  inverse;  l'un 
d'eux  est  denté  et  l'autre  est  uni.  Lorsqu'une 
I-     pierre  a  été  passée  au  marteau  bretté,  on  fait  usage  de  la   | 
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ripe.  Le  cûlé  denté  sert  h  elîacer  les  iaégalitês  qui  reateat 
encore,  et  le  côté  uni  sert  &  terminer  la  taille.  Une  surface 
est  achevée  lorsquelle  a  ét^  passée  à  la  ripe. 


Ciêeaxtx  et  poinçons.  —  Les  ciseaux  sont  en  acier  ou  en 
Ter  aciérc  à  leur  extrêmiLé  qui  s'aplatit  en  Irauchaitt.  Ils 
servenl  â  lailler  les  ciselures  sur  les  arêtes  des  parements 
des  pierres.  La  longueur  des  ciseaux  est  de  0^,13  &  0"',20  et 
leur  grosseur  de  O^.Ol  à  0"',0â. 

Les  ciseaux  dont  te  tranchant  est  dentelé  s'appellent 
gradines;  ils  sen'enl  pour  les  pierres  très  dures. 

Les  poinçons  sont  des  ciseaux  dont  le  tranchant  est  rem- 
placé par  une  pointe  en  fer  aciérée.  On  les  emploie  pour 
faire  des  refouillements  et  percer  des  trous. 

Le  maillet  de  bois  et  la  masselle  en  fer  servent  à  frapper 
les  ciseaux  et  poinçons  pour  les  faire  pénétrer  dans  la  pierre. 

Sauterelle.  —  La  sauterelle  ou  fausse  êquerre  n'est  autre 
chose  qu'un  compas  en  fer  ou  en  bois,  dont  on  se  sert  pour 
prendre  la  mesure  des  angles  des  pierres. 

tquen-e  en  fer  et  règles.  —  L'équerre  en  fer  et  les  règles 
en  bois  servenl  ft  diriger  et  régler  la  taille  des  pierres. 

La  pierre  calcaire  tendre  se  taille  avec  le  ciseau,  la  pioche 
&  pierre  tendre,  le  rustique  et  la  ripe.  La  pierre  calcaire 
dure  se  taille  avec  le  têtu,  le  ciseau,  la  gradine,  la  pioche, 
la  boucharde.  le  marteau  bretté  cl  la  ripe.  Les  marbres,  les 
calcaires  1res  dura,  les  granits,  tes  laves,  les  basaltes  el  les 
grès  ne  peuvent  être  taillés  au  marteau  ;  ils  sont  taillés  â  la 
pointe. 

Pour  lailler  el  fendre  les  grès,  on  se  sert  d'un  marteau  à 
pinne  appelée  épinroir.  Ce  marteau  est  terminé  d'un  cûlé 
par  une  tète  carrée  et  de  l'autre  par  un  tranchant  non  cou- 
pant appelé  panne.  Quelquefois  le  marteau  est  terminé  à 
ditqae  oxlrémilé  par  un  tranchant. 

380.  ScEAOE  DB  L\  riERKE.  —  I.es  pierres  de  laille  se  débi- 
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lent  en  blocs  de  diverses  dîmensioûs  au  moyen  du  sciage. 
Les  pierres  tendres  se  débitent  avec  la  scie  a  dents,  les 
pierres  dures  avec  la  scie  sans  dents  et  du  grës  pulvérisé. 

Le  sciage  avec  la  scie  à  dents  se  fait  sans  difficulté  Boil 
par  un  seul  homme,  soit  par  deux  hommes,  suivant  les 
dimensions  du  bloc  de  pierre  tendre. 

Le  sciage  avec  la  scie  sans  dents  se  fait  par  un  seul  homme 
ou  par  deux  hommes  suivant  les  dimensions  du  bloc  de 
pierre  dure.  Dans  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  scie, 
l'ouvrier  répand  au  fur  et  à  mesure  sur  la  pierre  qu'il  tra- 
vaille et  tout  le  long  de  la  scie,  de  la  poussière  de  grès  ' 
mêlée  d'eau  et  servant  ii  faire  mordre  la  scie.  Cette  poussière 
est  placée  dans  un  baquet  oit  l'ouvrier  la  prend  au  moyen 
d'une  cuiller  en  fer. 

Cette  poussière  se  prépare  avec  des  fragments  de  grfcs 
pulvérisés  au  moyen  d'un  petit  marteau.  On  passe  ensuite 
cette  poussière  dans  une  large  cuillère  en  fer-blanc  criblée 
de  petits  trous  de  0"',002  a  0^,003  de  diamètre. 

381.  Taille  des  p.tHEuENTS,  des  lits  £T  des  joints.  —  La 
taille  des  pierres  consiste  h  dresser  convenablement  les 
faces  de  chaque  bloc  en  leur  donnant  les  formes  et  les 
dimensions  commandées  par  l'appareil.  A  cet  effet,  l'épure 
des  ouvrages  doit  être  tracée  sur  une  aire  en  bois  bien 
dressée  :  on  ydécoupe  exactementdes  panneaux  en  tôle  qui 
restent  en  réserve  pour  être  coUationncs  de  temps  à  antre 
avec  d'autres  panneaux  semblables  remis  à  l'ap  pare  illeur. 

La  taille  s'exécute  soit  sur  le  chantier,  près  de  l'ouvrage 
à  construire,  soit  sur  le  tas,  c'est-à-dire  après  la  pose  des 
pierres. 

Pour  tailler  une  pierre,  on  commence  par  encadrer  de 
ciselures  la  face  de  l'un  des  lits,  puis  on  dresse  celte  face  en 
faisant  disparaître  toutes  les  parties  de  pierre  qui  dépassent 
le  plans  des  ciselures.  Le  dégrossissage  se  fait  avec  la  pointe 
du  marteau  ou  de  la  pioche. 

Le  premier  lit  étant  taillé,  on  remet  la  pierre  en  chantier 
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it  Ion  Hresse  le  paremetil  vu  de  la  même  manière  que  le 
premier  lit;  mais  comme  cette  face  de  parement  doit  avoir 
un  fini  plus  parfait,  il  faut,  après  le  dégrossissage  à  la  pioche 
un  au  rustique,  relever  et  dresser  les  ciselures,  puis  terminer 
la  taille  soit  avec  la  boucbarde,  soit  avec  le  marteau  bretté 
et  la  ripe. 

La  taille  du  parement  terminée,  on  fait  successivement 
t^elle  des  joints  et  celle  du  second  lit. 

Les  parements  vus  des  pierres  de  taille  doivent  être  pro- 
prement taillés,  piqués  h  la  pointe  et  dressés  soit  à  la  bou- 
cbarde fine,  soit  au  marteau  bretté  et  à  la  ripe.  Le  liai  du 
travail  doit  être  tel  que,  aous  la  cercc,  les  flacbes  et  bosses 
des  surfaces  n'aient  pas  plus  de  û'",00â.  Les  arêtes  doivent 
«tre  vives,  sans  êcornures,  épaufrures  ni  pièces  rapportées  ; 
elles  doivent  être  relevées  sur  toutes  leurs  faces  par  des 
ciselures  de  0"',ûït3  de  largeur. 

La  taille  des  lits  et  des  joints  doit  être  grossière,  alin  de 
faciliter  l'adbérence  du  mortier  à  la  pierre. 

Les  lits  doivent  être  retournés  d'équerre  sur  le  paréfflËAl 
et  sans  démaigrissement  dans  toute  leur  étendue.  On  les 
taille  au  ciseau,  au  marteau  &  pointes,  puis  ii  la  bou- 
cbarde. 

Les  joints  verticaux  doivent  être  perpendiculaires  au 
parement  et  sans  démaigrissement  dans  toute  leur  étendue, 
ou  sur  une  longueur  au  moins  égale  h  la  hauteur  de  la 
pierre.  Ils  sont  dressés  de  la  même  manière  que  les  lits  ou 
joints  horizontaux. 

382.  Bardage  et  uontace.  —  Le  banlage  et  le  montage 
itoivent  être  faits  avec  précaution,  afln  d'éviter  les  avaries  : 
loaic  pierre  écornée  ou  dont  les  arêtes  seraient  êpaufrées 
doit  être  rebutée  et  ne  peut  être  employée  qu'après  une 
retaille  et  dans  un  emplacement  convenable  b.  ses  nouvelles 
iliœensîous. 

Nous  avons  indiqué  aux  numéros  124  et  suivants  la  des- 
cription des  appareils  au  moyen  desquels  on  elTectue   le 


bardage  ei  le  monlage  des  matériaux  ;  nous  n'avons  donc 
pas  &  y  revenir  ici. 

Une  fois  le  bardage  opéré,  la  pierre  se  descend  sur  le  tas 
en  la  faisant  glisser  sur  un  plan  incliné,  au  moyen  de  rou- 
leaux. Si  cela  est  nécessaire,  on  modère  la  vitesse  à  l'aide 
f  d'une  corde  fixée  à  la  pierre  et  s'enroulanl  sur  un  treuil.  On 

nduit  ensuite  les  pierres  au  point  qu'elles  doivent  occuper 
au  moyen  de  rouleaux  en  bois  placés  sur  des  madriers. 
Nous  avons  vu  aussi  qu'une  pierre  pouvait  être  descendue 
directement  à  la  place  qu'elle  doit  occuper  au  moyen  des 
grues  roulantes  ou  chariots  h  barder,  placés  sur  des  éclia- 
faudages. 


383.  Pose  de  la  pierre  de  taei.le.  —  La  pose  de  la  pierre 
de  taille  se  fait  à  bain  de  mortier  (in,  sans  cales  ni  coins. 
On  commence  par  présenter  la  pierre  dans  l'emplacement 
qu'elle  doit  occuper,  et  on  la  relève  pour  la  ragréer  au 
besoin.  Puis  on  nettoie  et  on  humecte  cet  emplacement, 
el  l'on  étend  sur  le  lit  de  la  pierre  inférieure  et  sur  le  joint 
de  la  pierre  voisine  une  couche  de  mortier  de  0'", 025  d'épais- 
seur. La  pierre  est  ensuite  remise  en  place,  affermie  en 
tous  sens  h  coups  de  maillet  et  serrée  en  lits  et  joints  jus- 
qu'à ce  que,  le  mortier  soufflant  de  toutes  parts,  l'épaisseur 
des  lits  et  joints  soit  réduite  h  0"',01.  EuQo  les  inégalités  qui 
pourraient  se  trouver  vers  la  queue  de  la  pierre  doivent  être 
soigneusement  garnies  avec  des  éclats  de  pierre  dure  enfon- 
cés dans  le  mortier  et  serrés  à  coups  de  marteau  ;  après 
quoi,  la  pierre  est  battue  de  nouveau  pour  être  mise  k  son 
point. 

Dans  les  cas  exceptionnels  où  l'on  reconnaît  que  la  pose  ; 
à  bain  soufflant  n'est  pas  possible,  on  se  sert  de  cales  en 
bois  tendre  de  O'",015  d'épaisseur.  On  pose  la  pierre  sur  ces 
cales  et  l'on  refoule  du  mortier  jusqu'au  refus  dans  les  lits 
et  joints  au  moyen  d'une  fiche  à  dents  ;  puis  on  enlève  les 
cales  et  l'on  bat  la  pierre  à  coup  de  maillet  jusqu'à  ce  que 
ces  lits  et  joints  n'aient  plus  que  0'',01  d'épaisseur,  et  la  pose 
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s'Achève  comute  il  est  dit  pn^cédemment.  Le  coulage  de 
mortier  de  chaux  ou  de  ciment  liquide  dans  les  lits  et  joints 
doit  être  absolument  interdit. 

On  emplît  les  joiuts  verticaux  avec  du  mortier  que  l'on 
introduit  à  l'aide  de  ia  Qche  à  dents. 

Dans  la  pose  sur  cales,  il  est  quelquefois  difficile  de  faire 
pénétrer  le  mortier  en  tous  lea  points  du  joint  d'assise,  ce 
qui  fait  que  la  pression,  se  concentrant  sur  quelques  points 
seulement,  peut  produire  des  tassements  incgaux  et  par 
suite  la  rupture  des  maçonneries.  La  pose  à  bain  de  mortier 
doit  donc  être  toujours  préférée  &  la  pose  sur  cales.  Cette 
dernière  manière  d'opérer  est  plus  facile  et  plus  expédîtive 
que  la  première  ;  aussi,  quand  les  ma<;oas  ne  sont  pas  sur- 
veillés, ils  posent  souvent  sur  cales. 

384.  Dêhaskve.nts.  —  Lorsqu'une  assise  a  été  posée,  on 
vériQe  et  l'on  dresse  exactement  de  niveau  son  lit  supérieur 
en  l'établissant  suivant  le  plan  d'assise,  c'est-à-dire  qu'on 
fiiit  disparaître  les  irrégularités  et  saillies  résultant  des 
Jcfauls  de  la  taille  primitive  ou  de  la  pose.  Cette  opération 
se  fait  avec  le  ciseau,  le  marteau  ou  la  boucharde.  Ce  n'est 
qu'après  qu'une  assise  a  été  dèrasée  que  l'on  procède  à  la 
pose  d'une  nouvelle  assise. 

385.  Ragrêuent  ou  iuvaleuent.  —  Le  ragrémenl  est 
l'opération  qui  consiste  à  dresser  et  à  régulariser  sur  le  las 
les  parements  vus  d'une  assise  en  enlevant  les  irrégularités 
et  les  saillies  résultant  du  défaut  de  la  taille  primitive  ou  de 
l'imperfection  de  la  pose.  Le  ragrément  est  donc  une  retaille 
complète  des  pierres  saillantes  que  l'on  exécute  sur  le  pare- 
ment vertical  d'une  assise  au  moyen  du  ciseau,  du  marteau 
ou  de  la  boucharde. 

Tous  les  paremenLs  de  maçonnerie  qui  n'ont  pas,  ia  la  pose, 
tlé  exactement  dressés  suivant  les  pentes,  courbures  ou  ali- 
gnements prescrits,  doivent  être  ragréés  sur  le  tas  ;  cette 
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opération  peut  s'effectuer  soit  au  fur  et  à  mesure  de  la  pose, 
soit  après  l'achëvemetil  de  la  maçonnerie. 

Pour  les  parements  en  pierres  de  taille,  on  emploie  géné- 
ralement le  ciseau  et  la  pointe  fine. 

Après  le  ragrément ,  les  parements  doivent  se  dégauchir  par- 
faitement sans  présenter  d'ondulation  ou  de  jarret  apparent. 

386.  JoiNToiEMENT.  —  La  maçonnerie  de  parement  vu  doit 
être  jointoyée  immédiatement  après  son  ragrément,  soit  au 
fur  et  à  mesure  de  son  élévation,  soit  après  son  achèvement. 
Les  jointoiemenla  ont  pour  but  d'empêcher  le.s  dégradations 
dans  les  maçonneries  et  dt:  donner  un  aspect  plus  agréable 
h  l'appareil. 

Lorsque  le  jontoiemenl  a  lieu  au  fur  et  a  mesure  de  l'élé- 
vation de  la  maçonnerie,  on  applique  du  mortier  lin  dans 
tous  les  joints,  de  manière  à  bien  tracer  le  contour  des 
pierres,  et  on  le  serre  avec  le  tire-joint  contre  ce  contour,  en 
enlevant  avec  soin  toutes  les  bavures.  On  laisse  le  mortief 
rejeter  son  eau  et  prendre  une  certaine  consistance,  puis  on 
le  refoule  et  on  le  Hase  à  plusieurs  reprises  avec  une  spatule 
en  fer,  jusqu'à  ce  que  le  retrait  occasionné  par  la  dessicca- 
tion ne  donne  plus  lieu  à  aucune  gerçure;  on  a  d'ailleurs 
soin  de  ne  lisser  le  mortier  ni  trop  vite  ni  trop  longtemps, 
au  point  de  le  noircir,  les  joints  ne  devant  présenter  qu'une  ■ 
teinte  gris  p&le.  Dans  le  cas  oii  l'on  emploie  un  autre  mor- 
tier que  celui  de  pose,  on  commence  par  enlever  le  mortier 
de  pose  sur  0",0o  au  moins  de  profondeur,  et  on  le  remplace 
par  le  nouveau  mortier,  que  l'on  serre  avec  force  dans  les 
joints,  de  manière  à  le  bien  souder  avec  le  mortier  encore 
frais  de  la  maçonnerie.  L'opération  continue  ensuite  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Lorsque  le  jontoiement  a  lieu  après  l'achèvement  de  Ul 

maçonnerie,  on  commence  par  dégrader,  au  moyen  d'un 

crochet  en  fer,  le  mortier  des  joints  sur  une  profondeur  de 

O^.OS  à  Oi^iOS,  et  par  dresser  au  besoin  les  arêtes  au  moyea 

.  d'une  règle  et  d'un  ciseau  bien  affûté:  puis,  après  avoir 
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épousseté  les  joints,  on  les  lave  avec  une  brosse  de  chiendent 
trempée  dans  du  lait  de  chaux  clair,  et  on  les  remplit  avec 
le  mortier  prescrit.  Le  brossage  et  le  lavage  facilitent 
l'adhérence  du  ciment  avec  la  pierre. 

L'opération  s'achève  ensuite  comme  précédemment. 

Pour  un  parement  en  pierre  de  taille,  les  surfaces  de 
jointoiement  sont  tenues  en  retraite  de  0"',003  par  rapport 
au  plan  des  arêtes  des  pierres  de  taille. 

Le  tire-joint  sert  avec  une  règle  à  tracer  les  joints.  Cet 
outil  (fig.  274)  n'est  autre  chose  qu'une  tige  d'acier  de  0™,02 
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Fig.  274. 
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Fig.  276. 


de  largeur,  d'épaisseur  variable  suivant  les  cas,  recourbée 
à  l'une  de  ses  extrémités  et  munie  à  Tau  Ire  extrémité  d'un 
manche  en  bois.  Le  crochet  sert  à  dégrader  les  joints  et  la 
partie  convexe  de  la  tige  sert  à  presser  sur  le  mortier  jusqu'à 
ce  que  l'on  obtienne  une  teinte  gris  pAh\ 

La  spatule,  qui  sert  à  fouler  le  mortier  dans  les  joints  et  îi 
le  lisser,  est  un  outil  (fig.  273)  en  acier  ou  en  fer  battu. 
L'extrémité  A  sert  à  introduire  ie  mortier  dans  les  joints  ; 
on  recoupe  et  enlève  les  bavures  sur  les  parements  de  ia 
pierre  avec  Textrémité  B.  La  spatule  représentée  par  notre 
Ûgure  a  (y^^iH  de  longueur. 

Les  surfaces  vues  des  joints  peuvent  avoir  trois  formes 
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différentes,  savoir  :  uae  forme  plate,  une  forme  concave  et 
une  forme  convexe  ou  en  boudin  (flg.  276). 

Le  joint  plat  a  affleure  le  nu  du  parement  ou  est  en  retraite 
de  0'",003  au  plus.  Cette  forme  convient  dans  les  jointoie- 
ments  de  maçonnerie  h  pierres  tendres  dont  les  arêtes  sont 
susceptibles  de  s'épaufrer  faciiemcnt. 

La  forme  concave  b  convient  par  les  rejointoiements  des 
mai;onneries  à  pierres  dures  et  des  mai;onneries  de  moel- 
lons brûla  ou  smillés. 

La  forme  convexe  ou  en  boudin  c  s'applique  également  aux 
magoanerics  des  moellons  bruts  ou  smillés  ;  elle  convient 
surtout  aux  pierres  de  taille  dure  et  résiste  mieux  aux 
influences  atmosphériques,  telles  que  la  pluie  ou  la  gelée. 
En  outre,  les  parements  présentent,  par  rapport  au  dégage- 
ment des  arêtes,  un  aspect  plus  satisfaisant. 

387.  Rejointoiements,  —  Les  rejointoiements  sont  des 
joinloiemcnts  cfTectués  sur  des  murs  déjà  jointoyés  et  qui 
ont  éprouvé  des  altérations,  ou  bien  sur  des  magonnerîea 
exécutées  depuis  plus  d'un  an  et  non  Jointoyées. 

Pour  faire  des  rejointoiements  de  vieilles  maçonneries,  on 
nettoie  d'abord  les  pierres  jusqu'au  vif,  et  on  dégrade  les 
lits  et  joints,  sur  0'",05  au  moins  de  profondeur,  en  enlevant 
le  mortier  tendre  et  désagrégé,  en  les  balayant  et  les  lavant 
à  grande  eau,  On  remplit  ensuite  les  cavités  trop  grandes 
avec  des  tuileaux  noyés  dans  le  mortier,  et  l'on  procède  &  un 
jointoiement  comme  pour  les  maçonneries  neuves. 

S'il  se  trouvait,  dans  les  lits  et  joints ,  des  herbes  ou 
arbustes,  on  aurait  soin  préalablement  de  les  arracher,  d'ou- 
vrir au  ciseau  les  racines  qui  n'auraient  pu  être  extraites, 
d'y  introduire  de  la  chaux  vive. 

Toutes  les  fois  que,  par  suite  de  la  grandeur  des  joints,  il 
est  nécessaire  de  les  garnir  avec  des  éclats  de  pierres  ou  da 
tuileaux  à  mortier  soufflant,  avant  d'opérer  le  rejointoifr- 
ment,  on  dit  qu'il  y  a  renformts. 

Les  jointoiements   et  rejointoiements   des   maQODDerieB. 
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B  font  souvent  de  préférence  en  mor- 
tier ÛQ  de  ciment  romain  que  l'on  passe  k  la  truelle  jusqu'il 
parfaite  dessiccation,  puis  que  Ion  lisse  au  fer  et  à  la  règle, 
de  manière  à  rendre  apparentes  toutes  les  lignes  d'appareil. 
La  raison  qui  peut  faire  préférer  le  mortier  de  ciment 
romain  &  celui  de  pose,  c'est  parce  qu'il  fait  prise  plus 
promplemeot  et  surtout  parce  qu'il  acquiert  avec  le  temps 
une  plus  grande  dureté. 


§  m.   —  HAÇONNEOIE  DK  UOELLONS 

388.  —  On  distingue  quatre  sortes  de  maçonneries  de 
moellons,  savoir  :  la  maçonnerie  de  moellons  piqués,  la 
maçonnerie  de  moellons  smillés,  la  mai;onnerie  de  moellons 
limés  et  la  maçonnerie  de  moellons  ordinaires. 


!  DE  MOELLONS  PIQUES.  —  Cfiduj:  et  qua- 
tUéa  des  moellons.  —  Les  moellons  piqués  ne  sont  à  pro- 
prement parler  que  de  la  pierre  de  taille  de  petit  échantillon. 
Ils  doivent  remplir  les  conditions  stipulées  au  numéro  37G 
pour  la  nature  et  les  qualités  de  la  pierre  de  taille. 

On  emploie  les  moellons  piqués  pour  la  construction  des 
parements  de  murs,  tels  que  murs  de  terrasse,  murs  de  télé 
de  pont  et  revêtement  de  voùtea.  Les  moellons  piqués  doi- 
vent avoir  généralement  moins  de  0'",35  de  queue. 

Taille  des  moellons  piqués.  —  Les  moellons  piqués  doi- 
vent avoir  leurs  faces  proprement  dressées.  Les  parements 
vus  sont  d'abord  dégrossis,  puis  parfaitement  taillés  à  la 
tranche  et  à  la  Ane  pointe,  bien  êquarris  et  entourés  d'une 
ciselure.  Le  parement  vu  ne  doit  présenter  aucune  Qaclie  ni 
aucune  aspérité,  et  les  arêtes  doivent  être  vives  et  bie 
tement  tranchées.  Les  lits  et  joints  sont  coupés  d'équerre 
entre  eux  et  avec  le  parement,  puis  dressés  sans  démaigris- 


sèment  sur  au  moins  û'°,15  à  parlîr  du  parement.  Les  moel- 
lons piqués  pour  voûtes  sont  taillés  en  coupe  sans  démai- 
griasement  sur  toute  la  longueur  de  leur  queue, 

Pose  des  moellons  piqués.  —  Les  moellons  piqués  sont 
posés  à  la  main  sur  bain  souDlanl  de  mortier,  puis  battus 
avec  un  maillet  en  bois  jusqu'&  ce  que  le  mortier  reflue  par 
les  bords  et  que  les  lits  et  joints  se  trouvent  réduits  suivant 
le  parement  h  O'",01  ;  ils  doivent  Être  bien  assujettis  en  queue 
par  des  éclats  de  pierrre  noyés  dans  le  mortier  et  solidement 
enfoncés  pour  en  remplir  tous  les  vides. 

Ils  doivent  être  soigneusement  dressés  et  rangés  par 
assises  réglées  suivant  leurs  lits,  posés  en  liaison,  de  telle 
sorte  que  chaque  joint  monlant  soit  à  0"',08  ou  O'",10  au 
moins  des  joints  supérieurs  et  inférieurs.  Deux  moellons 
courts  en  queue  ne  doivent  jamais  se  trouver  à  côté  l'un  de 
l'autre;  ils  doivent  présenter  avec  les  moellons  immédiate- 
ment contigus  des  inégalités  de  longueur  de  queue  d'au 
moins  O^ilO;  et  afin  de  mieux  assurer  encore  la  liaison  du 
parement  avec  le  reste  de  ta  maçonnerie,  on  place  toujours 
par  mètre  superficiel  au  moins  une  boutisse  ayant  O'",60  de 
longueur  de  queue. 

Chaque  assise  doit  être  formée  avec  des  moellons  de  même 
hauteur;  elle  est  dressée  à  la  règle  et  dérasée  au  besoin, 
avant  la  pose  de  l'assise  suivante. 

Deux  assises  consécutives  ne  doivent  pas  diUérer  de  plus 
de  0"',02  dans  leur  hauteur,  et  toutes  les  assises  d'un  même 
travail  de  plus  de  O'",04.  On  évite  d'ailleurs  de  faire  varier 
fréquemment  les  hauteurs  d'assises,  et  on  s'arrange  pour 
que  les  variations  ne  se  fassent  que  par  degrés  insen- 
sibles. 

La  hauteur  des  assises  doit  être  combinée  de  manière  h 
ce  qu'il  y  ait  une  correspondance  exacte  entre  deux  assises' 
de  moellons  et  l'assise  aliénante  en  pierre  détaille,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  y  avoir  toujours  un  joint  en  prolongement  de 
chaque  joint  des  assises  de  pierre  de  taille. 
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Oa  ae  doit  jamais  poser  une  assise  de  paremeal  avant  que 
rintérieur de  l'assise  précédente  ait  été  garni  de  ina^onnerifi 
d'iaté  rieur. 

La  plus  petite  longueur  en  parement  des  moelloas  piqués 
doit  être  du  double  de  leur  hauteur,  sauf  quelques  raccor- 
dements le  long  des  chaînes  verticales  en  pierre  de  taille,  oii 
l'on  pourra  placer  les  clausoirs  plus  petits. 

Le  ragrément  des  parements  vus  se  fait  au  ciseau  et  à 
la  pointe  fine. 

Le  joinloiement  des  moetluns  piqués  se  fait  comme  pour 
la  pierre  de  taille,  c'est-à-dire  au  fur  et  à  mesure  de  l'élé- 
vation des  maçonneries  ou  après  leur  achèvement.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  mortier  des  joints  horizontaux  et  verticaux 
iloil  être  dégradé  sur  une  profondeur  de  0^,0'^  avant  l'ap- 
plication du  mortier  frais  destiné  à  la  faijon  des  joints. 

Les  surfaces  des  rejointoiements  sont  tenues  en  retraite 
d'environ  O'°,005,  par  rapport  au  parement  des  moellons,  et 
on  leur  donne  le  moins  de  bombement  possible. 

390-  Haçonnerib  de  uoellons  shiixès.  —  Les  moellons 
smillés  doivent  remplir,  comme  nature  et  qualités,  les  mêmes 
conditions  que  la  pierre  de  taille,  conditions  stipulées  au 
numéro  366. 

Ces  moellons  sont  généralement  employés  dans  les  pare- 
ments de  ma(;onnerie  de  voûtes  et  de  murs,  quand  ces  pare- 
ments doivent  rester  apparents  ;  la  surface  est  seulement 
rejoinloyée. 

Les  moellons  smillés  différent  des  moellons  piqués  en  ce 
que  leur  parement  vu  n'est  que  rustique,  c'est-à-dire  taillé 
au  mstiqne  ou  h  la  laye  par  coups  dirigés  obliquement,  et 
tous  dans  le  même  sens,  de  manière  à  ne  pas  présenter  plus 
ie  (y,Ol  entre  le  fond  des  Haches  et  le  sommet  des  bosses  ; 
ce  parement  n'a  pas  de  ciselures  apparentes;  mais  pour  que 
le»  arêtes  soient  bien  vives,  on  relève  des  ciselures  sur  le 
bord  des  arêtes  à  l'intérieur. 

Les  moellons  smillés  pour  maçonnerie  de  parement  vu 
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aonl  de  forme  rectangulaire,  et  ont  O^jlâ  à  0",^^  de  hauteur 
d'assise;  leur  longueur  en  parement  est  égale  au  moins  à 
une  Fois  et  demie,  et  au  plus  à  trois  fois  la  hauteur  d' 
leur  longueur  de  queue  est  en  moyenne  de  0^,35,  sans  que 
la  plus  faible  puisse  être  inférieure  h.  0",25. 

Les  moellons  pour  maçonnerie  en  élévation  ont  leurs  lits 
retournés  d'équerre,  sans  démaigrissement  ni  aspérités,  sur 
O'",20,  et  leurs  joints  sur  O^.IO  au  moins,  k  partir  des  pare- 
ments. 

Les  moellons  pour  parements  de  voûte  ont  leurs  lits  dres- 
sés en  coupe,  sans  démaigrissement  sur  toute  la  longueur 
(le  la  queue,  et  leurs  joints  sur  0"',23  &  partir  des  pare- 
ments. 

Il  ne  doit  être  employé  pour  un  même  ouvrage  que  des 
moellons  de  même  nature  et  de  même  couleur. 

La  pose  des  moellons  smillés  et  l'exécution  de  la  maçon- 
nerie se  font  de  la  même  manière  que  lorsqu'il  s'agit  de 
moellons  piqués. 

Le  ragrément  des  parements  vus  se  fait  également  an 
ciseau  et  à  la  pointe  fine,  comme  pour  les  moellons  piqués. 

Enfm  le  rejointoiement  des  moellons  smillés  se  fait  de  la 
même  manière  que  celui  des  moellons  piqués. 

391.  Maçonnerie  de  moellons  tktues  ou  êpinces.  —  Les 
moellons  têtues  ou  épincés  doivent  être  pris  dans  les  bancs 
les  plus  durs  des  carrières;  ils  doi%'ent  être  bien  gisants, 
non  gélifs,  ni  sujets  à  se  déliter,  et  ébousinés  à  vif.  L'extrac- 
tion doit  avoir  lieu  avant  l'hiver. 

On  rejette  ceux  qui,  sous  le  choc  du  marteau,  rendent  utt 

b son  sourd  et  s'écrasent  en  grains  sablonneux,  au  lieu  de  se 

^^^L     briser  en  éclats  à  vives  arêtes. 

^^^H  Les  moellons  têtues  sont  simplement  équarris  au  têtu  sur 
^^^^  les  lits  et  joints,  et  dégrossis  sur  le  parement,  de  manière 
F  que  les  arêtes  de  parement  soient  dans  un  même  plan.  La 

L  surface  de  ces  moellons  est  généralement  arrondie  avec  un 

h  bombement  d'environ  O^'.Oâ  sur  le  plan  des  arêtes 


le  plan.  La 
lie  avec  un 
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^lies-mi-mes  un  peu  arrondies.  Il  n'y  a  aucune  ciselure  sur 
les  arêtes. 

Les  moellons  tëtués  pour  maçonnerie  de  paremenl  vu  soûl 
également  de  forme  rec  langui  aire,  et  ont  O^JS  à  ()'",24  de 
hauteur  d'assise. 

Leurs  dimeusions  eu  longueur,  largeur  et  queue  sont  les 
m^mes  que  celles  des  moellons  smîllés. 

Les  lits  et  les  joints  sont  taillés  dans  les  mêmes  condi- 
lions  que  ceux  des  moellons  smillés. 

Les  moellons  létués  sont  également  employés  dans  les 
parements  de  maçonnerie  en  éiévatioa  et  de  voûtes. 

La  pose  des  moellons  léluéa  el  l'exécution  de  la  maçon- 
nerie se  font  de  la  môme  manière  que  lorsqu'il  s'agit  de 
moellons  piqués. 

Le  ragrément  se  fait  au  ciseau  et  à  la  pointe  fine. 

En  ce  qui  concerne  le  jointoiement,  nous  allons  expliquer 
la  manière  dont  il  a  été  fait  dans  les  pare- 
ments des  murs  de  l'écluse  de  dérivation 
de  l'Amasse  à  Amboise  (Qg.  i'îl). 

Les  pierres  ayant  été  posées  avec  des 
joint»  réduits  à  0"',015  ou  0"',030,  le  pare- 
ment vu  présentait,  après  l'exécution  des 
maçonneries,  des  lignes  de  joints  hori- 
zontaux plus  ou  moins  ondulées.  On  traça  '^^  '^"^ 
alors  les  joints  avec  une  règle,  et  ou  coupa  les  arêtes  des 
pierres  avec  un  ciseau  de  manière  h.  obtenir  des  ligues  très 
droites.  Les  deux  lignes  parallèles  formées  par  les  arêtes  a 
elb  étaient  plus  ou  moins  écartées  l'une  de  l'autre,  suivant 
que  la  ligne  de  joint  d'assise  était  plus  ou  moins  ondulée, 
car  il  fallait  que  cette  ligne  ondulée  fiit  comprise  entre  les 
deux  parallèles  passant  par  les  arêtes  a  el  b.  On  a  ainsi 
obteau  des  joints  de  0"',03  O'°,03i3  el  0"',04  de  hauteur.  Ainsi 
le  joint  ab  avait  0^,03  de  hauteur  dans  toulc  sa  longueur 
de  parement,  tandis  que  le  joint  cd  avait  U^^.OSS  dans  toute 
sa  longueur  également.  Après  le  jointoiement,  les  joints 
Avaient  une  profondeur  de  0"',0â  à  partir  des  arêtes  a  et  h 


I 

L 


314  MAÇONHZRIB 

jusqu'au  plan  de  joint;  ce  plan  de  joint  a  une  forme  légère- 
ment concave,  Le  bombement  compris  entre  les  arêtes  6  el 
c'est  de  O^.Ol  ;  de  sorte  que  chaque  moellon  est  en  saillie  de 
O^.OS  sur  le  plan  de  joint.  Ce  joinloiement  présente  un 
aspect  très  satisfaisant  et  très  agréable  à  l'œil.  Le  pont  de 
Saint-C6me  sur  la  Loire,  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tours  au 
Uans,  est  rejointoyé  de  la  même  manière. 

392.  Maçonnerie  de  moellons  ordinaires.  —  Les  moellons 
ordinaires  sont  ceux  qui  n'ont  subi  aucun  travail  autre  que 
celui  de  la  carrière.  Ils  doivent  être  pris  dans  les  bancs  les 
plusdurs  des  carrières  ;  ils  doivent  être  gisants,  non  gèlifs, 
ni  sujets  à  se  déliter,  ébousinés  à  vif,  dégagés  de  toute 
matière  susceptible  de  s'altérer  h  l'air,  et  lavés  si  cela  est 
nécessaire, 

On  rejette  ceux  qui,  sous  le  choc  dn  marteau,  rendent  un 
son  sourd  et  s'écrasent  en  grains  sablonneux,  au  lieu  de  se 
briser  en  éclata  à  vives  arêtes.  On  rejette  également  ceux 
qui  sont  ronds  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tête  de 
chat. 

Les  moellons  pour  massifs  de  maçonnerie  en  élévaliott 
doivent  avoir  au  moins  O'",10  d'épaisseur,  et  O^iâO  dans  les  ' 
autres  dimensions. 

Les  moellons  ordinaires  pour  massifs  de  magonnerie  de 
voùle  doivent  avoir  au  moins  O'",20  de  longueur,  et  0"',18 
d'épaisseur  et  0'',30  de  queue  :  ils  sont  débrutis  sur  leurs 
lits  de  manière  à  avoir  la  queue  un  peu  plus  épaisse  que  la 
tète. 

Les  moellons  ordinaires  pour  parements  de  maconaeria 
doivent  avoir  en  tête  au  moins  0'",20  de  longueur,  0",ll>i 
d'épaisseur  et  O^.SO  de  queue. 

Dans  les  massifs  de  mai^onnerie,  les  moellons  ordinatrea 
se  posent  à  bain  souFQant  de  mortier  et  en  liaison  entre  eux. 
Ils  sont  pressés  obliquement  k  la  main,  de  manière  à  glisser 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un  appui  ré-sistant,  puis  ils 
sont  alTcnnis  au  marteau  jusqu'à  ce  que  le  mortier  rellue  de 
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loules  parts  ;  les  moellons  qui  se  fendenl  par  l'efTel  du  mar- 
lelage  soaL  immédiatement  enlevés  et  remplacés.  Pour  éco- 
nomiser le  mortier,  les  intervalles  entre  les  moellons  sont 
remplis  de  mortier,  puis  garnis  â  la  main  avec  des  éclats 
de  pierre  dure  que  l'on  enfonce  et  serre  au  marteau,  en 
avant  soin  toutefois  que  chaque  moellon  ou  éclat  reste  tou- 
jours enveloppé  de  mortier.  On  prend,  en  un  mot.  toutes 
précautions  pour  que  la  maçonnerie  soit  pleine  et  compacte, 
et  qu'en  même  temps  aucun  moellon  n'en  touche  un  autre 
sans  l'intermédiaire  du  mortier. 

La  maçonnerie  est  élevée  par  assises  grossièrement  ara- 
sées suivant  des  plans  inclinés,  et  les  diverses  assises  sont 
reliées  entre  elles  par  de  forts  moellons  placés  debout,  de 
manière  k  pénétrer  h  la  fois  deux  ou  plusieurs  assises.  Les 
assises  sont  arasées  dans  le  plan  des  assises  du  parement 
vu,  particulièrement  pour  les  voûtes  où  elles  sont  toujours 
prolongées  suivant  le  plan  de  joint  des  vouasoirs. 

Pour  les  parements  du  cùlé  des  terres,  ou  devant  être 
recouverts  d'un  enduit,  on  emploie  les  moellons  les  plus 
réguliers  parmi  ceux  ayant  0'",30  de  queue.  Ces  moellons 
sont  disposés  à  joints  de  hasard,  de  manière  à  s'appuyer  les 
ans  contre  les  autres,  plein  sur  joint  et  sur  toutes  les  faces  ; 
le  parement  est  soigneusement  enduit  avec  du  mortier  for- 
tement appliqué  à  la  truelle  contre  les  mai;onneries  &  mesure 
de  leur  élévation,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  aucun 
vide  entre  les  moellons.  Les  angles  rentrants  ou  sortants 
sont  exécutés  avec  des  moellons  de  choix  oITrant  sur  chaque 
face  une  découpe  de  0"',20  au  moins  entre  deux  moellons 
voisins. 

11  est  de  règle,  dans  l'exécution  des  mai;onneries  de  moel- 
lons ordinaires,  de  pincer  d'abord  tes  moellons  de  parement 
et  de  faire  ensuite  le  remplissage  intérieur. 

Quelquefois  les  parements  sont  simplement  rejointoyés  de 
manière  à  laisser  apparentes  les  surfaces  des  moellons. 

On  fait  aussi  des  parements  apparents  en  forme  de  mo- 
saïque ;  dans  ce  cas,  les  moellons  ordinaires  sont  de  formes 


] 


HAÇONNEHIX 

régulières,  mais  leurs  parements  doivent  être  dressés  de 
manière  à  présenter  le  moins  d'irrégularités  possible.  On 
fait  ensuite  le  jointoiement  en  donnant  aux  joints  0"',01S  à 
0"',03o  de  largeur.  Ce  genre  de  parement  est  rréquemmeot 
adopté  dans  les  travaux  de  chemins  de  fer. 

393.  Maçonnerie  en  libages.  —  Les  libages  sont  de  gros 
blocs  de  pierre  employés  bruts  ou  simplement  dégrossis  au 
marteau,  etdressés  sur  les  faces  au  moyend'uue  taille  gros- 
sière exécutée  au  poingon.  Les  libages  ne  cubent  pas  moins 
d'un  dixième  de  mètre  cube. 

On  emploie  les  libages  pour  la  fondation  des  édifices. 
Ceux  employés  pour  les  fondations  de  l'écluse  de  dérivation 
de  l'Amasse  k  Amboise  cubaient  jusqu'à  O^.SS.  Ils  avaient 
l^jlO  de  longueur,  O^jiS  d'épaisseur  el  O^JO  de  queue. 

Les  maçonneries  en  libages  ne  diffèrent  guère  de  celles 
d'appareil  que  par  le  peu  de  régularité  de  leurs  éléments. 

On  recherche  autant  que  possible  des  libages  bien  gisants 
et  d'une  épaisseur  uniforme. 

La  pose  des  libages  doit  être  faite  &  bain  Oottant  de  mor- 
tier, c'est-à-dire  sur  une  bonne  couche  de  mortier  que  l'on 
fait  flucr  de  toutes  paris,  en  frappant  sur  la  pierre  posée 
avec  une  masse  en  boia  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  posi- 
tion tout  à  fait  stable.  On  doit  d'ailleurs  en  arrangeant  les 
libages,  dans  chaque  assise  de  ma<.'onnerie,  faire  en  sorte 
d'obtenir  uue  bonne  liaison  et  d'éviter  les  joints  montants. 
Au  parement,  on  les  arrange  autant  que  faire  se  peut,  de 
manière  à  faire  alternativement  carreau  et  boutisse,  comme 
dans  les  maçonneries  en  pierre  de  taille. 

On  peut,  en  outre,  les  relier  au  moyen  de  chaînes, 
d'agrafes  et  d'ancres  disposées  comme  dans  les  maçonneries 
d'appareil  ou  dans  les  autres  maçonneries. 

394.  Prescriptions  générales  l'ora  les  wAroNSEBiEs  a  mor- 
tier iiE  CHAUX,  —  Une  demi-heure  au  moins  avant  l'em- 
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ploi,  les  pierres  ou  moellons  sont  arroses  à  grande  eau  sur 
le  tas. 

Le  mortier  doit  être  déposé  dans  des  auges  eu  bois  sur  les 
chantiers  et  non  k  même  sur  les  maçonneries  ;  ces  auges 
sont  soigneusement  abritées  par  des  nattes,  dans  les  temps 
pluvieux  ou  dans  tes  temps  très  chauds. 

Les  pierres  ou  moellons  doivent  toujours  être  posés  sur 
leur  lit  de  carrière. 

Le  passage  sur  les  maçonneries  n'est  toléré  qu'autant 
qu'elles  ont  été  recouvertes  de  planches  dites  de  routage. 

Pendant  les  chaleurs,  les  maçonneries  sont  arrosées  légè- 
rement, mais  fréquemment,  de  manière  à  prévenir  une  des- 
siccation trop  prompt*  des  mortiers;  on  se  sert  à  cet  effet 
d'un  arrosoir  à  pomme.  Il  convient  d'ailleurs,  ainsi  que  dans 
les  temps  pluvieux,  d'abriter  les  surfaces  des  maçonneries 
nouvelles  par  des  nattes  ou  par  des  paillassons. 

Toutes  les  fois  que  l'on  a  à  exécuter  une  couche  de  ma- 
i^Dnerie  sur  une  autre  précédemment  faite,  on  a  soin  de 
gratter  avec  la  truelle  les  surfaces  de  jonction,  d'en  balayer 
la  poussière  et  de  tes  arroser,  en  chassant  ensuite  toute  l'eau 
rassemblée  en  Qaques  :  les  pierres  ébranlées  dans  ces  opéra- 
lioos  sont  enlevées  et  remplacées. 

On  conçoit  que  par  le  lavage,  on  enlève  la  poussière  qui 
entoure  les  moellons  et  empêche  leur  adhérence  avec  le 
mortier.  La  pierre  lavée  devient  aussi  vive  que  lorsqu'elle 
sort  d'être  cassée  et  brisée  ;  elle  acquiert,  en  outre,  un 
certain  degré  d'humidité  qui  l'empêche  d'absorber  celle 
du  mortier  qui,  sans  cela,  se  dessécherait  trop  prompte- 
méat. 

Ati  moment  de  suspendre  les  travaux,  on  doit  disposer  la 
surface  supérieure  des  maçonneries  de  manière  que  les  eaux 
pluviales  ne  puissent  les  dégrader,  et  les  recouvrir  au  besoin 
ftvec  de  la  paille,  de  la  bruyère  ou  des  genêts,  pour  les 
mettre  &  l'abri  de  la  gelée.  A  la  reprise  des  travaux,  toutes 
les  maçonneries  avariées  pour  une  cause  quelconque  doivent 
'Hre  démolies  et  reconstruites. 


Prescriptions  oénérales  pour  les  uAguNNERtes  a 
MORTIER  DE  ctuENT.  —  Les  pjerres  el  moellous  sont,  immé- 
diatemeal  avant  l'emploi,  lavés  à  grande  eau  et  nettoyés  k 
la  brosse  de  racine  de  chiendent,  de  manière  que  leurs 
surfaces  soient  protégées  de  toute  crasse  et  de  toute  pous- 
sière. 

La  surface  destinée  h  recevoir  le  nouveau  lit  de  mortier 
doit  être  bien  nettoyée  par  un  lavage  et  un  brossage,  et 
repiquée  au  besoin  pour  en  faire  disparaître  toutes  les 
parties  altérées  el  tous  les  vieux  mortiers  ;  les  joints 
doivent  être  dégradés  carrément  à  la  profondeur  de  O^.Oâ 
ou  0'°,03.  Si  les  surfaces  lavées  ont  te  temps  de  sécher,  il 
faut  les  laver  de  nouveau,  quelques  instants  avant  l'emploi 
du  ciment. 

L'application  du  ciment  se  fait  avec  la  truelle,  par  jets,  h 
la  manière  des  maçons  limousins.  On  doit  proscrire  l'emploi 
de  la  taloche,  et  il  ne  faut  lisser  la  surface  du  mortier 
que  dans  certains  cas  particuliers  et  trts  légèrement, 
comme,  p&r  éxemplë,  lorsqu'il  s'agit  d'enduits  de  réser- 
voirs. 

La  saison  froide  et  humide  est  très  convenable  pour  l'em- 
ploi du  ciment  ;  les  petites  gelées  même  ne  sont  pas  nui- 
sibles si  le  travail  est  à  l'abri  de  la  pluie.  Quand,  dans  ce 
dernier  cas,  l'eau  est  trop  froide,  la  prise  du  ciment  étant 
très  lente,  on  peut  y  remédier  en  la  faisant  tiédir  avant  le 
gâchage.  ' 

Dans  le  cas  de  ciment  à  prise  rapide,  on  ne  doit  travailler   I 
le  mortier  sur  place  qu'avec  le  tranchant  de  la  truelle  :  il 
n'est  jamais  lissé  avec  le  plat  de  cet  outil.  Lorsqu'il  com- 
mence à  s'échaulTer,  on  cesse  immédiatement  de  le  travail- 
ler, et  on  n'y  enfonce  même  plus  d'éclats  de  pierre. 

Dans  le  cas  de  ciment  à  prise  lente,  le  mortier  peut  #tre 
travaillé  comme  le  mortier  de  chaux. 

On  doit  éviter  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin  de  mar- 
cher sur   les  maçonneries  en  cours  d'exécution,  d'y  jeter  l 
des  pierres,  d'y  rouler  des  matériaux,  en  un  mol,  de  pro- 
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duire  des  ébranlements  préjudiciables  à  la  cohésioa  du  mor- 
tier. 

Les  procédés  décrits  pour  les  maçoimeries  h  mortier  de 
chaux  sont  suivis  pour  celles  à  mortier  de  ciment,  en  tenant 
compte  des  prescriptions  spéciales  qui  précèdent. 


i  de  meulière  se  fait  de  la  même 
DiaDiëre  que  celle  en  moellons,  attendu  que,  sous  le  rapport 
da  volume,  les  blocs  de  meulière  sont  de  véritables  moel- 
lons. Comme  la  meulière  résiste  à  l'eau  et  à  la  gelée,  et 
qu'elle  adhère  fortement  au  mortier  qui  pénètre  dans  ses 
nombreuses  cavités,  elle  est  d'un  bon  emploi  dans  les  ma- 
{fonnerîcs  hydrauliques. 

Dans  les  parementB,  la  meulière  s'emploie  en  moellons 
smillés  et  quelquefois  piqués.  Dans  certaines  constructions 
auxquelles  on  veut  donner  un  aspect  pittoresque,  on  l'em- 
ploie brute  ou  quelquefois  grossièrement  smillée,  et  on  rem- 
plit les  joints  des  parements  avec  de  la  pierre  meulière  brû- 
lée et  concassée,  dont  on  relie  les  fragments  avec  du  ciment 
romain  auquel  on  a  donné  la  couleur  rouge  de  la  meulière 
brûlée. 

Taille  de  la  meulière.  —  La  nature  de  la  meulière  ne  per- 
met pas  de  tailler  cette  pierre  sans  quelques  difQcultés  ;  on 
parvient  cependant  à  obtenir  des  parements  d'une  assez 
grande  perfection,  comme  dans  les  fortiQcalionsde  Paris,  par 
exemple. 

On  se  borne  quelquefois  à  dégrossir  les  moellons  en  meu- 
lière, et  à  rejointoyer  les  parements  vus  de  la  cocstruc  lion  ; 
mais  le  plus  fréquemment,  on  les  emploie  bruts  tels  qu'ils 
«ortent  de  la  carrière. 

Les  moellons  smillés  en  meulière  doivent  avoir  les  lits  et 
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les  joints  bien  formés  et  proprement  laillês;  les  parements 
doivent  être  dégrossis. 

Les  moellons  piqués  en  meulière  doivent  avoir  les  lits  et 
les  joints  soigneusement  taillés  ;  les  parements  doivent  être 
proprement  taillés  et  les  arêtes  doivent  être  vives  et  sans 
épaufrures. 

Pose  de  la  meulière.  —  Avant  la  pose  de  la  meulière,  il 
est  nécessaire  que  tout  moellon  qui  serait  couvert  de  terre, 
ce  qui  empêcherait  l'adhérence  du  mortier,  soit  parfaitement 
nettoyé  avec  de  petits  balais  en  fil  de  fer. 

Dans  les  maçonneries  de  moellons  bruts  en  meulière,  la 
pose  s'exécute  de  la  même  manière  que  celle  des  moellons 
ordinaires  ;  seulement,  lorsque  les  moellons  en   meulière 
ont  des  formes  trop  irrégulières,  on  se  dispense  d'araser    [ 
chaque  assise,  et  on  pose  les  moellons  dans  tous  les  sens,     ( 
en  les  enclavant  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  obtc-     f 
nir  une  épaisseur  de  mortier  aussi  uniforme  que  possible  ;     f 
on  a  soin  d'ailleurs  d'affermir  chacun  d'eux  en  le  frappant    j 
avec  ta  télé  de  la  hachette,  et  de  l'assujettir  au    moyen     I 
d'éclats  de  pierre  posés  h  bain  de  mortier.  \ 

On  fait  aussi  de  la  maçonnerie  de  meulière  en  employant     ' 
du  pl&tre  pour  relier  les  pierres  entre  elles. 

Des  rocailles.  —  On  appelle  rocaillage  l'opération  qui  eoa-  | 
siste  &  placer  des  éclats  de  moellons  ou  de  petits  fragmenta  j 
de  pierre  meulière,  au  liir  et  à  mesure  de  l'exécution  des 
maçonneries  avec  le  mortier  qu'on  y  emploie.  Lorsque  des 
parements  vus  sont  exécutés  eu  meulière  smillée  grossière- 
ment et  posée  par  assises  presque  horizontales,  on  garnit 
les  joints  de  mortier  avec  des  éclats  de  meulière.  Lorsque 
les  parements  vus  sont  faits,  avec  des  meulières  brutes 
posées  n'importe  dans  quel  sens  et  enclavées  les  unes  dans 
les  autres,  en  laissant  apparente  leur  plus  belle  face,  on 
remplit  les  grands  joints  avec  des  rocailles. 

On  peut  aussi  faire  les  rocaillages  après  l'achèvement  des 


Dta^-onoeries  ;  dans  ce  ca^.  on  dégrade  le  mortier  apparent 
des  joints,  pour  le  remplacer  par  de  nouveau  mortier,  dans 
IrqueloQ  enfonce  des  rocailles. 

Les  parements  vus  des  constructions  ainsi  rocaillées  ont 
un  aspect  rustique  qui  n'est  pas  désagréable  &  l'œil. 

Roeaillage  pour  enduits.  —  Ces  rocsillages  ne  restent 
point  apparents  ;  on  les  construit  pour  recevoir  un  enduit 
en  mortier.  Leur  but  est  de  remplir  les  grands  joints  qui 
existent  dans  les  parements  de  meulière  et  de  faciliter  l'ad- 
hérence de  t'enduit  sur  d'anciens  parements  ou  sur  des  neufs 
quî  n'olfrent  pas  assez  d'aspérités,  comme  par  exemple  ceux 
en  moellons. 

Pourque  ces  rocaillages  soient  faits  dans  de  bonnes  con- 
ditions, les  faces  des  éclats  de  meulière  doivent  êtres  propres 
eï  nettes,  et  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  couvrir  de  mortier 
les  faces  apparentes.  Le  roeaillage  est  d'autant  mieux  fait 
que  le  mortier  qui  a  servi  ii  le  poser  est  moins  apparent,  car 
l'enduit  adhère  moios  bien  à  ce  mortier  qu'aux  »spéntés  de 
la  surface  de  la  meulière,  et  il  est  d'autant  plus  solide  que 
les  nombreuses  cavités  de  la  surface  qu'il  couvre  sont  pins 
profondes.  Les  garnis  doivent  être  enfoncés  avec  soin  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  et  il  faut  surtout  éviter  de  les  col- 
ler à  plat;  un  roeaillage  fi  plat  et  l'enduit  qui  le  recouvrirait 
se  détacberaient  aux  premières  gelées. 

Roeaillage  d'omementalion.  —  Les  rocaillages  d'ornemen- 
tation sont  ceux  qui  ne  sont  point  recouverts  d'un  enduit  et 
qui  garnissent  entièrement  des  parements  de  murs  en  meu- 
lière ou  eu  moellons.  Ils  sont  composés  d'un  mélange  de 
coquillages  et  de  petits  éclats  de  meulière  et  de  mâchefer  de 
0",03  àO",04  de  côté,  que  l'on  scelle  sur  un  crépi  de  mortier 
de  chaux,  de  ciment  romain  ou  quelquefois  de  pl&tre  coloré. 
On  peut  faire  cuire  la  meulière  avant  de  la  casser,  aQo  d'ob- 
tenir des  éclats  d'une  couleur  plus  vive. 

Ces  sortes  de  rocaillages  sont  disposés  en  forme  de  rec- 
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tanglea,  de  losanges,  de  cercles,  etc.,  et  août  encadrés  dans 
des  bandeaux  de  pierre  de  taille.  Des  soubassements  de 
maisoQS  de  plaisance  et  de  bâtiments  rustiques,  ornés  ainsi 
de  rocaillages,  sont  d'un  aspect  très  agréable. 


S   V.   —  VAi;ONNERIE  DE  BRIQUES 

397.  —  Les  maçonneries  de  briques  sont  d'une  très  facile 
exécution,  à  cause  de  la  petitesse  et  de  la  régularité  des 
matériaux  employés.  Les  briques  adhÈrent  bien  au  mortier 

et  au  pjiklre  ;  elles  peuvent  Élre  employées  dans  les  construc- 
tions hydrauliques.  Dans  les  travaux  publics  ordinaires,  on 
les  emploie  comme  revêtements  de  parements. 

Arrangement  des  briques  dans  les  tnaçonneries.  —  L'ar- 
rangement des  briques,  pour  obtenir  de  bonnes  liaisons, 
varie  suivant  l'épaisseur  du  mur. 

Dans  les  galaodages  ou  cloisons  ea  brique  de  champ,  la 
liaison  se  fait  en  faisant  correspondre  chaque  joint  vertical 
d'une  assise  au  milieu  des  briques  de  l'assise  supérieure  et 
__^__^___       de  l'assise  inférieure  (Kg.  278), 
—7 — ' — 1 — ' — I — ' — r —  Dans  les  cloisons  dont  l'épais- 

III         '       seur  est  égale  h  la  largeur  d'une 
Fig.  27B.  seule  brique  posée  à  plat  et  en 

carreau,  la  liaison  se  fait  de  ma- 
nière que  les  joints  d'une  assise  correspondent  au  milieu 
ou  au  tiers  de  la  longueur  de  chaque  brique  du  lit  infé- 
rieur. 

Dans  les  murs  ayant  pour  épaisseur  la  longueur  d'une 
brique  posée  à  plat  et  en  boutiase,  on  adopte  la  disposition 
représentée  par  la  ligure  279,  Les  briques  en  long  d'une 
assise  croisent  les  briques  en  travers  de  l'assise  infé- 
rieure. 

Une  autre  disposition  consiste  &  composer  le  mur  alterna- 
tivement d'assises  de  boutisses  et   d'assises   en  carreaux 
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posés  pleias  sur  joints  (fig.  £80).  Les  joints  verticaux  de 
toutes  les  assises  de  boutisses  sont  sur  une  même  verticale 
ilans  toute  la  hauteur  du  mur,  tandis  que  ceux  des  assises 
(  ne  se  correspondent  que  de  cinq  en  cinq,  ou  de 


Fig.  219. 


Flg.  380. 


trois  en  trois  assises  de  carreaux.  Quelle  que  soit  la  combi- 
naison que  l'on  adopte  pour  l'arrangement  des  boutisses  et 
des  carreaux,  il  faut  éviter  que  les  joints  verticaux  se  cor- 
respondent dans  deux  assises  consécutives. 

Dans  les  murs  dont  l'épaisseur  est  égale  à  une  fois 
et  demie  la  longueur  d'une  brique,  comme  dans  les  para- 
pets, la  liaison  se  fait  en  disposant  les  briques  de  chaque 
assise  comme  l'indique  la  ligure  281.  Les  joints  verticaux 
de   chaque  assise  se  croisent  avec  ceux  de  l'assise  infé- 
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Fig.  S81. 


Fig.  2X2. 


^jM 


Heure.  Dans  le  plan  de  chaque  assise,  deux  boutisses  cor- 
respondent il  un  carreau,  alternativement  sur  chacune  des 
deux  faces. 

Si  l'épaisseur  du  mur  est  égale  à  deux  Tois  la  longueur 
d'une  brique,  l'arrangement  se  fait  en  disposant  les  briques 
de  la  manière  indiquée  par  les  ligures  282  et  ii&. 

La  hauteur  des  assises  de  pierre  de  taille  doit  être  calcu- 
lée de  manière  que  chaque  assise  corresponde  ù  un  nombre 
exact  de  briques,  en  tenant  compte  de  la  somme  des  épais- 
seurs des  joints. 


* 
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Pose  des  briques.  —  Les  briques  doivent  être  plongées 
dans  l'eau  pendant  les  vingl-quatre  heures  qui  précèdent 
leur  emploi  ;  celles  qui  éclaleraienl  par  suite  de  cette  opéra- 
tion sont  rejetés.  On  peut  toutefois  réduire  le  temps  de  cette 
immersion,  mais  elles  doivent  rester  trempées  pendant  une 
heure  au  moins  dans  un  grand  baquet  rempli  d'eau  que  l'on 
installe  sur  les  chantiers,  et  duquel  elles  sont  extraites  pour 
être  immédiatement  mises  en  osuvre. 

L'immersion  des  briques  est  nécessaire  parce  que  ces 
matériaux,  étant  très  absorbants,  s'empareraient  immédia- 
tement de  l'eau  du  mortier,  et  l'adhérence  serait  incomplète. 
Toutefois,  les  briques  ne  doivent  pas  être  assez  mouillées 
pour  délayer  le  mortier,  et  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  peut  au 
besoin  réduire  le  temps  de  l'immersion. 

On  pose  les  briques  à  la  main  sur  un  bain  soufflant  de 
mortier;  on  les  fait  glisser  Jusqu'à  ce  qu'elles  soient  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  puis  on  les  bat  doucement  avec 
le  manche  de  la  truelle  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  assises 
et  que  le  mortier  reHuant  de  toutes  parts,  les  joints  soient 
réduits  à  une  épaisseur  de  0",008  à  0"',010. 

Les  briques  sont  placées  alternativement  en  long  et  en 
large,  de  manière  à  former  liaison  en  tous  sens. 

Toute  brique  cassée  ou  fendue  à  la  pose  doit  être  enlevée 
et  remplacée. 

Le  mortier  surabondant  et  sorti  par  les  joints  est  étendu 
k  la  truelle  afin  de  bien  remplir  les  vides  des  joints. 

On  place  au  besoin  dans  les  assises,  et  a  des  distances 
qui  n'excèdent  pas  0"',S0,  des  briques  de  bout  pour  relier 
toutes  les  assises  entre  elles.  Cette  précaution  est  surtout 
observée  près  des  parements. 

Les  parements  doivent  être  parfaitement  dressés  et 
exécutés  sans  Haches  ni  saillies,  et  avec  des  arêtes  bien 
nettes. 

Toutes  tes  assises  doivent  être  parfaitement  de 
les  briques  doivent  se  relier  dans  le  sens  vertical  aussi  bi 
que  dans  le  sens  horizontal. 
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Si  la  maçonoerie  est  exposée  aux  pluies  baltanles  amenées 
par  lea  mauvais  venls,  Il  faut  faire  le  parement  en  bon  niop- 
lier  hydraulique,  tandis  que  l'intérieur  peut  être  fait  en 
mortier  ordinaire  ;  enfla  on  clioisit  pour  lea  parements  les 
meilleures  briques,  c'est-à-dire  les  mieux  cuites,  les  mieux 
moulées  et  d'une  couleur  uniforme. 

Le  ragrément  des  parements  en  briques  se  fait  en 
employant  la  ripe  et  le  passage  au  grès. 

Le  rejointoieraent  des  parements  se  fait  h  mesure  de 
resëcution  des  maçonneries.  On  lisse  les  joints  après  les 
avoir  dégradés,  si  le  mortier  est  sec,  et  en  ajoutant  au 
besoin  du  nouveau  mortier  pour  les  bien  remplir.  Les  sur- 
faces de  jointoiement  sont  dressées  dans  le  plan  même  des 
parements. 


g  VI.    —  MAÇONNEBIE  EN  PISÉ 

398.  —  On  appelle p/se  une  terre  légèrement  humectée  que 
l'on  comprime  fortement  dans  une  espèce  de  cofl're  pour 
établir  des  constructioDs  peu  importantes,  peu  élevées  et 
qui  De  doivent  pas  supporter  de  fortes  charges.  Dans  les 
contrées  oii  le  moellon  est  rare,  comme  dans  certaines  loca- 
lités du  Forez,  on  fait  un  usage  fréquent  du  pisé  pour  les 
murs  de  clôture  et  des  b&timents  ruraux.  Dans  la  vallée  du 
RbÔae  et  de  l'Isère,  on  construit  même  des  maisons  &  plu- 
sieurs étages  en  pisé. 

Le  pisé  est  très  économique  et  très  durable  dans  les  paj-s 
méridionaux  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  ne  réussirait  pas 
aussi  bien  dans  les  pays  humides. 

La  terre  la  plus  convenable  pour  le  pisé  est  la  terre  argi- 
leuse, dite  terre  franche,  et  la  terre  végétale.  Légèrement 
bumîde,  cette  terre  doit  faire  corps  lorsqu'on  la  pétrit  dans 
la  main.  En  la  triturant,  on  y  mélange  ordinairement  de  la 
paille  et  du  foin  afin  d'empêcher  les  gerçures  de  se  produire 
pendant  lu  dessiccation. 

T.  H.  IG 
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Avant  l'emploi,  la  terre  doit  éLre  passée  &  la  claie  pour  la 
purger  des  pierres  qui  auraient  plus  de  0'",02  de  grosseur. 
La  terre  trop  sÈclie  doit  être  arrosée  et  humectée  conveoa- 
blement. 


"0 [T 

Kg.  284. 


Exécution  de  la  maçonnerie  de  pisé.  —  On  exécute  la 
maçonnerie  de  pisé  en  construisant  le  mur  par  parties  h 
l'aide  d'un  colTre  ou  châssis  mobile,  formé  de  deux  parois 
en  planches  comprenant  entre  elles  l'é- 
rijip  paîsseur  du  mur  (fig.  284).  Les  parois  du 

"       [j**'  coffre  portent  le  nom  de  hanches.  Chaque 

I      ^T\  châssis  se  compose  d'une  traverse  infé- 

rieure a  appelée  clef  ou  lassonnier,  de 
O^.IO  d'équairissajre  et  de  deux  potelé  ta  ;i 
qui  s'assemblent  dans  la  traverse  infé- 
rieure   et    sont   maintenus    dans   leur 
écartement  par  une  entretoise  b,  appe- 
lée gros  de  mur. 
Les  polelels  sont  eerrêa  contre  Tentretoise  au  moyen  d'une 
corde  tendue  comme  celle  d'une  armature  de  soie  ordinaire. 
EnDn  les  parois  du  chAssis  s'appuient  intérieurement  contre 
les  polelelsp. 

La  longueur  du  cofTre  varie  de  2",âS  à  3  mètres,  et  l'épais- 
seur de  0'°,50  k  0"',60.  La  hauteur  des  parois  en  planches  est 
de  0",90  il  1  mètre. 

La  terre,  préparée  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est 
étendue  dans  l'encaissement  par  couche  de  0'°,10  d'épaisseur 
qu'on  réduit  de  moitié  par  le  pilonage,  Cette  opération 
s'exécute  au  moyen  de  battoirs  ou  de  pilons.  On  forme  ainsi 
un  massif  qui  a  les  dimensions  intérieures  de  la  caisse,  mais 
qu'on  termine  par  deux  plans  inclinés  k  60  degrés  avec  l'bo- 
[  lizon. 

Les  massifs  qui  composent  les  diverses  assises  du  mur 

!  se  font  tous  successivement  avec  le  même  châssis,  que  l'on 

enlève  en  faisant  sauter  les  clavettes  c  qui  maintiennent  les 

_  DOtelets  p  contre  les  parois  en  planches.  On  retire  eosaite 
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les  traverses  et  l'on  remplil  avec  de  la  terre  les  troua 
qu'elles  laisseot  dan»  le  mur.  On  transporle  le  châssis  ea  ua 
autre  point  du  mur,  et  on  le  place  de  manière  que  les 
hanches  comprennent  en  entier  la  partie  en  talus  qui  ler- 
mine  la  baachéc  précédente.  On  continue  ainsi  jusqu'au 
bout  du  mur. 

Comme  on  doit  terminer  carrément  les  extrémités  d'une 
assise,  il  est  nécessaire,  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point, 
de  compléter  la  caisse  par  une  troisième  paroi  en 
planches,  assemblées  de  manière  &  pouvoir  être  démontée 
facilement. 

Lurqu'une  assise  est  terminée  d'un  bout  à  l'autre,  on 
passe  k  la  suivante  que  l'on  exécute  de  la  même  manière, 
mais  en  observant  d'incliner  les  talus  des  banchées  en  sens 
inverse  de  ceux  de  l'assise  inférieure,  afin  d'établir  la  liaison 
nécessaire  entre  les  différentes  portions  du  mur. 

A  mesure  que  la  construction  s'élève,  on  .serre  de  plus  en 
plus  les  potelets  contre  l'cutretoise,  afin  de  donner  au  mur 
ujirruitde0"'.007àfl"',008  par  mètre  de  hauteur  poupchaque 
parement. 

Pour  préserver  de  l'humidité  les  murs  en  pisé,  on  les  éta- 
blît ordinairement  sur  un  soubassement  en  pierre  ou  en 
maçonnerie  de  briques  et,  lorsqu'ilssont  complètement  secs, 
OD  applique  sur  leur  surface  un  enduit  en  plâtre  ou  en  mor- 
tier de  chaux. 

Les  murs  en  pîsé  sont  généralement  recouverts  par  un  toit 
de  chaume  ou  de  briques  ayant  O'jSO  à  O'",40  de  saillie  sur 
les  parements. 

Dans  la  construction  de  maison  à  plusieurs  étages  en 
pisé,  on  peut  rendre  les  murs  solidaires  entre  eux  au 
moyen  de  pièces  de  bois  de  faible  équarrissage,  reliées 
entre  elles  el  posées  à  plat  dans  les  murs  de  refend  et  de 
face. 

On  peut  augmenter  la  consistance  du  ptsc  en  humectant 
les  terres  avec  un  lait  de  chaux. 

Un  enduit  composé  de  1  partie  de  chaux  cl  de  4  parties 
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d*argile,  et  d'une  quantité  de  bourre  suffisante  pour  en  par- 
semer toute  la  masse,  rend  le  pisé  convenable  pour  résister 
à  l'action  destructive  de  l'air  et  de  la  pluie.  L*enduit  ne  doit 
être  appliqué  que  lorsque  le  pisé  est  très  sec,  afin  de  s'y 
attacher  plus  solidement. 


§  VIL  —  CRÉPIS  ET  ENDUITS 

399.  —  On  distingue  deux  espèces  d'enduits  :  les  enduits 
intérieurs  des  maisons  et  les  enduits  extérieurs.  Les  pre- 
miers se  font  généralement  en  plâtre,  et  les  seconds  en 
mortiers. 

400.  Ravalements.  —  On  appelle  ravalement  l'opération 
qui  consiste  à  enduire  de  plâtre  ou  de  mortier,  et  de  haut 
en  bas,  la  façade  d'une  maison,  avec  réfection  des  moulures, 
corniches,  bandeaux  et  chambranles  des  baies  de  portes  ou 
de  fenêtres. 

401.  GoBETAGE.  —  Le  gobetage  est  l'opération  qui  con- 
siste à  jeter  avec  un  balai,  soit  du  plâtre  gâché  très  clair, 
soit  du  mortier,  contre  un  mur  ou  sur  un  lattis  et  pièces  de 
charpente  sur  lesquels  on  veut  appliquer  un  crépi  et  un 
enduit.  Le  balai  dont  on  fait  usage  pour  gobeter  est  en  bou- 
leau. On  a  reconnu  que  les  gobetages  n'étaient  pas  toujours 
nécessaires  pour  appliquer  un  enduit,  et  leur  emploi  est  à 
peu  près  limité  aujourd'hui  aux  lattis  jointifs  et  aux  pièces 
de  charpente  sur  lesquels  le  plâtre  adhère  le  plus  difficile- 
ment. 

402.  Crépis  et  enduits  en  plâtre.  —  Les  crépis  et  enduits 
en  plâtre  se  font  à  Tintérieur  des  maisons. 

On  appelle  C7*épi  la  couche  de  plâtre  que  l'on  applique 
après  le  gobetage  sur  la  maçonnerie  de  moellons,  sur  le 
hourdis  d'un  pan  de  bois  et  sur  les  lattis  jointifs  des  pla- 
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fomls,  pour  préparer  les  surfaces  à  recevoir  l'enduil.  Le 
pl&tre  pour  crépi  doit  être  giiché  de  manière  à  ne  pas  êlre 
trop  serré.  On  le  jette  à  la  truelle  sur  la  surface  à  crépir  ; 
mais  dès  que  le  plAtre  commence  ii  prendre  dans  l'auge,  on 
fait  usage  de  la  taloche  ;  on  recouvre  cet  outil  de  plâtre  que 
l'on  applique  ensuite  contre  le  mur  en  promenant  la  taloche 
eu  tous  sens. 

Un  moyen  plus  expédilif  consiste  à  jeter  le  crépi  au 
balai  et  avec  du  plâtre  gâché  clair;  mais,  dans  ce  cas,  le 
plAlre  est  moins  adhérent  que  lorsqu'il  est  jeté  avec  la 
truelle. 

Après  avoir  passé  la  taloche  sur  le  plâtre  Jeté  soit  à  la 
truelle,  soit  au  balai,  on  dresse  le  crépi  et  ou  achève  de  le 
rendre  plan,  en  passant  légèrement  le  tranchant  de  la  truelle 
de  cuivre  sur  la  surface  du  crépi,  afin  que  cette  surface  soit 
raboteuse,  et  que  t'enduil  ou  seconde  couche  s'y  attache 
mieux.  On  emploie  pour  le  crépi  du  plâtre  écrasé  passé  au 
panier. 

Pour  dresser  le  crépi,  oa  se  sert  de  règles  que  l'on  flse 
sur  la  surface  du  mur,  après  les  avoir  plombées  avec  soin, 
et  au  moyen  d'une  règle  mobile  qu'on  traine  sur  deux  règles 
tixes  qui  doivent  effleurer  le  crépi,  on  le  rend  parfaitement 
plan. 

Les  moulures  se  traînent  également  avec  un  calibre  qu'on 
fait  glisser  sur  une  règle. 

La  seconde  couche,  qui  porte  le  nom  d'enduit,  se  fait  avec 
du  plfttre  un  passé  au  tamis  de  crin;  on  l'applique  avec  la 
taloche  que  l'on  promène  dans  tous  les  sens,  puis  on  lisse 
l'enduit  avec  le  dos  de  la  truelle  ;  mais  comme,  malgré  tout 
le  soin  apporté  îi  ce  travail,  ou  n'obtient  jamais  une  surface 
plane  bien  unie,  on  dresse  et  ou  aplanit  la  surface  avec  la 
truelle  breltée,  et  on  la  lisse  avec  le  tranchant  uni  de  cet 
outil. 

Le  plâtre  pour  enduit  est  posé  par  bandes  horizontales  ou 
verticales  ;  maïs  il  faut  éviter  les  soudures  alla  d'obtenir 
pIu8de|irofirclé. 


Les  grandes  surfaces  d'enduits  doivent,  autant  que  pos- 
sible, être  jetées  d'un  seul  coup;  au  lieu  d'un  maf;on.  il  en 
faut  généralement  autant  que  la  surface  contient  de  fois  1  à 
8  mètres  carrés. 

Les  enduits  pour  plafonds  se  posent  sur  un  lattis,  ceux 
pour  recouvrement  de  pièces  de  charpente  sur  lattiti  espacé  ; 
ils  se  composent  d'un  gobetage,  d'un  crépi  et  d'un  enduit. 

Dans  certains'cas,  les  enduits  s'appliquent  seuls  immédia- 
tement sur  les  maçonneries  et  sans  crépi;  on  les  appelle 
alors  enduits  simples.  Leur  épaisseur  est  plus  forte  que  pour 
ceux  exécutés  sur  crépi  ;  elle  est  ordinairement  de  (H.OJO  à 
0",014  pour  les  premiers,  et  de  O'",007  à  0"',010  pour  les  der- 
niers. 

Les  enduits  simples  aufOsent  pour  l'intérieur  des  tuyaux 
de  cheminées,  les  souches  au-dessus  des  combles,  l'intérieur 
des  bâtiments  sur  d'anciens  ouvrages  repiqués  légèrement 
et  non  hachés  &  vif.  On  les  fait  ordinaîremenl  en  ph'ttre  au 


403.  Cbépis  et  ENDOiTS  EN  MORTIER.  — Les  crépis  et  enduits 
Bout  le  complément  de  toute  bonne  maçonnerie  ;  mais  c'est 
surtout  h  l'extérieur  qu'ils  doivent  être  le  mieux  soignés  pour 
résister  à  toutes  les  intempéries. 

Pour  que  les  crépis  et  enduits  aient  de  la  durée,  il  faut 
que  le  mortier  soit  bien  préparé  et  bien  employé  ;  on  doit 
éviter  de  les  appliquer  sur  des  murailles  encore  fraîches,  ou 
dont  les  pierres  sont  nouvellement  sorties  de  la  carrière. 
Ces  pierres  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  sécher,  les  premières 
gelées  font  passer  a.  l'état  de  glace  l'eau  qu'elles  contiennent, 
les  pierre»  se  fendent  ainsi  que  le  crépi  qui  les  recouvrent, 
lequel  finit  par  tomber  en  morceaux.  On  doit  enfin  éviter  de 
poser  les  crépis  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  car  la  dessic- 
cation étant  trop  prompte,  il  se  forme  une  croûte  fort  dure 
I  bientôt  repoussée  par  l'eau  que  la  pierre  et  les  mortiers 
I  rejettent;  l'enduit  se  boursoufle,  se  détache  de  la  muraille  ^ 
I  et  tombe  par  parties. 
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Crépis  en  mortier.  —  Le  inorlier  pour  crépis  se  compose 
de  \  partie  de  chaux  grasse  ou  hydraulique  pour  2  ou  3  et 
demie  parties  de  sable  tamisé,  le  tout  bien  mêlé  et  sans 
eau,  le  sabte  en  contenant  assez  pour  la  liaison  des  matières. 
On  mouille  la  surface  du  mur  îi  crépir  avec  un  balai  trempé 
dans  l'eau,  et  on  applique  une  couche  de  mortier  de  0"',018 
fi  O'',02û  d'épaisseur,  qu'on  étend  ensuite  avec  la  truelle  en 
fer. 

Enduits  en  mortier.  —  L'enduit  en  mortier  se  compose 
d'une  première  couche  de  mortier  appliquée  comme  précé- 
demment, et  d'une  seconde  couche  faite  avec  du  sable  plus 
fin.  On  attend,  pour  appliquer  cette  seconde  couche,  que  la 
première  soit  bien  sèche  ;  on  étend  d'abord  cette  couche 
et  on  l'égalise  avec  la  taloche,  puis  on  la  lisse  avec  la 
truelle.  On  la  frotte  ensuite  avec  la  ripe  pour  déraser  les 
aspérités. 

Dans  les  travaux  des  ponts  et  chaussées,  on  se  dispense 
fiùuvent  de  faire  un  crépi,  cL  l'on  applique  directement  l'em- 
duit  en  plusieurs  couches  sur  les  surfaces  destinées  à  le 
recevoir. 

A  cet  effet,  on  commence  par  gratter,  balayer  et  laver  le 
paremeul,  et  par  en  dégrader  les  joints,  de  manière  à  enle- 
ver parfaitement  le  mortier  adhérent  à  la  surface  et  h.  obte- 
nir un  parement  parfaitement  net  et  purgé  de  toute  pous- 
sière. On  lance  ensuite  avec  force  le  mortier  contre  le  pare- 
ment, au  moyen  de  la  truelle,  en  évitant  de  jeter  plusieurs 
tmellées  l'une  sur  l'autre,  et  en  se  gardant  surtout  d'étendre 
el  de  comprimer  le  mortier  avec  la  truelle.  Quand  cette  pre- 
mière couche  a  acquis  assez  de  fermeté,  on  en  jette  une 
deuxième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'enduit  ait 
l'épaisseur  voulue.  Si  l'on  lient  à  ce  que  les  aspérités  soient 
dérasées,  on  attend  que  la  deuxième  couche  soit  bien  prise , 
el  on  effectue  ce  dérasement  avec  la  ripe. 

Si  le  parement  ù  enduire  est  incliné  &  moins  de  30  degrés 
à  l'horîion,  la  couche  de  mortier  destinée  à  former  l'enduit 
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est  étendue  immédiatement  sur  toute  son  épaisseur,  et  lissée 
à  l'aide  de  la  truelle  aussi  fortement  que  possible,  et  de 
manière  h  lui  faire  perdre  son  eau  ;  puis  on  la  bat  avec  un 
battoir  en  bois,  pour  fermer  les  geri;urea  que  la  dessicca- 
tion (lu  mortier  pourrait  enlrainer;  le  lissage  et  le  battage 
He  Bont  arrêtés  que  lorsqu'il  ne  se  manifeste  plus  de  ger- 
(urfis. 

Les  enduits  doivent  èlrc  abrités  du  soleil  par  des  paillas- 
sons, des  planches  ou  des  loiles,  alin  d'ëlre  soustraits  à 
l'action  du  hâle. 

Les  enduits  en  mortier  de  chaux,  à  faire  sur  les  parements 
du  cillé  des  terres,  doivent  recouvrir  de  0'",01S  les  parties 
les  plus  saillantes  des  moellons. 

404.  B.iDiC£0N NAGES,  —  Le  badigeon  n'est  autre  chose 
qu'un  lait  de  chaux  que  l'on  applique  en  deux  couches  sur 
les  enduits  en  plâtre  ou  en  mortier,  aQn  de  conserver  les 
parements  extérieurs  des  murs,  et  pour  leur  donner  un 
aspect  neuf  et  agréable. 

Le  badigeonnage  ou  blanchissage  au  lait  de  chaux  a,  eu 
outre,  l'avantage  d'assainir  les  habitations  en  détruisant  les 
insectes  et  en  répandant  plus  de  clarté  dans  les  pièces  qui 
sont  trop  souvent  assez  obscures.  D'ailleurs,  la  chaux  vive 
que  l'on  emploie  à  cet  usage  a  la  propriété  de  désinfecter  les 
lieux  habites  par  les  hommes  ou  les  animaux.  Ou  ne  saurait 
donc  trop  recommander  de  blanchir  l'intérieur  des  bâti- 
ments de  la  campagne,  au  moins  une  fois  par  an. 

L'application  d'un  lait  de  chaux  sur  les  façades  exté- 
rieures des  b&liments  champêtres  leur  donne  d'ailleurs  un 
aspect  plus  satisfaisant. 

Le  badigeon  se  pose  à  la  brosse  ou  au  balai  ;  ce  dernier, 
qui  n'est  jamais  uni,  s'appelle  rustique. 

On  fait  aussi  des  badigeons  colorés  en  Jaune,  en  rouge  ou 
en  gris  noir.  Pour  cela  il  suffit  d'introduire  dans  le  lait  de 
chaux  de  l'ocre  jaune,  de  l'ocre  rouge  dit  rouge  de  Prusse, 
eu  du  charbon  pilé.  On  peut  y  ajouter  de  l'alun  pour  rendre 
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le  badigeon  plus  solide,  et  uq  peu  de  colle  de  Flaadre  pour 
4\ae  celui  placé  à  l'intérieur  des  habitations  ne  tache  pas  les 
doigts  quand  on  le  touche. 

Si  l'on  veut  donner  une  grande  solidité  au  badigeon,  on 
fait  dissoudre  la  chaux  vive  ou  les  ocres  qui  servent  à  le 
colorer  dans  de  l'eau  que  l'on  fait  bouillir  avec  des  pommes 
de  pin.  L'exlractif  résineux,  qui  est  insoluble  à  l'eau  froide, 
fait  ici  l'ofrice  de  mordant  et  résiste  parfailenient  h  la 
plu,.. 

403.  Enduits  dans  les  ubvx  humides.  —  Les  enduits  dont 
on  recouvre  les  parois  des  réservoirs,  aqueducs,  cilerçes, 
bassins,  fosses  d'aisances  et  appartements  humides  se  font 
ordinairement  en  mortiers  plus  ou  moins  hydrauliques.  Ces 
mortiers  se  font  soîl  avec  de  la  chaux  hydraulique  et  du 
sable,  soit  avec  de  la  chaux  grasse  et  du  ciment  de  tuileaux. 
Mais  les  meilleurs  mortiers  à  employer  dans  les  lieux  humides 
sont  ceux  de  ciment  romain.  Leur  prompte  solidification 
et  leur  imperméabilité  doivent  leur  faire  donner  la  préfé- 
rence sur  les  autres  mortiers.  Un  mortier  maigre  composé 
de  3  parties  de  sable  et  de  i  parties  de  ciment  donne  d'ex- 
cellents résultats. 

On  pose  les  enduits  de  ciment  romain  avec  la  truelle,  et 
on  les  dresse  à  la  règle  avec  le  tranchant  de  la  truelle.  Ces 
enduits  ne  doivent  pas  être  lissés. 

S  VIII.  —  CHAPES  DE  VOUTES 

(00.  —  Les  chapes  de  voûtes  s'exécutent  soit  en  béton, 
soit  en  mortier  hydraulique,  soit  en  ciment  h  prise  rapide  ou 
à  prise  lente.  Elles  ne  sont  posées  «[u'aprës  le  décintrement. 
Elles  ont  pour  but  de  préserver  les  maçonneries  de  l'humi- 
diU  et  des  infiltrations  de  l'eau  pluviale. 

407.  CiiAi'Es  E.s  uÉTUN.  —  Nous  avons  vu  au  numéro  312 
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que  les  chapes  en  béton  pour  voûtes  ae  faisaient  en  deux 
couches  :  la  première  en  béton  sur  une  épaisseur  de  O",!!) 
réduite  à  0'",07  par  le  pilonage  ;  ta  seconde,  en  mortier 
hydraulique  de  û'",04  d'épaisseur,  réduite  â  0"',03  par  le  bat- 
tage. Nous  avons  dit  aussi  au  numéro  346  que  l'on  appli- 
quait sur  le  mortier  trois  couches  successives  de  coaltar 
formant  ensemble  un  enduit  de  0"',003  d'épaisseur  totale. 

408.  Chapes  ek  moutieh  hydraulique.  —  Les  chapes  eo 
mortier  hydraulique  ont  ordinairement  0™,05  d'épaisseur. 
Elles  sont  exécutées  en  deux  couches  successives  bien  reliées 
entre  elles.  La  surface  de  la  chape  doit  être  tissée  h  la 
truelle  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dure  et 
sans  geri;ures  ni  crevasses.  On  doit,  avant  la  pose  de  la 
chape,  dégrader  complètement  les  joints  de  la  ma^nnerie 
et  nettoyer  parfaitement  l'extrados  de  la  voûte  par  le 
balayage  et  le  tavagie. 

Le  mortier  employé  se  compose  ordinairement  de  1  partie 
de  cbaus  hydraulique  en  poudre  et  de  2  parties  de  sable. 
1  mètre  cube  de  ce  mortier  comprend  alors  0,48  de  chaux 
éteinte  et  0,90  de  sable. 

On  peut  aussi  faire  usage  de  mortier  composé  de  0,4S  de 
chaux,  0,43  de  sable  et  0,45  de  ciment  de  tuileaux. 

409.  CuAPEs  EN  CIMENT.  —  Lcs  cbapcs  en  ciment  s'em- 
ploient avantageusement  sur  l'extrados  des  voûtes  et  sur  les 
murs  de  soubassement.  On  peut  faire  usage  soit  de  ciment 
à  prise  rapide,  comme  te  ciment  romain  de  Pouilty  ou  de 
Vassy,  soit  de  ciment  à  prise  lente,  comme  le  ciment  de 
Porttand  de  Boulogne. 

Quel  que  soit  le  ciment  que  l'on  emploie,  à  prise  rapide 
ou  à  prise  lente,  le  mortier  se  compose  de  â  parties  de 
ciment  et  de  3  parties  de  sable,  c'esl-à-dre  que  1  mètre  cube 
de  mortier  renferme  0,36  de  ciment  et  0,84  de  sable. 

Avant  d'appliquer  la  chape,  on  commence  par  balayer  et 
laver  l'extrados  de  la  voûte,  de  manière  à  enlever  la  pous- 
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si^re  el  les  mortiers  non  adhérents.  Cela  fail,  on  étend  la 
couche  de  mortier  à  la  truelle  sur  une  épaisseur  de  0"',04. 
et  on  la  comprime  avec  de  petites  battes  en  bois  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réduite  à  Q'",QS  d'épaisseur;  on  la  frotte  ensuite 
à  la  truelle  jusqu'à  ce  qu'elle  soii  dure,  sans  fentes  ni  ger- 
çures. 


g  IS.  —  HESTACHATION   DES  ANCIENNES  CONSTilUCTIOSS 

410,  —  On  restaure  une  ancienne  construction  en  conso- 
lidant les  parements  par  le  renouvellement  des  pierres  qui 
peureat'ètre  en  mauvais  état,  puis  par  l'application  de  nou- 
veaux enduits  et  par  la  réfection  des  joints  avec  du  mortier 
frais.  Ces  réparations  se  font  ordinairement  avec  du  mortier 
de  ciment  romain. 

Pour  réparer  une  ma*;onnerie  endommagée  à  la  surface, 
on  commence  par  abattre  toute  la  partie  du  parement  qui  se 
trouve  ébranlée  ou  en  mauvais  élat,  puis  on  pique  il  la 
grosse  pointe  toute  la  surface  mise  ù  jour,  de  manière  à  v 
produire  le  plus  possible  de  petites  aspérités  et  cavités; 
cette  surface  est  ensuite  lavée  à  grande  caii,  nettoyée  à  vif 
BU  moyen  d'un  balai  en  Ot  de  fer  et  lavée  de  nouveau. 
Quand  la  profondeur  de  ce  refouillcment  n'excède  pas  C-OS, 
ou  recouvre  cette  surface  d'un  simple  enduit  en  mortier  de 
ciment  romain  que  l'on  projette  rapidement  sur  le  mur  n 
l'aide  de  la  truelle.  Il  faut  que  le  mortier  contenu  dans  l'auge 
sait  employé  avant  d'avoir  commencé  à  durcir.  L'enduit  se 
fsil  d'une  seule  couche  et  on  le  dresse  au  fur  et  à  mesure  de 
la  pose  dans  le  plan  du  parement  avec  le  câté  denté  de 
ta  truelle  brettée.  Kniin  on  trace  sur  le  nouveau  parement 
les  joints  d'appareil  à  l'aide  du  tire-joints. 

Quand  la  profondeur  du  refouillement  excède  0"',03,  on 
applique  plusieurs  couches  successives  de  mortier  de  ciment 
c]ans  lesquelles  on  enfonce  avec  force  et  à  coups  de  marteau 
«Jes"  éclats  de  pierres  ou  de  briques,  de  manière  h  obtenir  un 


HAÇOKKBRIX 

rocaillege  présentant  le  plus  d'&spérilée  possible  ;  ces  éclats 
de  pierre  doivent  avoir  été  préalablenient  bien  lavés.  On 
procède  ensuite  à  la  pose  de  l'enduit  en  mortier  de  ciment 
en  opérant  comme  il  a  été  dît  précédemment.  Enfin,  après 
avoir  tracé  les  joints  d'appareil  sur  le  parement,  on  fait  le 
rejointoiement  au  moyen  d'un  renformls  et  en  procédant 
comme  il  a  été  expliqué  au  numéro  387. 

Si  la  profondeur  du  refouillement  excède  0'",1S,  la  répara- 
tion consiste  dans  Texécution  d'un  remplissage  en  maçon- 
nerie de  moellons  bruts  et  de  mortier  de  ciment. 


S  X.  —  iiAi;o\-\EniES  e.s  pierres  sèches 

411.  —  Les  maçonneries  en  pierres  sèches  se  font  en 
moellons  ;  on  les  emploie  pour  la  construction  des  murs  de 
soutènement,  pour  les  enrochements,  les  perrés  et  les  blo- 
cages. 

415,  Mdrs  de  sodtè.vement.  —  Les  maçonneries  en  pierre» 
sèches  pour  murs  de  soutènement  sont  exécutées  avec  de» 
moellons  plats,  durs  et  non  gélifs,  bien  délités  et  liaisonnés 
tant  en  parement  qu'à  l'intérieur  et  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  moellons  doivent  t^tre  posés  de  manière  h  se  loucher 
par  les  grandes  faces,  assujettis  à  coups  de  marteau  et  for- 
tement serrés  les  uns  contre  les  autres  au  moyen  d'éclats 
de  pierre  formant  coins,  chassés  au  marteau  dans  tous  tes 
joints  ouverts.  On  réserve  pour  les  parements  les  moellons 
les  plus  gros  et  les  plus  réguliers.  Ces  moellons  doivent 
^^^^  avoir  au  moins  0"',30  de  queue.  Les  moellons  de  parement 
^^^^L  formant  carreaux  et  boutisses  alternativement  doivent  être 
^^^^P  bien  assis,  calés  eu  queue  lorsqu'il  est  nécessaire  et  jamais 
^^^^  iMi  parement.  On  garnit  cette  mai;onnerie,  dans  tous  les 
r  joints,  de  pierrailles  sans  aucun  mélange  de   terre  ou  de 

I  sable. 

I  Les  murs  de  soutènement  en  pierres  sèches  sont  élevés  & 


les  sont  élevés  &  i 
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lieux  parements  tant  vers  les  terres  qu'a  l'extérieur  avec  un 
fruit  d'un  quart  h  un  cinquième  de  la  hauteur.  On  donne, 
en  gênerai,  pour  épaisseur  moyenne,  du  tiers  au  quart  de  la 
hauteur.  Les  parements  ms  doivent  être  parfaitement  dres- 
sés sans  jarret,  saillie  ni  ondulation  d'aucune  espèce. 

Les  murs  en  pierres  sèches  à  assises  réglées  sont  faits 
avec  des  moellons  smillés  en  parement,  d'égale  hauteur,  et 
dressés  en  lits  et  joints  sur  au  moins  O'",10  de  profondeur. 
Les  joints  doivent  aussi  se  couper  au  moins  de  0"',10.  Les 
boutiases  doivent  avoir  au  moins  0"',40  de  longueur  en  queue 
et  les  carreaux  de  O'-.SS  ji  O^.SO. 

413.  MAroN.NEBiEs  SÈCHES  EN  LiBAOEs.  —  Les  maçonneries 
sèches  eu  libages  conviennent  1res  bien  pour  les  jetées  â  la 
mer  et  les  revêtements  de  talus  exposés  au  choc  des  vagues. 
Les  joints  nombreux  qui  existent  dans  celte  espèce  de 
maçonnerie  ont  la  propriété  de  diviser  et  d'amortir  le  choc 
des  vagues  ou  l'action  corrosive  des  eaux  en  absorbant  la 
Torce  vive  dont  elles  sont  animées. 

Les  mai^onoeries  sèches  en  libages  sont  également  d'un 
bon  emploi  pour  les  barrages,  digues  et  épis  submersibles 
dans  les  fleuves  et  rivières. 

Les  libages  destinés  au  couronnement  des  digues  et  épis 
submersibles  doivent  être  éptncés  en  parement  et  en  joints; 
ils  doivent  être  posés  avec  soin,  serrés  en  joints,  calés  et 
garnis  en  dessous,  de  manière  à  être  bien  alTermis.  Ces 
libages  doivent  avoir  au  moins  O'",30  d'épaisseur  lorsqu'ils 
sont  posés  â  plats,  et  les  pierres  doivent  se  toucher  en  joints 
sur  au  moins  0"',10  de  profondeur;  ils  ne  sont  garnis  d'éclats 
de  pierres  qu'au-dessous  et  non  en  parement. 

414.  E.NRiKJHËUENTS.  —  Les  enrochements  sont  des  massifs 
de  maçonnerie  en  pierres  sèches  exécutés  sous  l'eau  ou  hors 
de  l'eau  dans  le  but  d'empêcher  les  afTouillements  qui  pour- 
raient se  produire  dans  le  pied  des  perrés  et  autour  des 
fondations  des  piles  de  pouts,  des  jetées,  etc. 
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Les  enrochements  sous  l'eau  se  font  h  pierres  perdues,  et 
les  enrochemeata  hors  d'eau  se  font  &  surfaces  réglées. 

415.  Enhochehents  a  peebhes  perdues.  —  Les  enroche- 
ments h  pierres  perdues  sonl  exécutés  en  jela.nt  siaiplement 
«L  sans  apprêt  des  moellons  dans  l'eau.  Ces  moellons  doivent 
avoir  0^,30  à  0'",40  en  tous  sens,  et  leur  plus  faible  dimen- 
sion ne  doit  pas  être  inférieure  à  O^iSo.  Ils  doivent  d'ailleurs 
cuber  au  moins  un  quarantième  de  mètre  cube. 

Les  enrochements  sont  exécutés  par  des  ouvriers  placés 
soit  dans  un  bateau,  soit  sur  un  apontement,  afin  que  les 
moellons  puissent  être  échoués  à  la  main  bien  verticale-- 
ment.  On  commence  par  former  le  pied  des  enrochements 
du  côté  du  large,  en  échouant  les  moellons  des  plus  fortes 
dimensions  et  en  le^  plaijnnt  à  l'aide  d'une  grifîe  sur  leur 
plus  grande  face  ;  puis  on  Jette  alternativement  des  moel- 
lons gros,  moyens  et  petits,  de  manière  ii  remplir  les  vides 
qui  existeraient  entre  eux.  On  fait  prendre  au  massif  I& 
forme  qu'il  doit  avoir  et  fixée  d'avance  par  le  piquetage; 
généralement  les  enrochements  sont  conduits  suivant  un 
talus  régulier  d'environ  3  de  base  pour  2  de,  hauteur.  On 
vérifie  fréquemment  les  talus  par  des  sondages  et  avec  une 
lunette  ;  les  moellons  qui  s'écartent  du  profil  prescrit  sonl 
retirés  de  l'eau  et  réemployés. 

Dès  que  les  enrochements  arrivent  à  la  surface  de  l'eau, 
ils  sont  dressés  et  battus  à  la  hie  si  on  le  juge  convenable. 

Les  enrochements  de  blocs  ou  de  libages  s'exécutent 
comme  les  enrochements  de  moellons,  sauf  l'obligation 
d'employer  les  civières  et  autres  engins  pour  les  mouvoir 
et  les  échouer  dans  les  emplacements  prescrits. 

Les  blocs  ou  libages  pour  enrochements  doivent  cuber  au 
m  dixième  de  mètre  cube,  et  leur  plus  faible  dimen- 
sion ne  doit  pas  être  inférieure  â  0"',35. 

416.  Enrochements  a  surfaces  RioLÊEs.  —  Ces  enroche- 
ments s'exécutent  hors  de  l'eau,  et  doivent  être  eoractnél 
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dans  le  sol.  Lea  moelloas  sont  posés  â  la  main,  bien  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  garnis  d'éclats  de  pierres,  de 
manière  à  laisser  le  moins  de  vide  possible  ;  ils  doivent  être 
enchevêtrés,  ran(;és  et  calés  de  manière  qu'on  ne  puisse  les 
détacher  isolément,  et  que  la  surface  de  l'enrochement  ne 
présente  pas  de  joints  de  plus  de  0"',40,  ni  d'inégalités  ou 
d'aspérités  de  plus  de  0'",03  à  0"',10.  Pour  faciliter  la  liaison 
des  tnoeltous,  on  les  bat  au  besoin  avec  une  hie.  Ces  enroche- 
ments sont  élevés  suivant  l'alignement  et  l'inclioaison  des 
talus  indiqués;  ils  doivent  avoir  leurs  plus  grandes  dimen- 
sions perpendiculaires  aux  talus  qu'ils  sont  destinés  à 
défendre  ;  ils  doivent  d'ailleurs  être  exécutés  avec  les  mêmes 
soins  que  les  surfaces  des  perrés. 

417.  Haçonnrbib  de  blocage.  —  Le  blocage  du  sommet 
des  levées,  des  chemins  de  balage,  des  digues  et  enroche- 
ments hors  d'eau  se  fait  avec  des  moellons  de  dimensions 
moyennes,  légèrement  épincés  en  tête  et  en  joints,  solide- 
ment posés  les  uns  contre  les  autres,  et  calés  en  dessous  et 
en  joints  avec  des  éclats  de  pierres.  La  surface  bien  dressée 
à  la  hie  est  ensuite  recouverte  d'une  couche  de  gros  sable 
de  0'%{)3  d'épaisseur. 

418.  Pebrês.  —  Les  perrés  sont  des  maçonneries  en 
pierres  sèches  que  l'on  exécute  hors  d'eau  pendant  la  saison 
d'étiage.  Ils  ont  pour  but  de  protéger  les  talus  des  levées 
contre  les  éboulements. 

Les  moellons  pour  perrés  doivent  être  pris  dans  les  bancs 
les  plus  durs  des  carrières  ;  ils  doivent  être  bien  gisants, 
non  gélifs  ni  sujets  k  se  déliter,  et  ébousinés  à  vif.  L'es- 
troction  doit  en  avoir  lieu  autant  que  possible  avant 
l'hiver. 

On  rejette  ceux  qui,  sous  le  choc  du  marteau,  rendent  uu 
30D  sourd  et  s'écrasent  en  grains  sablonneux,  au  lieu  de  se 
briser  en  éclats  à  vives  arêtes. 

Les  moellons  doivent  être  plats  et  avoir  au  moins  O^jâK 
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sur  O^.IO  en  télé,  el  0i'',30  en  queue.  Tuulefois,  si  on  le  jug« 
convenable,  on  peut  admettre  pour  rintérieur  des  perrés 
de»  moellons  de  plus  faible  échantillon,  mais  ayant  au  moins 
0"',20  dans  un  sens. 

Les  perrés  sont  fréquemment  établis  à  45  degrés  d'incli- 
naison, e'esl-à-dire  à  1  de  base  pour  1  de  hauteur.  Souvent 
aussi  on  \ea  établit  avec  une  inclinaison  de  1,50  de  base 
pour  1  de  hauteur. 

Les  perrés  de  la  Loire  ont  généralement  O^.SÛ  d'épaisseur 
au  sommet  el   O'",o0  au   pied,  ce  qui  fait   une    épaisseur 
moyenne  de  0", 40,   Ils  sont  posés  sur  un  talus  de  1,30  de 
base  pour  1  de  hauteur. 
La  fondation  des  perrés  consiste  en  un  sillon  tracé  dans 
le  lit  de  la  rivière,  sous  l'étiage, 
rempli  par  un  enrochement  en 
pierres  sèches  (fig.  28S].  Le  coU' 
ronnement  de  cet  enrochement 
ordinairement!  mètre  de  largeur, 
el  est  placé  ii  0"',50  ou  Û",8 
Fig.  285.  dessus  de  l'étiage.   La  première' 

assise  de  perré  s'engage  de  0™,10  h  0™,15  dans  rearoche> 
ment  de  fondation. 

Sur  les  petits  cours  d'eau,  la  fondation  des  perrés  consîsl» 
dans  une  rigole  creusée  au  pied  du  perréel  remplie  de  mo«! 
Ions  d'enrochement  (fig.  286). 

Ëniln,  dans  certains  cas,  les  enrochenicnls  de  fondalioa 


sont  consolidés  par  des  pieux   couronnes   de  palplanches 
(fig.28Tj. 
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Les  perrés  s'exécutent  soJt  à  joints  «le  hasard,  âOÎt&  joînta 
réguliers. 

419.  PerbiIs  a  joints  de  hvsard,  —  Ces  perrés  sont  exé- 
cutas avec  des  moellons  posés  à  sec  et  h  joints  iacertains  ou 
de  hasard,  suivant  les  surfaces  planes  ou  courbes  des  talus 
à  revêtir.  Les  moellons  sont  simplement  dégrossis  ou  dé- 
brutis  au  lélu,  et  relourncs  d'équerre  sur  au  moins  O^.IS 
d'épaisseur.  Les  moellons  sont  posés  à  la  main  perpendi- 
culairement à  la  surface  inclinée  du  talus,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  de  manière  qu'il  y  ait  juxtaposition  sur 
toutes  les  faces,  avec  liaison  de  plein  sur  joint  ;  il  n'est  toléré 
de  calage  que  pour  soutenir  la  queue  des  moellons  La  queue 
des  moellons  ne  doit  pas  élre  inférieure  à  0"',3a. 

Les  vides  que  laissent  les  moellons  de  parement  entre 
eux  sont  remplis  par  des  éclats  de  pierre  enfoncés  à 
coups  de  marteau,  de  manière  qu'il  n'en  reste  aucun  ayant 
plu*  de  0%0i  à  O-.OS  de  largeur.  Celte  opération,  qui  con- 
BÎâte  ti  garnir  la  surface  du  perré,  ne  doit  Ëlre  elfectuée 
qu*aprë3  la  vérilicalton  des  parements  du  perré.  Les  Haches 
en  parement  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  O'",02  de  profon- 
deur. 

On  choisit  pour  les  couronnements  les  pierres  les  mieux 
faites  ;  elles  sont  posées  de  champ  et  aHermies  avec  le  plus 
grand  soin  ;  elles  forment  liaison  avec  la  plate-bande  en 
blocages  ou  en  pavés  qui  règne  généralement  le  long  du 
couronnement,  et  par  conséquent  elles  doivent  être  débru- 
lies  de  manière  à  présenter  une  face  dans  le  plan  du  perré, 
el  une  face  dans  le  plan  de  la  plate-bande. 

Les  perrés  ne  sont  élevés  que  par  portions  successives  de 
1  &  j  mètres  de  hauteur.  Lorsqu'une  partie  est  construite, 
on  interrompt  le  travail,  et  avant  de  le  reprendre  on  laisse 
écouler  l'inlervalle  de  temps  nécessaire  pour  que  le  tasse- 
ment s'opère  par  degré, 

La  face  on  paremeut  d'un  perré  doit  être  parfaiteinent 
réfiée,  sans  bosses,  saillies  ni  dépressions.  Aucun  moellon 
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oe  doit  pouvoir  être  enlevé  isolément,  et  la  plus  forta 
dinaension  doit  toujours  se  trouver  dans  l'épaisseur  du 
perré. 

Les  talus  destinés  à  recevoir  un  perré  doivent  être  préa- 
lablement fortement  tassés. 

Le  long  des  eaux  courantes,  les  pcrrcs  doivent  reposer  sur 
une  couche  de  gravier,  d'éclats  de  pierre  ou  de  menue  pier- 
raille de  0"',0S  à  O^jlS  d'épaisseur.  Cette  couche  de  gravier 
a  pour  but  d'empêcher  les  eaus  qui  pourraient  pénétrera 
travers  le  perré  de  délayer  les  terres  sur  lesquelles  reposent 
les  moellons,  de  les  entraîner,  et  par  suite  de  causer  l'aT- 
faissement  du  perré. 

On  construit  quelquefois  les  perrés  en  élevant  carrément, 
à  partir  de  la  première  assise  de  fondalioa,  des  chaînes  en 
pierres  que  l'on  espace  de  4  mètres  de  milieu  en  milieu.  Ces 
chaînes  se  font  avec  des  moellons  du  plus  fort  échantillon, 
débi^lis  au  marteau  et  posés  par  carreaux  et  houtisses.  Dans 
les  cases  comprises  entre  les  chaînes,  on  pose  ensuite  les 
moelloQS  à  joiols  de  ha^iard,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
Ces  chaînes  ne  sont  point  indispensables,  et  il  ne  nous 
semble  pas  nécessaire  d'avoir  recours  h  leur  emploi  dans  U 
construction  des  perrca- 

420.  Pehkés  k  subfaces  réglées.  —  Les  perrés  en  assises 
réglées  sont  exécutés,  pour  les  parements,  avec  des  moel- 
lons smillcs  ou  tètués,  et  sont  faits  avec  le  même  soin  que 
les  murs  en  pierres  sèches.  Les  moellons  sont  smillés  en 
parement  d'une  égale  épaisseur,  dressés  en  lits  et  joints, 
solidement  posés  avec  liaison  en  carreaux  et  boutissea,  et 
bien  garnis  en  dessous  de  moellons  ordinaires  et  d'éclats  de 
pierres.  La  surface  du  perré  doit  être  bien  dressée  et  suivant 
'inclinaison  prescrite. 


421.  PEnaÊs  siaçonkés,  — .  Les  perrés  maçonnés  sont 
exécutés  avec  des  moellons  êpioecs,  de  forme  rectangu- 
gulairc,  ayant  leurs  lits  et  joints  retournés  d'équerre  sur 
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0",10  au  moius,  à  partir  du  parement,  lei]uel  doit  être 
dressé  de  manière  b  ae  présenter  ai  bosse  ui  Haclie  de  plus 
deO-,01. 

Les  moellons  épincés  du  paremeot  sont  posés  soit  par 
assises  réglées,  soit  par  assises  libres.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  n'y  a  pas  sujétion  d'égalité  dans  la  hauteur  des  moellons 
L'ontigus,  et  le  parement  présente  l'aspect  d'une  mosaïque. 
On  établit  de  30  eu  30  mètres,  suivant  la  ligne  de  plus  grande 
pente  du  parement,  des  cliaJnes  en  moellons  épincés  du 
plus  fort  échantillon  ;  les  harpes  de  ces  chaînes  doivent 
avoir  O^.IO  au  moins  en  liaison  avec  les  moellons  contigus. 

Dans  tous  les  cas,  les  perrês  maçonnés  sont  exécutés  sui- 
vant les  conditions  spécifiées  pour  la  maçonnerie  des  moel- 
lons tétués. 

Ou  peutsussi,  comme  dans  les  perrés  en  pierres  sèches, 
supprimer  les  chaînes  et  exécuter  le  perré  en  forme  de  mo- 
saïque. 


§  XI.- 


C.VBRELAOE   ET   P.WACE 


m.  Carrelage,  —  Les  carreaux  dont  on  fait  usage  pour 
le  pavage  des  appartements  doivent  avoir  des  qualités  iudi- 
(|uéâ8  au  n"  'HM. 

Les  carreaux  et  dalles  doivent  être  posés  bien  jointifs. 
Irts  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  en  bonne  liaison.  Ils 
tioiveal  reposer  sur  une  couche  de  mortier  de  0"'.03  d'épais- 
seur, et  être  bien  alfermis  et  lassés  de  manière  à  faire  re- 
Ruer  le  mortier.  La  surface  du  carrelage  doit  être  parfaite- 
ment dressée  de  niveau. 

Pour  établir  un  carrelage  sur  un  sol  de  terre  franche  non 
bamide,  on  commence  par  niveler  et  damer  la  surface  et  sur 
celte  aire  ainsi  préparée  on  pose  le  pavage  avec  une  couche 
(1«  mortier. 

Mats  si  le  sol  est  bumîde,  on  prépare  une  forme  dans 
laquelle  on  répand  une  couche  de  gros  gravier  de  O",!!!} 
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d'épaisseur.  Sur  cette  couche,  on  éteml  un  lit  de  sable  de 
O^jOo,  puis  une  couclie  de  mortier  de  0'",03  sur  laquelle  on 
pose  les  carrcauï.  X-e  mortier  est,  dans  ce  cas,  composé  de 
chaux  hydraulique  et  de  sable,  ou  bien  de  chaux  grasse  et 
ciment  de  tuJleaux. 

Les  vides  formés  dans  la  couche  de  gros  gravier  per- 
mettent k  l'air  de  circuler  et  préservent  le  carrelage  de  Tba- 
midilé. 

Au  lieu  de  faire  reposer  les  carreaux  sur  une  couche  de 
mortier,  on  peut  les  poser  sur  une  couche  de  pUtre. 

Les  carrelages  des  fours  et  des  àtres  de  cheminées  se 
posent  avec  du  mortier  de  terre  argileuse. 

Les  carrelages  établis  sur  des  planchers  portent  ordinai- 
rement sur  ces  planchers  par  l'intermédiaire  d'une  couche 
de  torchis  en  terre  glaise  et  paille  hachée  de  U'^OS  d'épais- 
seur. Sur  ce  torchis  on  étend  une  légère  couche  de  sable, 
puis  une  couche  de  plâtre  ou  de  mortier  hydraulique,  et  on 
pose  ensuite  les  carreaux.  Les  Joints  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  0",00!i  dans  tous  les  sens. 

423.  Pavage  es  diitqles.  —  Les  pavages  en  briques 
s'exécutent  comme  les  carrelages.  On  dispose  les  briques  de 
plat  ou  de  champ,  suivant  les  diverses  combinaisons.  Ces 
pavages  sont  souvent  composés  de  plusieurs  couches  super- 
posées et  croisées  de  diverses  manières  de  plat  ou  de  champ, 

■424.  Pavage  en  bois.  —  Un  pavage  en  bois  se  compose  d« 
billes  prismatiques  de  diverses  sections,  serrées  de  bout  les 
unes  contre  les  autres,  et  réunies  par  de  fausses  languettes 
qui  s'ench&ssent  dans  des  rainures  pratiquées  dans  les  côtés 
des  billes. 

Les  pavés  en  bois  sont  posés  sur  une  aire  en  sable  bieu 
pilonée  ;  mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  sable  interposé  entre 
les  joints,  les  pavés  devant  être  serrés  avec  force  les  uns 
contre  les  autres. 

Les  pavages  en  bois  sont  très  durables. 
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g  Xn.   —  PAVAGE  DES  CHAUSSÉES 

423.  Qualités  des  pavés. —  On  distingue  plusieurs  nalures 
de  pavés  ;  ceux  en  calcaire  siliceux,  ceux  en  grès  dur,  ceux 
en  granit  et  en  porphyre. 

Les  pavés  en  calcaire  siliceux  ou  en  grès  dur  sont  choisis 
dans  les  bancs  les  plus  dura  et  les  plus  homogènes  des  car- 
rières et  ne  doivent  contenir  aucune  partie  du  bouain,  aucun 
Gl  ni  moye  ;  ils  doivent  offrir  la  même  dureté  dans  toute  leur 
masse  et  ne  pas  être  gélifs. 

Les  pavés  de  grès  dur  doivent  être  d'un  gris  bleu  cristal- 
lin et  miroitant,  rendre  un  son  clair  sous  le  choc  du  marteau 
et  ne  doivent  pas  augmenter  sensiblement  de  poids  après 
vingt-quatre  heures  d'immersion  dans  l'eau. 

Comme  on  ne  doit  point  former,  dans  une  même  partie  de 
pavage,  des  points  plus  résistants  lea  uns  que  les  autres,  il 
faut  apporter  te  plus  grand  soin  â  n'employer  ensemble  que 
des  matériaux  satisfaisant  aux  mômes  conditions  de  résis- 
tance par  leurs  dimensions  et  leur  dureté. 

La  dureté  des  pavés  de  grès  est  en  rapport  direct  avec 
leur  densité  ;  les  plus  durs  pèsent  à  sec  2  544  kilogrammes 
par  mt'-tre  cube  de  volume  plein,  et  les  plus  tendres  i  290  ki- 
logrammes. 

La  quantité  d'eau  absorbée  par  les  pavés  serait  un  indice 
encoi'e  meilleur  que  la  densité;  cette  quantité  d'eau  serait 
presque  toujours  en  raison  inverse  de  la  dureté.  Après  vingt- 
quatre  heures  d'immersion,  des  pavés  en  grès  dur  n'ont 
absorbé  que  r=g  de  leur  volume  d'eau,  tandis  que  des  pavés 
en  grès  friable  ont  absorbé— -de  leur  volume  d'eau. 

Hais  c'est  pur  le  son  que  rendent  les  pavés  sous  le  choc 
du  marteau  qu'on  peut  distinguer  le  plus  sûrement  leur  qua- 
lité. Un  son  sourd  et  étouffé  est  l'indice  de  pavéa  tendres  et 
spongieux,  tandis  qu'un  son  clair  et  net  est  l'Indice  de  pavés 
durs.  Le  choc  du  marteau  a  en   outre  l'avantage  de  faire 
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connailre  les  pavés  défectueux,  tels  que  ceux  qui  renferme- 
raient des  cavités  ou  des  Gis. 

4:36.  Dimensions  nES  paves.  —  On  distingue  les  pavés  de 
forme  parallélipipédique  et  les  pavés  de  forme  cubique. 

Les  pavés  d'échantilton  de  forme  parallélipipédique  ont 
généralement  0'",30  de  longueur,  O^plO  de  largeur  et  0^,20  de 
queue. 

On  en  fait  enfin  de  O^jâS  de  longueur,  O'",10  de  largeur  et 
0",1S  de  queue. 

On  a  employé  à  Paris,  rue  Vivienne,  des  pavés  de  0™,25  de 
longueur,  O^.IS  de  largeur  et  (i'°,iO  de  hauteur. 

Enfin  les  pavés  employés  pour  les  chaussées  de  Saint- 
Etienne  ont  0"',20  à  O^'iSS  de  longueur,  O^ilS  de  largeur  au 
moins  et  O'",30  de  hauteur,  c'est-à-dire  le  tiers  en  plus  de  la 
largeur. 

Les  pavés  de  forme  cubique  sont  de  trois  échantilloDs  : 
ceux  du  premier  échantillon  ont  de  0'",!â2  à  0"',24  en  tous  sens, 
ceux  du  deuxième  échantillon  ont  de  0'",16  k  O^ilS  de  cûté  en 
tous  sens,  enfin  ceux  du  troisième  échantillon  ont  0'",14  sur 
toutes  les  faces,  avec  tolérance  de  0",01  en  plus  ou  en  moins 
dans  deux  sens.  Les  pavés  du  premier  échanlilloo  ont  une 
assiette  très  solide  ;  mais  ils  fatiguent  beaucoup  les  chevaux, 
parce  que  le  pied  de  ces  animaux  ne  trouve  pas  de  point 
d'arrêt  aussi  promptement  que  lorsque  l'épaisseur  des  pavés 
est  réduite,  et  glisse  sur  les  pavés. 

Des  essais  de  pavage  en  pavés  cubiques,  de  dimensions 
rie  plus  en  plus  réduites,  ont  été  faits  â  Paris  et  ont  donné 
des  résultats  satisfaisants.  C'est  ainsi  qu'on  a  adopté 
des  pavés  cubiques  du  deuxième  et  du  troisième  échan- 
tillon. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  pavés,  ils  doivent  être  équar- 
ris  et  dressés  sur  toutes  leurs  faces  de  manière  à  ne  présenter 
aucune  bosse  ou  Qanche  qui  donne  lieu  à  des  joints  de  plus 
de  0'",0I  de  largeur  mesurée  entre  les  arêtes,  lorsqu'on 
place  le  pavé  contre  un  outre  pavé  à  face  plane.  Il  peut  être 
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loléré  nndémaigriasemenlde  moins  de  0"',U1  sur  la  hauteur 
Je  chaque  joint  montant. 

4Ï7.  FoHUE  DE  SABLE.  —  On  appelle  forme  de  sable  la  par- 
tie de  l'encaissement  destinée  à  recevoir  la  couclie  de  sable 
sur  laquelle  on  établit  la  chaussée  pavée.  L'épaisseur  de  cette 
couche  de  sable  peut  varier  de  O™,!*)  à  O^iSO,  Outre  la  pro- 
priété d'être  élastique,  le  sable  est  incompressible  quand  il 
est  tassé  et  mouillé.  Ces  deux  qualités  lui  permelleni  de 
répartir  le  poids  que  supporte  un  des  pavés  sur  une  partie 
de  sa  forme  beaucoup  plus  étendue  que  la  base  îarérîeure 
(5a  pavé  même.  La  charge  se  trouve  ainsi  répartie  sur  une 
fçrande  surface  du  sol,  d'une  manière  uniforme. 

La  liaison  des  pavés  s'opère  également  avec  du  sable  que 
l'on  introduit  dans  les  joints  pendant  la  pose.  Tous  les  pavés 
sont  ainsi  rendus  solidaires  elle  sable  peut  prendre  de  lui- 
même,  et  par  l'efTct  seul  de  la  trépidation  imprimée  par  les 
voitures,  une  nouvelle  position  d'équilibre  lorsqu'un  pavé 
vient  K  être  dérangé  de  sn  position  première.  II  en  résulte 
qu'un  pavé  ne  cesse  jamais  de  s'appuyer  par  tous  les  points 
de  son  joint  sur  ceux  qui  l'avoisinent.  Le  sable  siliceux 
exempt  de  terre  est  la  seule  matière  qui  possède  cette  mobi- 
lité continuelle,  lui  permettant  de  prendre  à  tout  instant 
la  forme  des  anfractuoaités  des  deux  pavés  entre  lesquels  il 
§e  trouve. 

Pour  que  les  qualités  du  sable  ne  soient  point  altérées,  il 
est  essentiel  qu'il  soit  purgé  de  terre,  et  il  doit  être  passé  & 
la  claie  de  0"',003  de  jour,  pour  le  séparer  des  graviers  et 
autres  parties  trop  grosses.  Le  sable  doit  être  sec,  grenu, 
rude  BU  toucher  et  criant  h  la  main,  à  laquelle  il  ne  doit  pas 
s'attacher.  Les  plus  gros  grains  ne  doivent  pas  dépasser 
0".0D3  à  0"',004,  et  les  plus  petits  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  0",001,  parce  qu'ils  se  réduiraient  en  boue. 

On  établit  la  forme  d'un  pavage  en  préparant  un  encaisse- 
ment de  manière  il  obtenir  un  sol  très  ferme;  on  répand 
ensuite  le  sable,  destiné  ii  faire  lu  forme,  par  couciie  de  0'°,10 


r 
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que  l'on  réduit  0"',06  environ  d'épaisseur  en  la  pilonanl, 
puis  en  l'arrosanl  et  la  pîlonant  de  nouveau.  La  forme  est 
ainsi  amenée  à  n'être  plus  distante  de  la  queue  des  pavés  h 
poser  que  de  0"',03,  el  alors  elle  eal  dressée  à  la  cerce  sui- 
vant le  bombement  prescrit  pour  la  surface  supérieure  du 
pavage.  Sur  cette  couche  de  fondation,  on  répand  une  autre 
couche  de  sable  bien  sec  de  0'",04  &  O'",05  d'épaisseur,  puis 
on  pose  les  pavés. 

428.  BOMDEUENT     DES      CHAUSSÉES     l'AVÉES.     —    DaUS     UDC 

chaussée  pavée,  on  donne  ordinairement  au  bombement 
une  flèche  de  -r^  de  la  largeur  de  la  chaussée.  Ainsi,  pour 
une  chaussée  de  6  mètres,  on  donnera  un  bombement  de 
0"-,12. 

Le  bombement  se  fait  souvent  par  un  contour  polygonal 
dont  les  côtés  augmentent  successivement  de  pente  depuis 
l'axe  jusqu'aux  bords.  Cette  inclinaison,  qui  est  de  0"',02  par 
mètre  prés  l'axe,  et  qui  se  réduit  à  0"',0I  par  le  damage, 
s'élève  à  Û'",10>'ers  les  bords  pour  les  chaussées  avec  ruis- 
seaux le  long  des  trottoirs,  et  ne  dépasse  pas  0'°,0S  pour  les 
chaussées  qui  déversent  leurs  eaux  dans  des  caniveaux 
refouillés  dans  les  bordures  de  trottoirs. 

Les  pentes  de  hauteur  sont  flxées  à  la  fois  sur  le  milieu  et 
sur  les  côtés  de  la  chaussée  ;  cette  précauliou  est  toujours 
utile  et  même  indispensable.  Deux  cordeaux  indiquent  ces 
inclinaisons. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  tracé  est  terminé  et  rencaisse- 
ment convenablement  préparé  de  manière  à  présenter  un 
sol  très  ferme  que  l'on  répand  dans  la  forme  la  couche  de 
sable  servant  de  fondation,  en  l'étalant  suivant  le  bombe- 
ment futur  de  la  chaussée.  On  procède  ensuite  à  la  pose  des 
pavés.     ' 

429.  BoHCUHES  DE  ciiACSSEEs.  —  On  appelle  bordures  des 
chaussées  une  ligne  longitudinale  de  boutisses  établie  le  long; 
de  la  chaussée  pour  s'opposer  à  la  poussée  latérale  que  les 
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pavages,  formés  en  courbe,  exercent  dans  le  sens  transver- 
sal. Les  boutisses  sont  rectsagulaires  ;  cIIl's  ont  la  même 
hauteur  et  la  même  largeur  que  les  pavéa,  et  0"',3S  à  0"',45 
de  longueur  ;  elles  comptent  ordinairement  pour  un  pavé  et 
demi.  On  pose  les  boutisses  de  manière  que  le  plus  long 
côté  du  rectangle  soit  alternativement  longitudinal  et  trans- 
versal par  rapport  à  la  roule.  Elles  doivent  présenter  du  coté 
de  la  chaussée  des  redans  alternalifs  destinés  &  former  liai- 
son avec  les  pavés. 

Les  bordures  des  chaussées  doivent  en  outre  être  reliées 
avec  les  accotements  par  un  cailloulage  de  O^.SO  à  1  mètre 
de  largeur,  et  qui  se  perd  dans  l'accotement.  Cet  empierre- 
ment a  pour  but  d'épauler  le  pavage  et  d'empêcher  les  roues 
qui  sortent  de  la  chaussée  de  tomber  immédialemenl  sur  la 
terre  et  de  pénétrer  dans  le  sol,  surtout  en  hiver. 

Au  lieu  d'un  empierrement  longitudinal  de  chaque  côté  de 
la  chaussée,  on  adopte  souvent  un  revers  en  pavés,  lequel 
forme  avec  la  chaussée  des  rigoles  longitudinales  qui  ser- 
vent à  l'écoulemcDt  des  eaux.  Ces  rigoles  doivent  avoir  au 
moins  O^iOl  de  penle  pour  que  l'écoulement  des  eaux  puisse 
se  faire  convenablement. 


430.  OCTILS  IJE  l'AVEUB. 


-  Lps 


:ipnux 


lutils  de  paveur 
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FiR.  288.  Fig.  280.  Fig.  290. 

sont  :  1"  le  marteau  (fig.  288),  dont  l'un  des  bouts  disposé  en 
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forme  de  spalule  sert  h  fouiller  le  sable,  tandis  que  l'autre 
bout,  terminé  par  une  tête  carrée,  sert  à  frapper  sur  les  pavés 
pour  les  enfoncer  et  les  serrer  les  uns  contre  les  autres  pen- 
dant la  pose  ;  2"  le  marteau  à  panne  (fig.  389),  terminé  d'un 
côté  par  une  tète  carrée  et  de  l'autre  par  un  traocbant  qui 
sert  à  tailler  les  pavés  et  à  corriger  leurs  défauts.  Quelquefois 
le  marteau  h  panne  est  &  deux  tranchants;  3"  la  hie  ou 
demoiselle,  employée  pour  dresser  le  pavage.  Cette  hie  est 
une  piËce  de  bois  garnie  d'un  sabot  à  sa  partie  inférieure 
(flg.  290).  Deux  fortes  chevilles  formant  bras  permettent  de 
soulever  la  hie  et  de  la  laisser  retomber. 

431.  Exécution  du  pavage.  —  Le  sable  étant  répandu  dans 
l'encaissement,  et  la  forme  convenablement  préparée,  on 
commence  par  poser  les  houtisses  qui  doivent  faire  les  abouts 
des  rangées.  Des  cordeaux  placés  en  travers  servent  h  faire 
ce  travail. 

On  peut  aussi  commencer  le  travail  en  posant  les  bor- 
dures, que  l'on  établit  suivant  les  alignements  el  pentes 
déterminés,  bien  de  niveau  d'un  bord  &  l'autre.  Ces  bordures 
sont  affermies  au  marteau  et  garnies  de  sable  sec  dans  leurs 
joints. 

On  pose  ensuite  les  pavés  les  uns  à  côté  des  autres,  en  les 
assurant  en  léte  à  l'aide  du  marteau,  de  manière  à  former 
des  rangées  droites  et  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  chaus- 
sée et  à  avoir  leur  surface  suivant  les  pentes  et  bombement 
prescrits.  Les  joints  dans  le  sens  des  rangées  doivent  être 
continus  et  avoir  O^'.Ol  de  largeur  entre  les  arêtes,  et  ceux 
dans  le  sens  perpendiculaire  doivent  se  découper  du  tiers  &  la 

Î moitié  et  avoir  0'",OIH  de  largeur. 
Les  pavés  d'une  rangée  à  l'autre  doivent  être  posés  &  joints 
alternés,  de  manière  à  se  trouver  en  liaison  de  la  moitié  de 
leurs  parements,  et  à  0"',03  au-dessus  de  la  ligne  du  tracé, 
afin  d'aflleurer  cette  ligne  après  le  battage. 
Lorsqu'une  certaine  quantité  de  rangées  ont  été  ainsi 
posées,   on   coule   dans  les  joints  du   sable   suffisamment 
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QSé  pour  qu'on  puisse  l'y  faire  descendre  h  l'aide  d'un 
,  el  on  achève  de  l'y  inlroduire  jusqu'au  refus,  au 
moyen  de  fiches  en  fer  â  lame  denlelée. 

Apres  ce  flohagp,  le  dresseur,  armé  d'une  hic  du  poids  de 
30  kilogrammes,  en  la  lani;anl  avec  force  d'au  moins  0"',oO 
lie  hauteur,  frappe  la  tête  de  chaque  pavé,  de  manière  h 
comprimer  autant  que  possible  le  sable  des  joints  et  le  sable 
meuble  placé  sous  la  queue  des  pavés. 

Tout  pavé  qui,  dans  la  pose,  dans  le  dressage  ou  jusqu'à 
l'époque  de  la  réception  définitive,  viendrait  à  se  fendre  ou  à 
«'écorner,  serait  immédiatement  remplacé  aux  frais  et  par  les 
soins  de  l'entrepreneur;  tonte  flache  qui  se  produirail  serait 
relevée;  toute  partie  qui  formerait  bosse  serait  démontée 
el  reposée,  de  manière  à  rentrer  dans  la  surface  générale. 

Dan»  les  carrefours  très  fréquentés,  pour  éviter  d'avoir  des 
rangées  de  pavés  dans  la  direction  que  suivent  les  roues  des 
voilures,  on  place  les  rangées  parallèles  aux  diagonales  du 
carrefour. 

Dans  les  chaussées  à  revers,  on  conslrult  les  ruisseaux  en 
plaçant  les  pavés  alternativement,  de  manière  à  avoir  un 
tiers  de  leur  longueur  d'un  côlé  du  ruisseau  et  deux  tiers  de 
l'autre. 

Les  pavés  d'une  longueur  égale  à  un  pavé  el  demi  sont 
d'un  bon  emploi  dans  les  ruisseaux. 

Dans  l'exécution  des  Irolloirs,  le  long  des  maisons,  le  joint 
des  pavés  s'appuie  contre  le  troUoir,  ou  bien  il  est  placé 
contre  le  trottoir  même,  au  moyen  d'un  refouîUemcnl  prati- 
qué dans  les  bordures  en  pierre. 

433.  Trottoirs.  —  Les  trottoirs  dans  les  villes  se  cons- 
truisent en  petits  pavés,  en  dalles,  mais  le  plus  souvent  en 
asphalte  ou  bien  encore  en  mortier  de  ciment.  Le  long  de 
cea  trottoirs  on  établit  toujours  une  bordure  en  granit  ou  en 
pierre  dure  calcaire. 

L«s  trottoirs  en  pavéa  s'exécutent  en  posant  les  pavés  sur 
nn  bain  de  mortier  de  0'",03  d'épaisseur.  Cette  couche  de 
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mortier  repose  elle-même  soit  sur  une  couche  de  béton  de 
0"',10  d'épaisseur,  soit  sur  une  couche  de  gravier  parfaite- 
ment pilonéc  et  arrosée  avec  un  lait  de  chaux  hydraulique, 
soit  même  sur  une  simple  couche  de  sable  pilonée  el  arro- 
sée. Le  rejointoiemenl  des  pavés  se  fait  avec  le  mortier  de 
pose.  Bien  que  les  trottoirs  en  pavés  soient  d'un  bon  usage, 
ceux  en  dalles  sont  préférables. 

Les  trottoirs  en  dalles  se  font  avec  des  dalles  ca  pierre 
calcaire  dure  ou  bien  en  granit.  Ces  dalles  ont  ordinaire- 
ment O^'.IO  d'épaisseur.  On  prépare  l'encaissement  en  da- 
mant fortement  le  fond  et  on  répand  ensuite  une  couche  de 
sable  de  Ù'",10  d'épaisseur,  fortement  comprimée.  On  pose 
ensuite  les  dalles  sur  un  lit  de  mortier  hydraulique  de  O'",03, 
étendu  sur  la  couche  de  sable. 

Les  trottoirs  en  asphalte  ou  dallages  en  asphalte  s'exécu- 
tent de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  au  numéro  343. 
Les  trottoirs  ou  dallages  en  mortier  de  ciment  s'exécutent 
avec  du  mortier  de  ciment  à  prise  lente,  comme  le  portiand. 
Sur  le  sol  de  fondation,  préparé  el  damé,  ou  étend,  aur  O^iOS 
d'épaisseur,  une  couche  de  bélon  hydraulique  composé  de 
sable,  de  gravier  ou  pierres  cassées  et  dcTrr ,  en  volume,  de 
ciment  à  prise  lente.  Sur  cette  couche  de  béton  on  applique 
un  enduit  en  mortier  de  ciment  k  prise  lente,  composé  de 
I  partie  de  ciment  et  de  1  partie  de  sable,  et  quelquefois 
de  2  parties  de  ciment  et  3  de  sable.  L'enduit  en  mortier  de 
ciment  a  généralement  0"',02  d'épaisseur. 
^^^^^  Ces  dallages  en  mortier  de  ciment  imitent  parfaitement  les 
^^^^L  dallages  en  pierre.  Ou  vient  d'en  exécuter  à  Suiul-Êtienne 
^^^^H    avec  du  ciment  de  Claire-Fontaine  (Ain). 

f 

■  en 

^^B  psi 
^^H   ui 

L 


433.  BoRnuREs  des  TROTToras.  —  On  donne  aux  bordures 
en  calcaire  siliceux  0'°,35  à  0'",40  de  hauteur,  0'",22  de  lar- 
geur au  sommet,  0'",2S  &  la  base  et  0'",S0  de  longueur.  Les 
parements  vus  de  ces  bordures  doivent  être  proprement 
taillés  et  l'arête  de  ces  parements  doit  être  arrondie. 

Les  bordures  se  posent,  comme  les  pavés,  sur  un  lit  de 
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mortier  de  chaux  liydraulique  de  0"',04  d'épaisseur,  reposant 
soit  sur  une  couche  de  bélon,  soit  sur  une  forme  de  sable 
de  0",10  à  D'ilS  d'épaisseur,  bleu  pilooée  et  arrosée.  Elles 
sont  placées  bout  à  bout,  avec  des  joints  de  0'°,0I  d'épaisseur 
au  plus,  et  doivent  présenter  une  largeur  uniforme.  AussitAt 
après  la  pose,  on  effectue  le  ragrément  et  le  rejointoîement, 
de  uianiire  que  leurs  faces  vues  ne  prési-nlent  aucune  aspé- 
rilé,  jarret  ni  iollexion  quelconque. 

Les  bordures  ordinaires  en  granit  ont  ordinairement  0'",30 
lie  largeur  à  leur  sommet,  une  pente  totale  en  travers  de 
0«,01  ct0"',32  de  largeur  à  leur  base  ;  la  hauteur  est  de  U'°,30. 
Le  parement  vu  antérieur  présente  un  frutl  de  O'",03. 

Nous  avons  employé  des  bordures  en  granit  dont  les 
dimensions  étaient  de  0"',ââ  au  sommet,  avec  une  pente 
totale  eo  travers  de  0"',0'1;  0'",25  de  largeur  à  leur  base  et 
0°',40  de  hauteur.  Ces  bordures  étaient  en  saillie  de  0'",15 
au-dessus  du  pavage  de  la  chaussée.  A  Paris,  cette  saillie  est 
de  0™,1"  au-dessus  du  pavé;  mais,  devant  les  portes  co- 
<?lière3,  la  bordure  sur  â  mètres  de  longueur  n'a  que  O'o,04 
seulement  de  saillie  au-dessus  du  ruisseau.  Aux  extrémités 
de  cette  bordure  [■ègncnt  deux  rampants  inclinés  de  0°',03 
|iBr  mètre,  au  milieu  desquels  débouchent  les  gargouilles 
obliques  de  la  porte  cochère.  Ces  gargouilles  sont  en  fonte. 

Quajid  on  veut  établir  le  ruisseau  sous  le  trottoir  lui- 
mdue,  on  pratique  dans  la  bordure  en  granit  un  refouille- 
mcnt  jusqu'au  milieu  de  l'épaisseur  de  lu  bordure.  La  hau- 
teur comprise  entre  le  somme  t  de  la  bordure  elle  refouillement 
doit  être  de  0™,08  au  moins.  On  donne 
h  l'ouverture  de  ce  refouillement  une 
hauteur  de  0"',09,  ce  qui  fait  que  l'arête 
supérieure  de  la  bordure  est  située  à 
O",!?  au-dessus  du  pavé  de  la  chaus- 
sée. La  face  supérieure  du  rcfouille-  ^'^'  **"• 
ment  présente  un  plan  incliné  à  raison  de  i  de  hauteur  pour 
2  de  base.  Ce  refouillement  a,  d'ailleurs,  la  forme  représentée 
par  la  (îgure  i9\. 


Au  lieu  d'employer  devant  les  portes  cochères  des  bor- 
dures à  refoui  lie  ment  en  granit,  qui  pcuvenl  ëlre  brisées  par 
le  passage  des  voitures,  on  fait  souvent  usage  de  bordures  à 
refouillenient  en  fonte,  formant  ii  la  fois  rigoles  et  encorbel- 
lement. 


g  XIII.   —  ENTBETIES   DES   PAVAOES 

Les  travaux  d'entretien  des  pavages  consistent  dans  les     l 
relevés  à  bout,  les  repiquages  et  les  soufflages.  ! 


434.  Relevés  a  bout.  —  On  entend  par  relevés  k  bout  la 
démolition  complète  d'un  pavage  dégradé  et  sa  reconstruc- 
tion avec  fourniture  de  pavés  neufs,  pour  remplacer  le  déchet 
de  vieux  pavés  et  de  sable,  pour  rendre  h  la  forme  son  épais- 
seur primitive. 

Pour  l'exécution  des  relevés  ii  bout,  on  eommeoce  par 
nettoyer  le  pavage  el  le  débarrasser  de  toutes  terres,  boues 
et  immondices.  On  arrache  ensuite  les  pavés  et  on  pioche  Ik 
forme  à  vif  fond,  aûn  de  la  nettoyer  de  toutes  terres,  pier- 
railles et  mauvais  sable  qui  empêcheraient  de  donner  une 
assielle  solide  aux  pavés.  La  forme  est  ensuite  rafraîchie 
par  une  couche  de  sable  frais  que  l'on  pilone  fortement  pour 
éviter  tout  tassement  ultérieur  et  toute  déformation  de  la 
surface  par  l'enfoncement  de  quelques  pavés. 

A  mesure  du  démontage  des  pavés,  on  désigne  ceux  qui 
doivent  être  mis  au  rcbul;  ce  sont  ceux  qui  sont  cassés, 
déformes,  de  mauvaise  qualité,  tendres,  démaigris  ou  de 
dimensions  trop  faibles.  On  trie  et  on  retaille  avec  soin  ton»  ' 
ceux  qui  peuvent  être  réemployés  ;  ils  doivent  être  retaillés 
de  manière  à  pouvoir  donner,  dans  l'emploi,  des  joints  de  , 
0'",15  au  plus  ;  ils  sont  assortis  dans  la  pose. 

La  forme  étant  convenablement  préparée  et  rafraichie,  oo 
procède  h  l'exécution  du  pavage  en  ayant  soin  d'employer 


I 


ensemble  tous  les  pavés  neufs  pour  l'emplir  le  vide  résullanl 
Ju  rebut  des  pavés  reconnus  hors  de  senice, 

Dans  les  pavages  d'échanlillon.  les  pavés  neufs  sont  em- 
ployés ensemble  aux  deux  extrémités  des  relevés  h  bout.  On 
doit  d'ailleurs  employer  les  pavés  neufs  sans  les  altérer,  et 
on  ne  doit  se  servir  pour  clausoirs  que  d'anciens  pavés, 
après  leur  avoir  donné  la  forme  exacte  des  trous  h  rem- 
plir. 

43j.  Repiquages.  —  Les  repiquages  ont  pour  objet  d'effa- 
cer les  rouages  ou  flacbes  qui  se  produisent  dans  les  pa- 
vages. 

Après  le  nettoyage  complet  du  pavage,  on  arrache  avec 
Eoiu,  et  en  évitant  de  les  briser,  les  pavés  répondant  h  la 
flacbe  qu'il  s'agit  de  relever,  et  dont  le  contour  a  été  préala- 
blement marqué  par  l'agent  préposé  à  la  surveillance  des 
travaux;  ces  pavÉs  doivent  être  parfaitement  nettoyés  et 
rangés  autour  de  la  baie,  de  manière  h  occuper,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  la  position  qu'ils  avaient  dans  la  (lâche. 
On  nettoie  ensuite  et  on  rafraîchit  la  forme,  comme  il  a  été 
expliqué  pour  les  relevés  ù  bout;  le  poseur  garnit  en  même 
temps  de  sable  le  dessous  des  pavés  qui  conlourneut  la 
baie,  en  soutenant  ces  pavés  avec  le  marteau  de  paveur. 
EnQn  il  doit  se  conformer,  pour  le  rétablissement  du  pavage, 
aux  dispositions  prescrites  pour  les  relevés  à  bout,  en 
replaçant  chaque  pavé  dans  la  place  qu'il  occupait  primitive- 
ment. 

Lorsque  l'étendue  superficielle  d'une  flaclie  est  supé- 
rieure à  2  mclres,  sa  réparation  est  regardée  comme  un 
relevé  k  bout,  et  est  par  conséquent  payée  moins  cher  que 
les  repiquages. 

436.  SoDFFLACEs.  —  Lcs  soufflagcs  consistent  h  ellacer 
toutes  les  flachcs  qui  ont  une  faible  importance,  c'est-à-dire 
0»,003  h  O-sOOi  de  profondeur  seulement. 

Ou  comnifiice  par  balayer  la  cliaussi'-n  aliii  dr  n'connaître 
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les  défectuosités  du  pavage,  puis  on  marque  le  contour  des 
flaches  h  réparer.  On  dégrade  ensuite  les  joints  des  pavés  & 
relever  avec  un  pic  ijui  puisse  atteindre  et  extraire  la  boue 
sur  Q'°,OS  au  moins  de  prolondeur,  et  on  écarte  soigneuse- 
ment cette  boue  avec  le  balai,  aGn  qu'elle  ne  retombe  pas 
sous  les  pavés  ou  dans  les  Joints.  Puis  on  soulève  à  l'aide  i 
de  pinces  chacun  des  pavés  de  la  baie,  et  avec  le  pied  on 
introduit  sous  la  queue  assez  de  sable  pour  qu'après  le 
battage  k  la  liie,  sa  tête  se  trouve  dans  la  surface  générale 
de  la  chaussée  ;  les  joints  sont  ensuite  bourrés  de  sable 
aveu  le  tranchant  de  la  pinue  ou  avec  la  ficlie  dentelée. 
L'opération  se  termine  par  le  dressage  à  la  hie,  que  l'oa 
exécute  de  la  même  manière  que  pour  un  pavage  neuf. 


: 


s  XEV.   —  OnOAX[iAT[ON   Jl'CN  ATELIER  DE  PAVEUBS 

437.  —  Dans  l'établissement  d'un  pavage  ncui',  un  atelier 
de  paveurs  se  compose  ordinaipement  d'un  chef  d'atelier, 
d'un  dresseur,  de  quatre  ou  cinq  paveurs,  dits  poseurs,  et  de 
quatre  ou  cinq  manœuvres.  La  dresseur  suffit  pour  quatre 
ou  cinq  paveurs  aidés  de  quatre  ou  cinq  manœuvres. 

Le  chef  d'atelier  fixe  les  pentes  et  vérifie  le  bombement 
de  la  chaussée;  les  paveurs,  dits  poscm's,  exécutent  le  pa- 
vage en  pla'jant  les  pavés  dans  la  forme  ;  les  manœuvres  ou 
servants  font  l'approche  des  matériaux  et  servent  les  poseurs. 
Enfin  le  dresseur  frappe  les  pavés  avec  la  hie. 

Dans  les  relevés  à  bout,  les  repiquages  et  les  soufflages, 
il  faut  ajouter  des  arracheurs  ou  fichcurs. 

Les  repiquages  et  les  soufflages  sont  exécutés  par  des 
ateliers  ambulants  qui  travaillent  à  la  journée. 


§  XV.   —  E  M  PIE  BREME  NT  DES  CHAUSSÉES 

438.  —  On  appelle  empierrement  une  ou  plusieurs  couches 
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de  petite  matériaux  irrt^guliers  que  l'on  place  dans  un  eDcais- 
semeat  pour  former  la  chaussée  des  routes.  Ces  pierres 
doivent  être  lassées  et  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres, 
de  manière  à  former  une  masse  compacte,  unie,  homogène 
et  résistante.  Ces  pierres  n'ont  de  cohésion  entre  elles  que 
par  celle  produite  par  leur  enchevêtrement  résultant  d'une 
pression,  et  par  l'adhérence  d'une  certaine  quantité  de 
détritus  qui  les  lie. 

Dans  rétablissement  d'une  chaussée  neuve,  on  doit  tenir 
compte  de  la  nature  du  sous-sol. 

Lorsque  le  sous-sol  manque  de  résistance,  s'il  est  mou 
ou  si  l'on  craint  que  les  petites  pierres  de  la  chaussée  puis- 
sent le  pénétrer,  on  établit  avec  tous  les  soins  voulus  une 
assise  de  fondation.  Cette  assise  n'est  autre  chose  qu'un 
blocage  de  grosses  pierres  plates  serrées  au  marteau,  calées 
par  d'autres  plus  petites  et  battues  à  la  masse,  de  fa^on  ii 
Tonner  une  assiette  solide  dont  aucune  pierre  ne  puisse  être 
enlevée  sans  un  effort  marqué  et  sans  ébranler  les  pierres 
vùiaia«s. 

Une  fondation  formée  d'une  couche  de  moellons  bruts 
déchargés  dans  l'encaissement  sans  soins  ne  pourrait  donner 
que  de  mauvais  résultats;  les  petites  pierres  de  la  chaussée 
descendraient  au  fond,  les  grosses  remonteraient  à  la  sur- 
face, et  une  chaussée  ainsi  faite  serait  bientôt  coupée  par 
les  roues  de  voilures,  bouleversée  par  les  pieds  des  chcvaus 
et  finalement  détruite. 

Sur  l'assise  ou  blocage  de  fondation,  on  répand  une 
couche  de  petites  pierres,  c'est-à-dire  de  cailloux  ou  de 
pierres  cassées  de  la  grosseur  d'une  noix  et  avant  par 
conséquent,  depuis  0,0i  jusqu'à  0,06  au  plus  de  diomèlre. 
Cette  couche,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  d'environ  O'",â0, 
■'exécute  elle-même  en  deux  ou  trois  couches,  que  l'on 
comprime  au  fur  et  à  mesure,  k  l'aide  de  bies,  ou  mieux  à 
l'aide  de  rouleaux  en  fonte,  afin  qu'elles  s'enchevêtrent  biea 
les  unes  dans  les  autres. 

Si  le  terrain  tnt  argileux  ou  crayeux,  on  remplace  l'assise 


de  fondation  en  pierres  plates  par  une  couche  de  sable  d» 
Q'°,AO  environ  d'épaisseur,  alin  de  soustraire  le  sous-sol  à 
l'action  de  l'eau  ou  de  la  gelée. 

Dana  la  plupart  des  cas,  surtout  lorsque  le  sol  est  résis- 
tant et  non  sujet  ft  se  délayer,  on  supprime  la  couche  de 
fondation,  et  l'on  construit  entièrement  l'empierrement  avec 
de  petits  matériaux.  On  commence  par  pilonner  le  fond  de 
l'encaissement  de  manière  h.  lui  donner  une  forme  régulière 
et  solide  ;  puis  on  enlève  la  boue  qui  pourrait  ae  trouver  au 
fond  de  l'encaissement  avant  le  répandage.  Les  petites 
pierres  cassées  ou  les  cailloux,  qu'on  trouve  naturellement 
h  la  grosseur  indiquée  plus  haut,  sont  ensuite  répandus  dans 
l'encaissement  sans  aucun  mélange  de  sable  et  étalés  avec 
soin  suivant  le  profil  prescrit  pour  la  chaussée.  Le  répandage 
se  fait  en  deux  ou  trois  couches  d'égale  épaisseur  ou  h.  peu 
près.  Le  premier  doit  être  placé  quand  le  fond  de  l'encais- 
sement est  bien  sec,  les  deux  autres  par  un  temps  humide. 

On  doit  choisir  les  matériaux  les  plus  résistants,  au  moins 
pour  la  superQcie  de  l'empierrement,  la  couche  iaférieure 
pouvant  être  formée  de  pierres  moins  dures  et  moins  coû- 
teuses. Les  matériaux  destinés  à  l'empierrement  sont  cassés 
et  emmétrés,  en  un  seul  cordon  de  O'",S0  de  hauteur,  sur 
l'un  des  accotements  dressé  et  réglé  à  l'avance. 

Les  pierres  doivent  Être  cassées  à  l'anneau  de  0",06  et 
même  de  O^'fOS  si  elles  sont  trop  dures  ;  on  peut  même  élever 
cette  limite  h  0"',07  avec  des  calcaires  tendres.  On  ne  doit 
pas  tenir  à  une  parfaite  égalité  ni  rejeter  les  déchets  pro- 
venant de  ce  cassage  ;  mais  il  faut  purger  les  terres  de 
l'argile,  de  la  craie  et  de  la  terre  végétale  qui  s'y  trouve- 
raient adhérentes. 

On  doit  introduire  dans  la  chaussée  une  certaine  quantité 
de  détritus  bien  choisis.  Ces  détritus  sont  du  sable  ou  des 
déchets  de  carrières  qui  passent  h.  la  claie  de  0,0â  et  aussi 
les  résidus  provenant  de  l'usure  des  routes. 

Les  détritus  nécessaires  à  la  liaison  des  pierres  cassées' 
sont  fournis  facilement  par  ces  pierres  elles-mêmes. 


Pour  UD  empierrement  calcaire,  on  peul  prendre  des 
détritus  siliceux,  tandis  que  pour  un  empierrement  formé 
de  pierres  siliceuses,  on  pourra  employer  des  détritus  cal- 
caires. Hais  dans  tous  les  cas.  il  faut  proscrire  les  matières 
argileuses,  crayeuses  et  la  terre  végétale.  En  général,  il  est 
bon  d'employer  de  la  boue  de  route. 

Le  cube  des  détritus  à  employer  dans  ua  empierrement 
est  égal  au  volume  des  vides  que  les  pierres  laisseal  tou- 
jours entre  elles.  Dans  un  mètre  cube  de  gravier,  il  y  a 
0™,38  de  vide  et  0™,6i  de  plein  ;  sur  un  mètre  cub^  de  pierres 
cassées,  il  y  a  0'",47  de  vide  et  0"',S3  de  plein  qui,  après  un 
enchcvétremeDt  complet  résultant  de  la  compression  effec- 
tuée par  le  cylindrage,  se  convertissent  en  0,29  de  vide  et 
0,71  de  plein.  On  peut  donc  introduire  dans  les  chaussées 
neuves  O.âS  de  détritus,  c'est-k-dire  1/4  environ  du  volume 
des  pierres  pour  remplir  les  interstices. 

Avant  de  livrer  lempierreraent  à  la  circulation,  il  est 
nécessaire  de  le  comprimer  avec  un  rouleau  en  fonte  dont 
on  fait  variiir  à  voloulé  le  poids  depuis  3000  kilo- 
grammes jusqu'à  9000  kilogrammes,  en  arrosant  les 
matériaux  pour  faciliter  le  remplissage  des  vides.  On  accé- 
lère la  prise  de  l'empierrement  en  le  recouvrani,  lorsque  le 
tassement  est  à  peu  près  arrêté,  d'une  couche  de  0'",02  de 
sable  ou  de  détritus.  Après  le  cylindrage,  les  matériaux  de 
l'empierrement  doivent  être  tassés,  bien  liés  et  agrégés;  la 
surface  de  la  chaussée  doit  être  unie  et  ne  doit  pas  fléchir 
sous  le  sol, 

La  compression  par  le  cylindrage  oITre  l'avantage  de  con- 
server, dans  la  composition  de  la'chaussée,  une  plus  grande 
((uantité  de  matériaux  résistants  ;  aussi  ou  peut  avoir  une 
bonne  chaussée  cylindrée  avec  0,15  d'épaisseur.  Le  cylin- 
drage permet  de  rendre  les  rechargements  immédiatement 
praticables  au  roulage  ;  il  produit,  en  outre,  sur  le  cube  des 
matériaux  employés  une  économie  qui  peut  aller  jusqu'à 
40  p.  100. 

Le  bombement  de  la  chaussée,  à  sa  surface,  est  ordinaire- 
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ment  de  =j:  ou  de  ^  de  sa  largeur.  On  donne  généralement 
au  fond  de  l'encaissement  la  même  courbure  qu'a  la  surTaet 
supérieure  de  l'empierrement,  c'est-à-dire  que  l'on  régie  le 
fond  de  la  forme  suivant  un  arc  concentrique  à  cette  sur- 
face, La  forme  convexe  du  fond  de  l'encaissement  rejette 
les  eaux  vers  les  accotements  de  la  roule  et  tend  à  mainte- 
nir le  milieu  de  la  chaussée  dans  un  état  moins  humide, 
surtout  si  la  chaussée  repose  sur  un  sol  argileux.  Le  boraba- 
menl  de  la  chaussée  se  règle  avec  des  cerccs  ayant  ua 
profil  déterminé.  On  emploie  également  des  cerccs  avec  Qt 
à  plomb  pour  le  règlement  des  talus  en  remblais  et  en  dé- 
blais. 

On  donne  ordinairement  aux  chaussées  construites  unique» 
ment  en  petits  matériaux,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui 
presque  exclusivement, O™ ,20  d'f^paissewr.  On  peut  ne  donner 
que  O^jlS  s'il  y  a  un  blocage  inférieur. 

L'épaisseur  de  0°,20  n'est  pas  toujours  uniforme  ;  c'est 
une  moyenne,  car  il  arrive  quelquefois  que  l'épaisseur  d'ui 
empierrement  est  de  O^.SS  au  milieu  et  de  O'",!!}  aux  extré- 
mités, généralement  moins  fatiguées.  Dans  ce  cas  on  règle 
en  conséquence  le  fond  de  l'encaissement. 

II  est  essentiel  que  le  fond  de  l'encaissement  soit  parfaite' 
ment  asséché,  car  c'est  de  là  que  dépendent  principalement 
la  bonté  et  la  durée  de  la  roule.  A  cet  effet,  il  convient 
de  pratiquer  des  rigoles  et  des  tranchées  dans  le  terrain 
même  de  la  route  et  les  remplir  avec  des  pierres  sèches. 
Les  cassis  ou  les  aqueducs  donnent  ensuite  écoulement  aux 
eaux  des  rigoles  ou  des  saignées  pratiquées  dans  l'encaisBe- 
ment. 

Les  pierres  qui  conviennent  lo  mieux  à  la  eonslructioa 
des  empierrements  sont  celles  qui  sont  dures,  qui  résistent 
à  la  gelée  et  qui  sont  anguleuses,  alin  qu'elles  s'enche- 
vêtrent plus  facilement  les  unes  dans  les  autres.  Les  meil- 
leures pierres  sont  le  calcaire  dur,  le  silex  anguleux  non 
fragile,  la  meulière,  le  quartz,  le  granit  le  porphyre  et  le 
basalte. 
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Les  meulières  poreuses  ou  vitrifiées  ne  valent  rien 
pour  les  empierrements  1  mais  la  meulière  bien  choisie 
résiste  &  l'usure.  La  meulître  propre  aux  empierrements 
doit  être  blanche,  compacte,  faire  peu  d'effervescence  avec 
l'acide  cblorhydrique,  et  peser  environ  1  600  kilogrammes 
le  mfctre  cube.  C'est  sur  le  plateau  de  la  Brie  que  l'on 
rencontre  les  meilleures  carrières  de  meulières  propres  aux' 
chaussées. 

L'entretien  des  voies  empierrées  de  Paris  se  fait  le  plus 
souvent  avec  de  la  meulière. 

Les  matériaux  les  plus  abondants,  le  calcaire  et  le  silex, 
■ml  des  qualités  tout  à  fait  opposées.  La  pierre  calcaire  est 
généralement  peu  dure,  facile  à  écraser;  mais  les  détritus 
qu'elle  fournil  sont  très  liants  et  donnent  des  chaussées  bien 
a^égées,  souffrant  peu  relativement  de  la  sécheresse  et  pro- 
duisant beaucoup  de  boue  l'hiver.  Le  silex  résiste  bien 
mieux  au  frottement  et  donne  peu  de  boue  l'hiver,  mais 
beaucoup  de  poussière  l'été  ;  les  détritus  siliceux  sont  du 
sable  sans  force  d'agrégation  ;  aussi  les  chaussées  siliceuses 
îOuCfrent  beaucoup  de  la  sécheresse.  Les  meilleurs  maté- 
riaux sont  donc  ceux  qui  réunissent  les  qualités  du  calcaire 
à  celles  du  silex,  sans  avoir  leurs  défauts,  mais  ils  sont 
rares;  la  boune  meulière  convient  bien. 

Les  matériaux  qui  présententdes  surface  arrondies,  comme 
les  cailloux  roulés,  forment  des  chaussées  en  général  plus 
mobiles  ;  aussi  ce  n'est  que  par  l'Iulerposition  de  matériaux 
cassés  et  de  gravier  que  la  liaison  s'établit.  Il  est  même  bon 
de  briser  à  l'avance  les  plus  gros  galets  pour  faciliter  la  for- 
mation des  détritus. 

Dans  la  construction  des  chaussées  ordinaires,  les  pierres 
brutes  et  les  pierres  calcaires  cassées  pour  empierrement 
doivent  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1'  Les  pierres  brutes  pour  empierrement  doivent  être 
choisies  parmi  les  matériaux  les  plus  durs  des  carrières  ou 
des  lieux  de  ramassage  indiqués.  On  doit  rejeter  les  bouains 
et  découverts  de  corrière,  et,  parmi  les  pierres  provenant  de 
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ramassage,  celles  qui  se  seraient  fendues  ou  qui  auraîenl 
fusé  il  l'air. 

On  doiLôviter  d'employer  les  pierres  atlaquables  par  l'eau 
ou  par  la  gelée. 

On  doit  formellement  proscrire  les  lieux  de  ramassage  et 
les  carrières  produisant  des  pierres  argileuses,  marneuses, 
gélives,  de  couleur  bleu-terne,  bleu-noir,  jaune-terre,  blanc 
farineux,  et  des  pierres  à  grains  cristallins  et  donnant  une 
boue  grasse  ; 

2"  Les  pierres  cassées  pour  empierrement  doivent  pou- 
voir passer  dans  tous  les  sens  dans  un  anneau  de  0°',06  de 
diamètre  ;  celles  qui  n'auraient  pas  besoin  d'être  cassées  ne 
sont  admises  qu'autant  que  les  arÉtes  en  sont  vives  et  non 
arrondies.  Les  moindres  fragments  doivent  avoir  au  moins 
0°',0â,  en  tous  sens.  Toutes  ces  pierres  doivent  être  bieii  pur- 
gées de  terre  et  autres  matières  nuisibles,  soit  au  moyen  du 
râteau  après  le  cassage,  soit  au  moyen  du  passage  à  la 
claie.  La  terre  argileuse,  par  les  temps  de  pluie  et  surtout 
dé  géléô  et  ië  dégel,  së  gonfle  et  désunit  lés  maléHaux  qui 
forment  l'empierrement.  Les  détritus  marneux  et  crayeux 
se  réduisent  en  boue  ou  en  poussière  et  produisent  des 
flaclies.  On  peut  laisser  subsister  les  débris  et  éclats  prove- 
nant du  cassage,  lesquels  serviront  utilement  de  matière 
d'agrégation  pour  la  prise  des  matériaux  au  moment  du 
cylindrage. 

439.  CïLiNORACE  DES  CKAUSSEES  EMCiEKHÉES.  — On  appelle 
cyiindrase  l'opération  qui  consiste  à  consolider  un  empier- 
rement à  l'aide  d'un  rouleau  compresseur. 

Pour  obtenir  un  tassement  satisfaisant,  il  est  nécessaire 
de  faire  le  cylindrage  pendant  l'été,  parce  qu'en  cette  saison 
l'encaissement  de  la  chaussée  est  bien  sec  et  présente  une 
certaine  résistance  ;  on  éprouve  alors  moins  de  difficulté 
dans  le  tirage  du  rouleau.  Un  temps  iiumide  pendant  la  belle 
saison  est  toujours  favorable  à  l'opération. 

Après  avoir  terminé  le  travail  de  la  compression  propre- 
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ment  dite,  il  faut,  pour  que  l'agrégation  des  matériaux  ^ît 
complète,  et  que  la  cbsussée  devienne  stable,  répandre  sur 
l'empierrement  soit  du  sable,  soit  des  détritus  sur  une  épais- 
seur de  O^-Oâ  à  O^jOa.  En  Taisant  faire  quelques  tours  au 
rouleau  sur  les  matières  additionnelles,  elles  pénètrent 
dans  les  interstices,  établîsseut  parfaitement  la  liaison  entre 
les  caillous  ou  les  pierres  cassées,  et  accélèrent  la  prise  de 
la  chaussée.  Lorsque  le  temps  n'est  pas  humide,  il  est 
bon  d'arroser  la  couche  de  sable  ou  de  détritus  pendant  le 
cylindrage  ;  cette  précaution  n'est  toutefois  pas  indispen- 
sable. 

Le  rouleau  compresseur  employé  &  la  consolidation  des 
empierrements  est  un  cylindre  creux  en  fonte,  de  l^.iO  à 
2  mètres  de  diamètre  et  de  1  mètre  à  l^.Sûde  longueur.  Ces 
rouleaux  doivent  d'ailleurs  être  disposés  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  les  charger  à  volonté  et  b.  faire  varier  leurs 
poids  de  3000  à  12  000  kilogrammes.  Les  grands  cylindres 


Fig.  S92. 


sieessitent  plus  de  traction  que  les  petits,  mais  ils  sont  plus 
lourds,  ils  compriment  plus  vite, 

La  forme  de  ces  rouleaux  peut  être  celle  indiquée  par  la 
figure  â9i. 

II  y  a  quelquefois  deux  timons  au  cylindre,  ce  qui  évite  de 
le  retourner. 


r 


264 


CHAISSEES  EUPlERttrES 


Lorsque  l'on  doit  opérer  le  cylindrage  sur  une  chaussée 
neuve,  on  commenee  par  faire  fonctionner  le  rouleau  â  vi>le 
eu  le  promenant  sur  chaque  partie  de  la  chaussée  a  plu- 
sieurs  reprises,  et  jusqu'à  ce  que  les  pierres  ne  refluent  plus 
et  ne  forment  plus  de  bourrelet.  Trois  ou  quatre  tours  suf- 
fisent quelquefois.  On  cylindre  d'abord  sur  les  bords  de 
l'empierrement;  puis  on  rapproche  insensiblement  de  la 
chaussée.  On  charge  ensuite  le  cylindre  avec  de  la  terre  ou 
du  sable  que  l'on  jette  dans  les  caisses  du  rouleau,  et  que 
l'on  tasse  en  le  mouillant.  On  ne  remplit  les  caisses  qu'en 
partie.  On  fait  circuler  le  rouleau  ainsi  chargé  sur  toutes  les 
parties  de  l'empierrement  où  il  a  déjà  passé  à  vide,  et  on  lui 
fait  faire  le  nombre  de  tours  nécessaires  pour  obtenir  un 
tirage  faible  de  la  part  de  l'attelage,  qui  est  ordinairement 
de  dix  à  douze  forts  chevaux. 

EnOn  on  complète  le  chargement  du  rouleau  en  remplis- 
sant complètement  les  caisses,  pourvu  toutefois  qu'on  n'ob- 
tienne pas  trop  d'efîel  ;  dans  ce  cas,  il  suffirait  de  retirer 
des  cases  une  certaine  quantité  de  terre  ou  de  sable. 

Pendant  l'opération  du  cylindrage,  on  arrose  de  temps  en 
temps,  et  quand  les  matériaux  commencent  à  prendre  un 
certain  degré  de  stabilité,  on  leur  ajoute  des  détritus.  — 
L'humidité  est  indispensable,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
exagérée, car  l'eau  délayerait  les  matières  ajoutées.  En  été  on 
peut  arroser  la  nuit,  pour  qu'au  matin  on  ail  une  chaussée 
qui  soit  dans  un  état  convenable  d'humidité. 

Le  nombre  de  tours  qu'un  rouleau  doit  faire  pour  donner 
des  résultats  satisfaisants  dépend   de   son   poids   et  de  la 
nature  des  matériaux  qui  composent  l'empierrement.  Dans 
■  certains  cas,  il  est  nécessaire  de  faire  faire  jusqu'à  quarante 

I  tours  au  rouleau  sur  tous  les  points  de  la  chaussée. 

I  Si  le  cylindre  pèse  2  000  kilogrammes  au  début  et  6  000  ki- 

I  logrammcs  à  la  fin.  il  suffit  quelquefois  de  14  passages  pour 

I  efTectucr  l'opération  ;  mais  on  est  souvent  obligé  d'élever  le 

I  poids  final  au  delà  de  6000  kilogrammes  et  de  faire  30  h 

ir'~'z 
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mèlr^  carré  et  0",  27  y  compris  tous  les  faux  Irais  qui  en 
sont  la  coDséqueDCe. 

Pour  UD  cylindragc  d'une  certaine  étendue,  il  faut  en 
moyenne,  un  jour  de  cylindrage  par  100  mètres  de  chaus- 
sées. 

Les  rouleaux  compresseurs  viJes  pèsent  en  général 
li  000  kilogrammes. 

La  maison  Bomllianl,  k  Paris,  a  présenté  &  l'Exposition 
Cniverseile  de  1878  plusieurs  systèmes  de  rouleaux  com- 
presseurs surmontés  d'un  appareil  humecteur.  Cet  appareil 
n'est  autre  chose  qu'un  réservoir  à  eau  disposé  à  la  partie 
supérieure  du  cylindre  et  dont  le  but  est  de  détruire  l'adhé- 
rence des  matériaux  de  la  chaussée  à  la  surrace  du  rouleau 
et  par  suite  de  faciliter  l'opération  du  cylindrage,  en  dimi- 
nuant sensiblement  l'efTort  de  traction. 

Au  moyen  de  tuyaux  et  de  robinets,  l'eau  de  l'appareil 
humecteur  est  amenée  dans  un  tuyau  transversal  percé  de 
petits  trous  et  qui  règne  sur  toute  la  longueur  du  cylindre, 
«n  avant  et  en  arrière  de  ce  dernier.  L'eau  est  projetée  par 
les  trous  du  tuyau  transversal  sur  la  surface  du  cylindre  en 
une  nappe  mince  qui  coule  le  long  de  la  paroi  et  forme  en 
son  point  de  contact  avec  la  chaussée,  une  lame  d'eau  isola- 
trice qui  empêche  l'adhérence  des  matériaux  et  par  suite  le 
décollement  qui  résulte  de  cet  adhérence. 

tUne  innovation  récente  de  M.  fiouilliant  consiste  dans  la 
fabrication  du  cylindre  en  fonte  blindée  en  acier,  c'est-à-dire 
de  rouleaux  en  fonte  enveloppés  de  bandages  en  acier. 

Parmi   les  divers    systèmes   de  cylindres   construits  par 
M.  Bouilliant,  nous  citerons  notamment  : 
_  1'  Le  rouleau  de  canton,  surmonté  d'un  appareil  humcc- 

^h  tour  et  muni  de  caissons  à  gravier  en  avant  et  en  arrière 
^M  pour  charges  facultatives.  Son  poids  à  vide  est  de  2600  kilo- 
^M  grammes  ou  H  kilogrammes  par  centimètres  de  génératrice, 
^Ê  et  h  charge,  de  3  000  kilogrammes  ou  41  kilogrammes  par 
^M  centimètre  de  génératrice.  Ce  poids  est  suflisant  pour  le  cylin- 
^r         drage  des  matériaux  de  moyenne  dureté.  On  peut  d'ailleurs. 
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suivaLL  l'étal  d'avancemeni  des  opérations,  charger  facuUa- 
tivement  les  caissons. 

2°  Le  rouleau  ù  charge  hydraulique,  avec  attelage  tour- 
nant et  arrêt  automatique,  construit  sur  les  dounées  de 
M,  l'Ingénieur  en  chef  Vaissière.  Ce  genre  de  rouleau  ne 
porte  pas  de  caisson  h  gravier,  mais  on  lui  donne  un  poids 
supplémentaire  en  remplissant  d'eau  un  caisson  en  lûle 
placé  à  l'intérieur  du  cylindre  et  rendu  solidaire  de  ce  cy- 
lindre, de  manière  à  ne  faire  avec  lui  qu'un  seul  et  même 
corps. 

La  disposition  de  l'allelage  de  ce  rouleau  consiste  en  deux 
cercles  concentriques  tournant  l'un  sur  l'autre  de  manière 
que  les  chevaux,  arrivés  à  chaque  extrémité  du  cylindrage, 
tournent  tout  attelés  sans  déplacer  le  cylindre,  et  viennent 
se  placer  dans  la  direction  opposée,  où  ils  sont  arrêtés  par 
un  arrêt  automatique.  Ce  genre  de  rouleau  est  peu  encom- 
brant et  d'un  emploi  facile. 

Les  rouleaux  hydrauliques  ont  l'",60  de  diamètre  8iirl™,2(> 
de  longueur.  Le  poids  k  vide  est  de  4â00  kilogrammes  ou 
35  kilogrammes  par  centimètre  de  génératrice,  el  à  chaîne 
de  5CoO  kilogrammes  ou  41  kilogrammes  par  centimètre. 

On  fabrique  aussi  des  rouleaux  hydrauliques  de  2'", 00  de 
diamètre  sur  l'",35  de  longueur,  pesant  à  vide  6000  kilo- 
grammes ou  4i  kilogrammes  par  centimètre,  et  à  charge 
8  600  kilogrammes  ou  64  kilogrammes  par  centimètre , 

3°  Le  rouleau  compresseur  mixte  qui  se  charge  avec  de 
l'eau  dans  un  caisson  placé  &  l'intérieur  du  cylindre,  et  avec 
du  gravier  dans  les  caissons  placés  à  l'avant  et  à  l'arrière.- 
Le  rouleau  est  surmonté  d'un  appareil  humecteur.  Le  cylindre 
a  l'",C0  de  diamètre  sur  1"',20  de  longueur  ;  son  poids  ft 
vide,  l'appareil  humecteur  rempli,  est  64S0  khiogrammes,  et 
à  charge  complète  de  liOOO  kilogrammes.  La  pression  qu'il 
exerce  à  vide  sur  la  chaussée  est  de  54  kilogrammes,  par 
centimètre  de  génératrice,  et  on  peut,  au  fur  et  à  mesure 
de  l'opération  du  cylindrage,  surcharger  d'abord  avec  le  cais- 
son à  eau  avec  lequel  on  obtient  60  kilogrammes  de  pression 
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par  centimètre  de  génératrice,  puis  ensuite,  en  chargeant 
progressivement  les  caissons  à  gravier,  de  manière  à  atteindre 
une  pression  maxima  de  100  kilogrammes,  par  centimètre  de 
génératrice. 

Ce  genre  de  rouleau  convient  pour  le  cylindrage  des  em- 
pierrements composés  de  matériaux  très  durs,  tels  que  les 
porphyres. 

440.  Cylindrage  des  chaussées  a  la  vapeur.  —  A  Paris  les 
rouleaux  compresseurs  ne  sont  point  traînés  par  des  chevaux  ; 
ils  sont  remorqués  par  une  machine  à  vapeur.  Deux  appareils 
de  ce  genre  ont  été  employés  :  celui  de  M.  Lemoine  et  celui 
de  M.  Ballaison.  Le  dernier  paraît  avoir  obtenu  la  préférence 
sur  le  premier. 

L*appareil  de  M.  Ballaison  se  compose  de  deux  rouleaux 
ou  cylindres,  pris  dans  une  charpente  qui  supporte  la  ma- 
chine à  vapeur  située  entre  eux.  L*axe  de  chaque  rouleau 
peut  faire  un  angle  de  quelques  degrés  par  rapport  à  sa 
position  normale,  et  permettre  ainsi  à  Tappareil  d'aller  à 
volonté  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  d'éviter  les  obsta- 
cles, etc. 

Le  poids  de  la  machine  et  des  rouleaux  est  de  13^80  kilo- 
grammes, avec  un  approvisionnement  moyen  d'eau  et  do 
combustible.  La  force  de  la  machine  est  de  10  chevaux. 

Le  cylindre  traîné  par  des  chevaux  était  une  entrave  pour 
la  circulation  ;  avec  le  cylindre  à  vapeur,  cet  inconvénient  a 
disparu.  En  outre,  le  cylindre  à  vapeur  donne,  en  tenant 
compte  des  chômages,  une  économie  de  plus  de  50  p.  100 
et  sur  la  dépense  et  sur  le  temps  du  cylindrage. 


§  XV  bis,  --  entretien  des  chaussées  empierrées 

HO  bis.  —  L'entretien  d'une  chaussée  d'empiorreincnt  con- 
siste à  maintenir  l'épaisseur  de  IVnipierrement  et  à  conserver 


pour  la  circulation,  la  surrace  des  chaussées  toujours  parfai- 
tement uoie. 

Autrefois,  l'entretien  d'une  route  consistait  à  répandre 
^ur  la  chaussée,  en  automne  et  au  printemps,  tous  les  ma- 
tériaux approvisionnés  pendant  l'été  précédent;  aussi,  il  en 
résultait  que  les  dégradations  qui  survenaient  après  des 
orages  ou  des  pluies  ne  pouvaient  plus  être  réparées  faute 
de  matériaux. 

MM.  les  ingénieurs  Trésaguel  et  Berthaud-Ducreux  ont 
ensuite  préconisé  comme  la  moina  coûteuse  et  la  plus  efli- 
cace  ta  méthode  de  lentrelien  continu  et  de  tous  les  instants, 
e'est-à-dire  la  réparation  d'une  dégradation  quelconque  au 
moment  où  elle  commence  à  se  former  ;  c'est  la  méthode  du 
point  à  temps  de  la  bonne  ménagère  ;  de  là  la  division  des 
routes  par  sections,  stations  ou  cantons  et  l'institution  des 
cantonniers. 

Cette  méthode  qui  consiste  h.  maintenir  l'uni  de  la  route 
avec  les  emplois  et  la  main-d'œuvre  strictement  nécessa: 
nâ  s'applique  plus  guère  aujourd'hui  quË  SUr  les  rOutëâ  péU 
fréquentées,  où  l'on  use  peu  de  matériaux  et  où  la  consom- 
mation annuelle  par  kilomètre  ne  dépasse  pas  40  mètres 
cubes  de  matériaux  par  leur  entretien. 

Aujourd'hui  l'entretien  des  routes  se  fait  d'après  l'impor- 
tance de  la  consommation  annuelle  par  kilomètre  des  maté- 
riaux nécessaires  pour  restituer  d'une  manière  continue  à  !a 
chaussée  tout  ce  qu'elle  perd  par  l'usure  et  lui  maintenir  la 
même  épaisseur  et  le  même  bombement. 

Les  méthodes  employées  aujourd'hui  sont  au  nombre  de 
trois,  savoir  :  1°  rentreiien  par  rechargements  périodiques 
ou  méthode  du  grand  aménagement  ;  2"  le  grand  entretien 
QMpetil  aménagement  et  3°  tepetH  entretien. 

Dans  un  mémoire  en  date  du  28  décembre  1864,  M.  Grceff,  | 
alors  ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Loire,  et  depaia 
inspecteur  général,  se  prononce  nettement  pour  l'applica- 
tion du  système  des  aménagements  aux  routes  h  grand  ton- 
nage et  grande  usure.  Le  système  il'cntretien  par  aménage. 
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meol  donacraît  sur  la  méthode  ordinaire  d'entretien  une 
écoRomie  qui  peut  aller  jusqu'à  40  p.  100  sur  la  consom- 
mation des  matériaux  et  jusqu'à  40  p.  100  sur  la  main- 
d'œuvre. 

M.  Lechalas,  ingénieur  en  chef  do  département  de  la  Seine- 
Inférieure  et  aujourd'hui  inspecteur  général,  s'est  intéressé 
vivement  &  notre  publication  et  il  a  eu  l'extrême  obligeance 
de  nous  adresser  un  exemplaire  d'une  instruction  qu'il  a 
rédigée  sur  l'entretien  des  routes  à  la  date  du  1"  juin  18'2. 
L'étude  de  ces  instructions  nous  a  guidé  dans  la  rédaction 
ci-après  de  nouvelles  méthodes  sur  l'entretien  des  chaussées 
empierrées. 

Nous  dirons  d'abord  que  d'après  des  expériences  faites 
par  HM.  Bertbaud-Ducreux  et  Grœir,  1  métré  cube  de  maté- 
riaux emmétrés  donne  0'",70  de  chaussée  compacte,  une 
fois  le  détritus  formé  et  la  chaussée  complètement  liée  : 
ce  qui  revient  à  dire  que  1  mètre  cube  de  chaussée  corres- 
pond à  \"',60  de  matériaux  emmétrés,  ce  rapport  de  l'",40 
résulte  de  mesurages  exécutés  après  ouverture  de  saignées 
(sondages)  dans  les  chaussées  entièrement  faites  sur  les- 
quelles la  compression  du  roulage  avait  eu  lieu  après  celle 
du  cylindre.  En  multipliant  par  0"',40  les  cubes  de  chaussées, 
on  obtient  les  cubes  de  matériaux  emmétrés  qui  leur  cor- 
respondent. 

Cela  posé,  nous  allons  nous  occuper  des  nouvelles  mé- 
thodes d'entretien  des  routes. 

Entretien  des  cbaussées.  —  L'entretien  des  roules  ne 
doit  pas  être  fait  d'une  manière  uniforme,  quelles  que  soient 
l'importance  de  la  circulation  et  la  qualité  des  matériaux 
et  par  conséquent  l'usure. 

Une  section  de  route  exigeant  1^0  métrés  cubes  ou  plus 
de  consommation  annuelle  et  kilométrique  de  matériaux 
pour  son  entretien  sera  soumise  aux  systèmes  d'enlrelieii 
par  rechargements  périodiques  ou  grand  aménagement 
(rechargements  généraux  cylindres). 


ilO  CHAUSSEES   EUPIERBÉES 

Pour  une  section  de  roule  consommant  40  à  1 JO  mètres 
cubes  de  matériaux  par  année  et  par  kilumËtre,  on  aura 
recours  au  système  du  grand  entrelien  ou  petit  aménage- 
ment (emplois  discontinus  cylindres). 

EnGn,  dans  le  cas  d'une  section  consommant  40  mètres 
cubes  et  au-dessous  par  année  et  par  kilomètre,  on  em- 
ploiera le  système  du  pelit  entrelien  {emplois  partiels). 


1.  —  E^rHïrr^;^  l'Ait  HECH*HOKMESTa  périodiques  ou  t 
(IlectiargenienU  gènérau):  cylindres). 

La  section  de  route  dont  la  consommation  annuelle  et 
unirorme  est,  eu  matériaux,  de  120  mètres  cubes  ou  plus 
par  kilomètre,  sera  divisée  en  parties  égales  appelées  sous- 
sections,  et  chaque  année,  l'on  rechargera  l'une  d'elles.  Le 
nombre  N  de  ces  sous-sections,  le  cube  C  de  la  consomma- 
tion kilométrique  annuelle  en  matériaux,  et  le  volume  A  de 
maltiriauï  à  employer  en  rechargement  par  kilomètre  de  la 
sous-section,  au  moment  du  cylindrage,  sont  liés  par  uoe 
formule  que  nous  allons  établir. 

Considérons  une  section  de  route  de  L  kilomètres  de  lon- 
gueur et  d'une  consommation  annuelle  et  par  kilomètre  de 
C  mètres  cubes  de  matériaux  ou  pierres  cassées.  Supposons 
que  cette  section  soit  divisée  en  N  sous-sections,  ce  qui 
revient  à  dire  que  la  durée  d'un  cylindrage  à  l'autre  sera  de 
r<  années.  On  réserve  ordinairement  le  -r  de  l'approvision- 
nement pour  les  petits  emplois  pareils  destinés  èi  compenser 
l'usure  relative  sur  l'ensemble  de  la  section.  Les  expériences 
faites  ont  démontré  que  cette  quantité  de-y-était  générale- 
ment suffisante.  La  consommation  annuelle  et  kilométrique 
de  la  section  considérée  ^tant  de  C  mètres  cubes,  il  restera 
7  G  mètres  cubes  de  matériaux  pour  le  rechargement  d'un 
kilomètre  et-^-CL  pour  le  rechargement  de  toute  la  section 
L.    Ce    volume  -^  CL  étant  réparti  sur  ta  longueur  jq  de  la 


i 


J 
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sous-section,  donne  pour  chaque  kilomètre  de  la  sou 
section  à  recharger  un  volume  A  de  matériaux  dont  I 
3/t  CL_    3/t.\CL 


valeur  est  A  : 


r  NC.  Tel  sérail  le 


N 


volume  de  pierres  cassées  à  employer  en  rechargement  par 
kilomètre  de  ta  sous-sectîon,  au  moment  du  cyliadrage. 

La  fgrmule  A  — -t-NC  donne  N  =  — p- 

A  l'aide  de  ces  formules,  on  pourra  déterminer  A  quand 
nn  coQuaitra  N  et  C  ou  déterminer  N  quand  on  connaîtra 
A  et  C. 

La  formule  ci-dessus  suppose,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
que  le  rechargement  de  la  sous-seclion  n'absorbe  que  les 
3/4  de  rapprovisLonDemeal  ;  le  reste  sera  réparti  sur  toute 
la  section  de  route  considérée  pour  les  petits  emplois  par- 
tiels destinés  à  maintenir  l'uni  de  ta  surface.  Le  cube  des 
«mplois  partiels  varie  d'année  en  année  pendant  les  N  années 
que  dure  la  période  d'aménagement  ;  il  est  évideuimeul  à 
son  minimum  la  première  année  après  le  cylindrage  et  h 
sou  maximum  la  dernière,  c'est-à-dire  celle  qui  précède  le 
cylindrage  suivant  ;  sa  valeur  moyenne  est  comprise  entre 
ces  deux  limites  et  peut  être  considérée  comme  approchant 
de  ~C. 

L'expérience  prouve  qu'avec  certains  matériaux,  on  ne  doit 
pas,  pour  la  circulation  donnant  tieu  à  l'usure  de  120  mètres 
cubes  au  moins,  laisser  l'épaisseur  d'une  chaussée  descendre 
au-dessous  de  0"',10.  Arrivé  &  cette  limite,  on  reporte  la 
chaussée  a  0",18  au  moyen  d'un  rechargement  dont  on 
peut  calculer  l'épaisseur  en  pierres  cassées. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  qu'en  multipliant  par  1,40  le 
volume  d'une  chaussée  compacte,  le  produit  égale  la  somme 
des  volumes  de  pierres  cassées  et  de  détritus  (mesurés 
séparément)  ;  nous  savons  aussi  que  lorsqu'on  fait  un 
rccliargemenl,  il  convient  d'employer  un  volume  de  matière 
d'agrégation  égal  au  1/4  de  celui  de  la  pierre.  Cela  posé, 
si  l'on  désigne  par  V  le  volume  de  la  nouvelle  couche  de 
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chaussée,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à  lYlat  délltiitir,  nous 
aurons  approximativemeul  : 


"  4  X  1,40  3,60  1,12 


et        A  = 


T* 


Pour  V  —  0"",08,  par  exemple,  il  vient  A  =  0,0!) 
malière  d'agrégalion  —  ^=  0,U223 

Et  parsuite— +  A  =  0~,ll3o=  0,112 

D'où  il  suit  que  pour  augmenter  de  0,08  l'épaisseur  com- 
pacte de  l'empierreineiit,  il  faudrait  couvrir  la  chaussée  de 
0,09  de  pierres  cassées  et  y  ajouter  par  parties  le-j-de  0,09 
ou  0,0225  de  maliiire  d'agrégation,  pour  remplir  les  vides 
et  établir  la  liaison  des  matériaux. 

La  base  des  calculs  se  trouve  ainsi  déterminée.  Mais  pour 
que  la  réduction  à  0,10  ait  lieu  dans  un  nombre  entier 
d'années,  on  devra  souvent  admettre  une  épaisseur  diO'é- 
renle  de  rechargement. 

Au  moyen  de  la  formule  A  ^  t-  NC,  on  pourra  calculer  A 
pour  plusieurs  valeurs  entières  de  N,  et  l'on  choisira  la 
solution  qui  concordera  le  mieux  avec  le  programme  adopte. 
Il  n'est  pas  absolument  uécessaire  que  N  soit  un  nombre 
entier,  mais  cela  est  désirable,  si  l'on  admet  qu'il  y  ait  une 
saison  plus  convenable  que  les  autres  pour  les  recharge- 
ments. 

Dans  le  système  des  rechargements  périodiques  ou  graad 
aménagement,  les  expériences  faites  indiquent  que  lorsque 
la  consommation  kilométrique  annuelle,  en  matériaux  ou 
pierres  cassées,  est  de  120  à  140  mètres  cubes,  le  nombre 
de  aous-aections  est  N  :^  5;  que  pour  une  consommatioi 
140  à  180,  N  =  4  ;  que  pour  une  consommation  de  3 
cubes  et  au-dessus,  N  =:  2. 


smmation  de        M 
le  300  mètres        I 
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Comme  application,  nous  considérerons  une  section  de 
route  de  L  kilomètres  de  longueur  et  d'une  consommation 
kilométrique  annuelle  de  C  =  300  mètres  cubes  de  pierres 
cassées.  Cette  section  sera  divisée  en  3  sous-sections,  c'est- 
à-dire  que  la  période  qui  s'écoulera  d*un  cylindrage  à  l'autre 
sera  de  trois  années.  Le  1/4  de  l'approvisionnement  est 
réservé  pour  les  petits  emplois  partiels  destinés  à  compenser 
l'usure  relative  sur  l'ensemble  de  la  section  et  maintenir  la 
chaussée  unie.  II  reste  donc  150  L  mètres  cubes  de  matériaux 
pour  le  rechargement  kilométrique  de  la  section.  Ce  volume 

étant  reporté  sur  la  longueur  -j  de  la  sous-section  donne 
pour  le  volume  de  pierres  <}assées  à  employer  au  recharge- 
ment  d'un  kilomètre  de  sous-seclion  A  =  .  ^  ,  =  430  mètres 
cubes. 
On  pourrait  arriver  de  suite  à  ce  résultat  en  posant 

3  3 

A  =  -T-  NC  =  -7-  X  3  X  200  =  450  mètres  cubes. 
♦  * 

450 
Le  volume  de  la  matière  d'agrégation  serait  —7-  =  112  mè- 
tres cubes. 

Le  volume  de  la  chaussée  compacte  après  le  cylindrage 
du  volume  A  des  matériaux  de  rechargement  sera  : 

8  8 

V  =  —  A  =  —  X  450  =  400  mètres  cubes. 

Appelons  E  la  surépaisseur  de  la  couche  compacte  de  Tem- 
pierrement  et  l  la  largeur  de  la  chaussée. 

La  surface  de  la  chaussée  sur  1  kilomètre  de  longueur 
sera 

S  =  1  000  /  et  roii  aura  : 

E  —     ^    —  — ^^  —  -i- 
1  cou  /  ""  1  uou  /  ~  lu  r 

T.  II.  18 


274 


CHAUSSEES  EMPIERREES 


Si  la  chaussée  a  8  mètres  de  largeur  : 


4  4  8 

10  X  5       50       luO  ' 


La  (lifTérence  des  épaisseurs  à  la  Gq  et  au  commencement 
d'une  période  N  d'années,  de  1872  à  1877,  par  exemple,  rap- 
prochée des  volumes  employés  pendant  N  années  (5  années 
ici)  fera  connaître  les  consommations  réelles  dans  chaque 
hectomètre.  Pendant  cette  période,  la  répartition  des  pierres 
cassées  pourra  être  surtout  faite  en  vue  d'augmenter  les 
épaisseurs  trop  faibles  en  même  temps  qu'on  laissera  amoin- 
drir les  épaisseurs  exagérées. 

Les  explications  qui  précèdent  permettent  de  comprendre 
le  tableau  des  rotations  que  nous  donnons  ci-après.  Nous 
entendons  par  rotation  le  temps  qui  doit  s'écouler  d'un 
cylindrage  à  l'autre,  c'est-à-dire  le  nombre  d'années  for- 
mant la  période  d*aménagement.  La  durée  des  rotations 
représente  aussi  le  nombre  des  sous-sections  à  cylindrer 
chaque  année. 

TABLEAU   DES   ROTATIONS 


Unure  ou  consommation  kilo- 
métrique   annuelle    en    pierre 
cassée. 

600 

300 

250 

200 

190 

180 

170 

160 

150 

140 

130 

120 

Nombre  des  sous-sections  ou 
durée  des  rotations. 

9 

2 

450 

IH 

8 

» 

3 

560 
140 

3 

430 
112 

3 

4 

4 

4 

4 

5 

5 

5 

1 

550 

1 

Volume  kilométrique  de  pier- 
res cassées  à  employer  en  re- 
chargement. 

900 

428 

540 

510 

480 

450 

5S5 

487 

Volume  de  la  matière  d'agré- 
gation. 

i25 
12 

107 

133  127 

120 

112 

131 

122 

1 

112' 

1 
1 

Surépaisseur  de  chaussée  com- 
pacte (en  centimètres). 

La  largeur  (  5  mètres.  .   .   . 
étant  do  ,   .   (  0",70  

10 

• 

7.6 

•   ■ 

I 
1 

i 

0.6  9.1 

■    I    • 

1 

1 

8.6 

■ 

8 

• 

9.4 

» 

8.7 

» 

8 

• 
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L'aménagement  parfaiL  ne  serait  obtenu  que  si  chaque 
année  une  sous-seclion  se  trouvait  exactement  réduite  h 
0",10  d'épaîsaeup  de  chaussée.  On  n'arrivera  pas  à  tant  de 
rigueur;  mais  après  la  phase  de  transition  d'une  période  N 
tl'aDDces  (1872-1877)  par  exemple,  on  se  tiendra  toujours 
très  près  de  la  règle.  Les  volumes  des  rechargements  seront 
calculés  d'après  les  résultais  de  sondages  périodiques,  qu'il 
faudra  toujours  exécuter  avec  un  soin  minutieux.  (Voir  la 
formule  de  l'usure  donnée  plus  loin.) 

L'épaisseur  mioima  Q"',0>i  pourra  être  admise  au  lieu  de 
O',10  lorsque  la  chaussée  reposera  sur  une  fondation. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les  opérations  suc- 
cessives des  rechargements. 

RsPANDAGE  DE  LA  piEBRE  CASSEE.  —  Aprës  avoîr  ueltoyé  la 
chaussée,  on  rangera  les  matériaux  sur  le  premier  mètre  de 
chaque  cûtê;  on  répartira  ensuite  sur  toute  la  largeur  au 
moyen  de  la  pelle  et  surtout  du  râteau.  Par  ce  moyen,  les 
plus  petites  pierres  resteront  sur  les  bords,  et  l'on  pourra 
souvent  se  dispenser  du  repiquage  le  long  de  ceux-ci.  Si  l'on 
remarque  a  la  surface  quelques  pierres  dépassant  6  centi- 
mètres, on  les  fera  recasser. 

Le  répandage  de  la  pierre  s'étendra,  chaque  jour,  &  la 
longueur  que  l'on  pourra  cylindrer  complètement  le  lende- 
main. 

Passage  du  holi.eau  a  viriE.  —  On  se  servira  du  cylindre 
grand  modèle.  En  général,  il  suffira  de  passer  trois  fois  à 
vide  sur  chaque  zouc;  si  le  temps  est  sec,  on  arrosera.  11 
pourra  se  faire  qu'on  ait  besoin  de  deux  tonnes  pour  un 
rouleau.  Si  lu  chaussée  est  dure,  it  faudra  mettre  les  tonnes 
en  marche  avant  le  répandage. 

P.\ssAGE  lie  RODLEAU  CUARCE.  —  Ensuitc,  on  opérera  avec 
mi-charge,  et  l'on  continuera  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
plus  de  mouvement  sensible  dans  l'empierrement.  La  charge 
sera  alors  complétée. 
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RÉPANUAC.E  DE  LA   UATIÈRE  D'AGRfGATlON.  —  C'est  pCOdaQl  la 

manœuvre  h  charge  complète  que  l'on  doit  employer  les 
détritus.  Il  faut  attendre  le  moment  oii  les  matériaux  ne  se 
déplacent  plus  sous  le  rouleau.  Apri^s  un  premier  répaQdage, 
on  continuera  h  Taire  marcher  le  cylindre  à  pleine  charge; 
on  ajoute  de  là  matière  d'agrégation  à  mesure  que  les  vides 
reparaissent  entre  les  pierres,  jusqu'à  ce  que  les  interstices 
restent  bien  pleins.  L'opération  est  terminée  par  l'addition 
d'une  couche  générale  de  un  centimètre  d'épaisseur  si  le 
temps  est  sec. 

On  utilisera  des  détritus  de  roule,  auxquels  ou  ajoutera, 
suivant  les  cas,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  menus 
débris  calcaires.  Le  volume  total  sera  le  quart  environ  de 
celui  de  la  pierre  cassée.  Il  sera  bon  d'avoir  en  outre  sous  la 
main  une  certaine  quantité  de  sable  pur  ;  lorsque  la  matière 
d'agrégation  colle  au  cylindre,  un  peu  de  sable  répandu  k 
propos  pend  grand  service. 

Person-nel.  —  Pendant  toute  la  durée  du  rechargement  et 
du  cylindrage,  des  notes  seront  prises  par  le  conducteur, 
pour  la  rédaction  des  tableaux  de  renseignements. 

Le  répandage  sera  fait  généralement  à  la  tâche.  Un  chef 
cantonnier,  assisté  d'un  cantonnier,  sera  spécialement 
chargé  de  la  surveillance. 

Saison.  —  Le  temps  sec  est  préférable;  on  n'Introduira 
que  l'eau  nécessaire,  tandis  qu'en  saison  humide,  on  peut  en 
recevoir  trop.  Les  matériaux  destinés  aux  rechargements 
constitueront  la  première  partie  de  l'approvisionnement, 
exigible  le  1""  juin.  L'expérience  prouve  que  la  dépense  de 
l'arrosage  est  relativement  minime,  même  lorsqu'il  faut 
aller  chercher  l'eau  à  4  ou  5  kilomètres  ;  mais  il  faut  dans 
cette  prévision  augmenter  le  nombre  des  tonnes. 

Entretien  des  rechargements.  —  Le  cantonnier  doit  enle- 
ver les  pierres  roulantes  qui  se  détachent  quelquefois  de  la 
surface,  et  effacer  les  frayés;  il  ne  se  produira  pas  d'ornière 
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si  l'ou  opère  en  saison  sèche.  Il  est  indispensable  de  lenii'  la 
chaussée  humide,  jusqu'au  momenl  où  le  roulage  ne  fera 
plus  aucune  impression  sur  elle. 

Reuarqite  importante.  —  Les  parties  horizontales  bordées 
de  caniveaux  pavés  sont  en  général  très  fréquentées.  Cepen- 
dant on  ne  pourra  pas  adopter  pour  elles  le  système  des 
rechargements  proprement  dits,  avec  les  périodes  diverses 
indiquées  au  tableau,  parce  qu'il  est  inadmissible  qu'on  laisse 
leur  profil  s'abaisser  notablement.  D'un  autre  cijté,  la  circu- 
lation peut  ne  pas  être  assez  forte  sur  aucun  point,  pour 
qu'on  puisse  y  faire  un  rechargement  général  chaque  année. 
On  se  trouvera  donc  conduit  à  appliquer  au  delà  de  ses 
limites  naturelles  le  système  du  grand  entretien  dont  nous 
allons  faire  l'exposé.  Une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
rapprovisionnemenl  servira,  suivant  les  circonstances,  à 
faire  par  petits  emplois  le  complément  des  réparations 
nécessaires. 

EuPLois  PARTIELS.  —  Pendant  la  durée  du  temps  qui  s'écou- 
lera entre  un  cylindrage  et  un  autre,  les  emplois  partiels, 
dans  le  système  du  grand  aménagement,  seront  exécutés 
d'après  les  règles  indiquées  au  système  du  petit  entretien. 
Un  piquage  complet  des  tlachea  sera  parfois  nécessaire,  car 
il  faut  seulement  pourv'oir  à  l'usure  relative.  Afin  de  diminuer 
cette  main-d'œuvre  supplémentaire,  on  réserve  pour  les 
emplois  dont  il  s'agit  les  pierres  de  0",0â  à  0'",04  qui,  à  cet 
effet,  seront  emmélrés  &  part.  En  un  mol,  pour  les  petits 
emplois  partiels,  ou  se  servira  des  pierres  les  moins  grosses. 
Les  menus  emplois  ont  pour  but  de  maintenir  la  surface 
d'un  rechargement  cylindre  à  un  autre  cylindrage.  En  retran- 
chant du  cube  total  employé,  tant  en  emplois  partiels  qu'en 
emplois  généraux  cylindres,  les  matériaux  employés  au 
moyen  du  rouleau  dont  le  cube  est  constaté  par  les  procès- 
verbaux  de  cylindrage,  on  obtient  les  cubes  de  matériaux 
répandus  par  emplois  ordinaires. 


Lorsque  l'usure  annuelle  est  comprise  entre  40  et  \iQ  mè- 
tres cubes  de  pierres  cassées  par  kilomètre,  il  n'est  plus 
possible  de  réserver  chaque  année  une  aussi  grande  fraclioa 
de  l'approvisionnemenl,  au  profit  d'une  sous-section.  L.'uâure 
est  si  petite  que  les  inégalités  sont  minimes,  et  les  emplois 
ordinaires  composent  Torciiment  une  partie  de  l'usure  (géné- 
rale, en  même  temps  que  l'usure  relative.  Pour  la  grosse 
réparation  sur  une  certaine  longueur,  on  ne  pourra  donc 
disposer  que  d'un  excédent  assez  faible,  puisque  le  pré- 
lèvement sera  proportionnellement  moindre  et  portera  sur  ud 
total  réduit.  De  là,  la  nécessité  de  se  borner  à  de  grands 
emplois  partiels.  On  les  comprimera  avec  un  petit  cylindre  à 
trois  chevaux. 

Considérons  une  longueur  L  kilomètres,  où  l'usure  annuelle 
corresponde  à  60  L  mètres  cubes  de  pierres  cassées.  Dans 
le  système  du  grand  entretien,  on  conserve  ordinaii'emenl 
1/3  du  volume  correspondant  k  l'usure  ou  à  la  consommation 
pour  les  petits  emplois  sur  l'ensemble  de  chaque  section  ;  de 
sorte  qu'il  restera  40  L  mètres  cubes  pour  le  recharge- 
ment d'une  sous-section.  Ce  rechargement  sera  discontinu 
et  inégal,  puisque  les  petits  emplois  des  années  anté- 
rieures ont  compensé  eu  partie  l'usure  générale.  En  répar- 


tissent sur-s-  L  (rotation  de  3  ans},  le  volume  employé  en 
*"  ''  -^  120   mètres  cubes   par  kilo- 


une  seule  fois   sera- 


i/3 L 
mètre. 

Pour  une  usure  de  23  mètres,  on  disposerait  d'un  volume 

2/3  X  25  l. 
de       ■     T-—  =  2  X  25  ^  BO  mètres  cubes  de  matériaux 

par  kilomètre  de  soussectiou,  en  adoptant  la  même  périodi- 
cité et  la  même  réserve  proportionnelle  pour  l'entretien 
superficiel.    Dans   Seine-et-Oise,    l'expérience   a    dr-montré 
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qu'on  peut  descendre  jusqu*à  cette  limite  de  50  mètres,  pour 
le  répandage  d*un  seul  coup,  h  la  condition  d^opérer  en 
décembre  et  de  cylindrer  immédiatement.  Cependant,  il  con- 
vient de  n'appliquer  le  système  du  petit  aménagement,  jus- 
qu'à nouvelles  expériences,  qu'aux  sections  où  le  prélève- 
ment des  deux  tiers  donnerait  80  mètres  cubes  au  moins  par 
kilomètre  de  sous-section.  Gela   correspond   à   80  mètres 

cubes  d'usure  kilométrique  minima,  avec  rotation  de  3  ans 

2        40  L 

T  ^  T7TT  ^^  ^^'  ^^  liniite  peut  être  abaissée  si  Ton  possède 

un  matériel  suffisant. 

Dans  le  système  du  grand  entretien,  la  proportion  de 
matière  agrégative  est  moindre  que  dans  les  rechargements 
généraux. 

Pour  les  parties  de  chaussées  à  renforcer,  on  ajoutera  un 
supplément  aux  volumes  du  tableau  ci-après.  Les  parties  trop 
épaisses  ne  recevront  pendant  plusieurs  années,  sur  la  tota- 
lité des  sections,  que  le  tiers  des  volumes  nécessaires  pour  le 
maintien  des  épaisseurs. 

TABLEAU   DES   HOTATIONS 


1 

Confnmmation   kilomëtrique   annuelle   eu 
pierreft  cassées. 

1       ' 
i20  llu  lOuj   90.   80 

i    !    .    i    1 

~,      ! ~  ■      ' 
-  .  -  ,  -     -     - 

.        :                1 

!      1      i 

70,    60     50     40 

'        ■        ■        1 

Nombra   de   sous-sccIiodh  ou   durée    des 
routions. 

j 
93 

liu 

3 
100 

3 
80 

'       Volumes  kilnmélriuues  de  pierres  cassées 
pour  les  grands  emplois. 

n;o 

147 

133 

120 

107 

On  ne  procède  plus  en  saison  sèche,  mais  au  contraire  en 
saison  humide.  Il  n'y  aura  souvent  que  l'épaisseur  d'une 
pierre,  et  il  faut  prévenir  Técrascment  des  matériaux  sous  le 
passage  du  rouleau  en  n'opérant  pas  lorsque  les  chaussées 
sont  dures. 

On  s'occupera  d'abord  do  Tune  des  moitiés  de  la  chaus- 


280 


CBAUSSEEK   EMPIERREES 


Eée,  Lorsque  la  forme  de  la  surface  l'exigera,  on  fera  dé- 
border les  emplois  sur  l'autre  ciitê  de  la  chaussée  ;  mais  le 
cylindrage  de  ces  excédents  n'aura  généralement  lieu  qu'avec 
l'ensemble  de  la  seconde  moitié.  Les  parties  déprimées 
seront  curées  à  vif  et  leurs  périmètres  seront  piqués;  ensuite, 
on  fera  l'emploi  de  la  pierre  avec  beaucoup  de  soin,  sur 
toutes  les  surfaces  ainsi  délimitées,  dans  une  longueur  de 
4  ou  5  hectomètres.  Le  rouleau  passera  d'abord  à  vide,  puis 
chargé.  Lorsque  les  pierres  ne  se  déplaceront  plus  sous  la 
pleine  charge,  on  répandra  la  matière  d'agrégation  par  par- 
ties successives  et  l'on  arrosera,  tout  en  continuant  à  cylîn- 
drer.  L'opération  sera  terminée  lorsque  des  pierres  jetées 
sous  le  rouleau  s'écraseront,  au  lieu  de  pénétrer  dans  les 


On  passera  ensuite  à  une  autre  série  d'emplois  préparés  à 

l'avance,  et  répartis  de  même  sur  une  demi-largeur  de  cbau»- 

sée  ;  puis  on  reviendra  sur  ses  pas  pour  compléter  la  première 

longueur. 

Le  roulage  sera  presque  exonéré  du  broyage  des  matériaux, 

iBur  la  partie  des  routes  où  l'on   appliquera  le  système  du 

l  grand  entretien. 

Pour  \espetils  emplois  sur  les  sections  du  grand  entrelien 
ou  petit  aménagement,  on  se  servira  des  pierres  les  moins 
grosses,  comme  sur  les  sections  soumises  au  grand  aména- 
gement. Les  emplois  partiels  seront  exécutés  avec  les  mêmes 
I  «oins  que  s'il  s'agissait  des  emplois  soumis  au  petit  entre- 
»  tien. 


Pour  les  routes  peu  fréquentées  où  l'on  use  peu  de  maté- 
riaux, le  système  des  rechargements  devient  impossible  & 
appliquer,  parce  qu'il  faut  prélever  sur  l'entretien  annuel  de 
trop  fortes  sommes  pour  avoir  des  cubes  de  rechargements 
qui  vaillent  la  peine  d'être  cylindres. 
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En  cODséquence.  dans  les  scclions  de  route  ùù  l'apprûvi- 
stonnement  kilométrique  n'aUeindra  pas  40  mètres  cubes  en 
noycnae,  nous  ne  porterons  plus  successivement  sur  des 
sous-sections  des  volumes  empruntés  aux  autres.  En  d'autres 
termes,  comme  on  l'a  déjà  vu,  le  cylindrage  uc  s'appliquera 
jusqu'à  nouvelles  expériences  qu'aux  approvisionnements 
kilométriques  de  80  mètres  cubes  au  moins. 

Dans  le  système  du  petit  entretien,  comme  dans  les  autres, 
on  emploiera  des  volumes  égaus,  inférieurs  ou  supérieurs  & 
la  consommation,  suivant  que  les  chaussées  seront  convena- 
blement épaisses,  ou  trop  ou  trop  peu. 

Cela  posé,  voici  le  détail  des  règles  à  suivre  dans  l'opéra- 
tion. 

Lorsqu'une  route  est  en  bon  étal  d'entretien,  que  la  chaussée 
est  unie,  sans  ornières,  sans  Haches,  sans  boue  et  sans  pous- 
sière ;  que  les  pentes  sont  régulières  et  le  profil  convenable, 
on  peut  toujours  maîntcnircet  état  de  choses  pendant  toutes 
saisons,  quelle  que  soit  la  fréquentation  par  les  deux  opéra- 
tions suivantes  : 

1°  L'enlèvement  contiuu  de  l'usure  journalière  de  la  roule, 
soit  en  boue,  soit  en  poussière  ; 

â*  L'emploi  des  matériaux,  qui  doivent  remplacer  cette 
usure. 

Ces  deux  opérations  bien  faites,  et  laites  b.  propos,  pré- 
viennent des  dégradations  ;  la  route  frayée  dans  tous  les  sens 
ne  fait  plus  que  s'user  parallèlem^at  à  la  surface  (circulaire 
du  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  du  iÔ  avril 


£n  toute  saison,  l'enlèvement  des  détritus  ou  matières 
usées  d'une  chaussée  doit  être  faite  avec  soin,  principalement 
à  rétat  de  boue. 


I 
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L'enlèveiucDt  des  matières  usées  se  fait  au  moyen  du 
Pàcloir  en  bois  ou  en  fer,  du  balai  de  bouleau  ou  des  ma- 
chines. 

Lorsque  la  couche  des  détritus  est  trop  épaisse  ou  trop 
consistante,  qu'elle  soit  eu  boue  ou  en  poussière,  on  emploie 
le  r&cloir.  Si  la  boue  est  claire,  presque  liquide,  ou  la  pous- 
sière légère  et  bien  détachée  de  la  route,  on  emploie  le  balai 
de  bouleau  avec  succès. 

Pour  l'èalèveinent  de  la  poussière,  le  râcloir  doit  toujours 
être  en  bois,  le  fer  di'-graderaît  la  chaussée. 

Le  balai  doit  être  formé  de  brins  longs  et  flexibles  qui 
rendent  le  froLlement  plus  doux  pour  la  chaussée.  Un  balai 
dur  met  k  nu  les  petits  cailloux  et  désagrège  la  route.  Par  un 
temps  très  sec,  cl  sur  des  chaussées  en  cailloux  siliceux  ou 
gravier,  il  ne  faut  pas  balayer  aussi  serré  que  sur  des  chaussées 
en  calcaire,  car  ou  désagrégerait  les  petits  matériaux  de  la 
surface.  Le  balayage  doit  être  fait  légèrement,  sans  dégrader 
la  chaussée  ;  un  balai  neuf  pour  les  poussières  légères  et  un 
vieux  pour  les  poussières  résistantes. 

Lorsque  la  boue  commence  à  sécher  ou  lorsqu'elle  esl 
grasse,  on  l'enlève  au  moyen  du  râcloir  en  fer. 

On  doit  avoir  le  soin  d'enlever  la  boue  au  fur  et  &  mesure 
qu'elle  se  forme,  afin  de  faire  disparaître  le  frayé  des  voilures 
qui  continueraient  à  mareber  dans  le  même  sens  et  produi- 
raient des  ornières. 

Le  balai  et  le  râcloir  ont  d'ailleurs  pour  effet  d'effacer  lee 
frayés  des  voitures  et  d'enlever  les  détritus  ou  matières  usées 
de  la  route. 

Les  chaussées  siliceuses  doivent  surtout  être  balayées  avec 
une  estrème  réserve  ;  les  détritus  qu'elles  engendrent  con- 
sistent en  un  sable  presque  pur  ayant  fort  pou  de  liant  et 
laissant,  par  suite,  auï  matériaux,  une  certaine  mobilité  qui 
rend  la  chaussée  plus  facile  ii  se  dégager  et  qui  entraînerait 
e  usure  rapide  si  on  mettait  les  pierres  à  nu  en  enlevant 
complètement  la  poussière  ;  il  convient  donc  de  laisser  une 
petite  couche  de  délriLus  sur  ces  chaurisées  pdur  protéger  les 
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matériaux  contre  te  frottement  des  roues,  les  préserver  d'ua 
écrasement  immédiat  et  leur  conserver  ainsi  toute  leur  stabi- 
lité. Sans  cette  précaution,  tu  couche  de  poussière  enlevée 
se  reforme  immédiatement  au  détriment  des  matériau.t  qui 
composent  la  chaussée.  Sur  celte  nature  de  chaussée,  it  faut 
donc  des  balayages  légers  ayant  surtout  pour  but  d'effacer  les 
frayés  des  roues  des  voitures. 

Les  chaussées  calcaires,  au  contraire,  produisent  des  détri- 
tus beaucoup  plus  liants  ;  elles  sont  plus  fortement  agrégées 
el  peuvent  subir  un  balayage  plus  serré,  avec  moins  d'incon- 
vénient que  les  routes  siliceuses. 

Pour  dépister  et  faire  varier  le  roulage,  il  faut  balayer  la 
chaussée  sur  toute  sa  largeur. 

Divers  appareils  spéciaux  ont  été  imaginés  pour  enlever 
les  détritus  ;  ce  sont  des  machines  balayeuses  ou  machines 
à  ébouer-  Ces  appareils,  dont  le  but  principal  est  d'enlever 
rapidement  les  détritus,  sont  peu  répandus;  ils  n'offrent 
quelque  avantage  que  dans  les  localités  où  la  bouc  est  en 
quantité  considérable  sur  la  chaussée  sans  avoir  une  trop 
grande  consistance. 

A  Paris,  on  se  sert  d'un  simple  balai  de  Piazzava  (plante 
d'Amérique)  manœuvré  à  la  main  par  des  cantonniers.  Tou- 
tefois, lorsque  la  boue  est  épaisse  sans  être  trop  consistante, 
on  fait  usage  d'une  voiture  balayeuse  traînée  par  un  seul 
cheval.  Cette  voiture  porte  à  sa  partie  antérieure  un  balai 
circulaire  incliné  sur  l'axe  de  ta  voiture  et  qui  ramène  la  boue 
sur  les  bords  de  la  chaussée.  L'emploi  de  cette  machine  ne 
donne  pas  une  grande  économie,  mais  elle  offre  l'avantage 
d'opérer  rapidement. 

L'enlèvement  de  la  poussière  et  de  la  bouc  est  une  opé- 
ration de  tous  les  Jours  et  de  tous  les  instants  ;  aussi  la 
chaussée  peut  être  tenue  toujours  unie;  mais  elle  s'aplatit, 
se  creuse  et  on  atteindrait  le  fond  de  l'encaissement  si  on 
ne  remplissait  pas  les  détritus  enlevés  par  des  mutériauic. 
Nous  allons,  en  conséquence,  nous  occuper  de  l'emploi  des 
matériaux. 
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Pour  l'emploi  des  matériaux,  on  choisira  les  temps 
humides  afin  que  ces  matériaux  puissent  se  lier  plus  facile- 
ment entre  eux.  On  procède  par  petits  emplois,  à  droite,  s 
gauche  et  au  milieu.  Les  Saches  indiquent  d'ailleurs  la  posi- 
tion des  emplois. 

Les  opérations  principales  sont  les  suivantes  : 

1"  Curage  à  fond  dans  les  flaches  ; 

2° Piquage  continu  au  pourtour  de  celles-ci,  pour  retenir  les 
matériaux  ;  au  besoin,  piquage  continu  dans  l'intérieur; 

3"  Dépôt  des  matériaux  sur  plusieurs  points  du  périmètre 
de  chaque  Hache  ;  usage  du  rAteau  pour  répartir  et  serrer  les 
pierres  sur  toute  la  surface.  Les  plus  gros  matériaux  doivent 
Être  placés  au  milieu  de  chaque  Oache,  et  les  plus  Tins  sur 
les  bords  ; 

4°  Pilonage  général  plus  prolongé  sur  les  bords  ; 

h"  Rêpandage  de  détritus  de  route  et  de  menus  débris 
calcaires  k  la  surface  des  emplois,  lorsque  les  pierres  ne  sont 
plus  déplacées  par  le  pilon; 

6"  Remise  en  place  des  pierres  dérangées  par  la  circula- 
tion, ce  qui  arrive  surtout  lorsque  le  temps  revient  au  sec; 
nouveau  répandage  de  détritus  après  pilonage,  arrosage  au 
besoin. 

Chaque  emploi  ne  doit  avoir  que  deux  ou  trois  mètres  de 
longueur  sur  un  à  deux  mètres  de  largeur  au  plus. 

Si  les  parties  déprimées  étaient  en  trop  grand  nombre,  il 

ne  faudrait  pas  les  recharger  toutes  h  la  fois  ;  il  faut  répartir 

convenablement  les  emplois  pour  faire  varier  le  roulage, 

choisir  les  flaches  les  plus  profondes  et  attendre  la  prise  de 

r  eelle-ci  pour  remplir  les  suivantes;  autrement,  la  gêne  iin- 

I  posée  au  roulage  sur  cette  partie  de  roule  serait  considérable. 

I  Pour  dérouter  les  voitures,  il  est  nécessaire  d'effacer  promp- 
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Ument  les  frayés  qui  se  pronoacent.  Le  moyen  de  faire 
disparsitre  un  frayé  ou  uae  ornière  consiste  à  piquer  rem- 
placement sur  toute  sa  longueur  et  à  le  remplir  de  menus  ma- 
tériaux ;  puis  on  rattache  ce  frayé  au  moyen  de  petits  emplois 
à  toutes  les  dépressions  ou  flaches  qui  le  bordent  h  droite  ou 
h  gauche. 

Lorsque  suruae  certaine  longueur,  40  &  SO  mètres  environ, 
la  chaussée  a  reçu  une  première  réparation  partielle  par  le 
remplissage  de  diverses  flaches,  il  ne  faut  pas  la  perdre  de 
vue  jusqu'à  ce  que  toutes  les  pièces  soient  liaisonnées  avec 
le  reste  de  la  roule. 

L'automne  est  la  saison  la  plus  convenable  pour  faire  les 
répandages  partiels  à  l'enlretien  et  à  la  conservation  des 
routes. 

A  l'approche  de  l'hiver,  on  doit  redoubler  de  soin  et  de 
surveillance  parce  que  c'est  après  le  dégel  qu'ont  lieu  les  plus 
grands  dégâts. 

Dans  un  bon  entretien,  les  flaches  à  réparer  ne  doivent 
pas  avoir  plua  de  3  à  4  cealimËLres  de  lléche. 

Dans  le  système  du  petit  entretien,  les  emplois  réparent 
l'usure  générale  en  même  temps  que  l'usure  relative;  le 
niveau  moyen  do  leur  surface  doit  donc  dépasser  un  peu 
celui  de  la  chaussée,  bien  qu'un  ait  soin  de  se  raccorder 
sur  les  bords.  On  se  hâte  de  faire  d'autres  emplois  après  la 
prise  des  premiers,  en  choississant  les  dépressions  les  plus 
apparentes,  autant  que  le  permettra  la  condition  essentielle 
des  petites  pièces  irrégulièrement  réparties. 

Lorsque  l'entretien  d'une  chaussée  est  dans  son  état  nor- 
mal, il  faut  qu'il  y  ait  une  compensation  exacte  entre  le 
poids  de  ce  que  l'on  fait  entrer  dans  la  chaussée  et  le  poids 
qu'on  en  retire  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  poids 
soit  tout  entier  en  matériaux  ;  car  une  chaussée,  même  par- 
faite, contient  encore  beaucoup  de  détritus  qui  sont  essen- 
tiels pour  en  remplir  les  vides.  Si  pendant  une  année,  on  a 
Até  100  mètres  cubes  de  détritus,  soit  en  boue,  soit  en  pous- 
sière, la  chaussée  n'a  peut-être  perdu  que  60  mètres  en  ma- 
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tériaux.  On  peul  donc  ajouter  aux  matériaux  qu'on  emploie 
une  certaine  quantité  de  détritus,  qui,  mélangée  avec  eux  ou 
les  recouvrant,  eu  facilitera  la  prise  et  pourra  apporter  une 
assez  grande  économie  dans  la  dépense  des  pierres  néces- 
saires pour  les  emplois  partiels. 

Des  emplois- béton.  —  S'il  arrive  qu'une  partie  de  route 
se  détériore  en  été,  si  certains  points  de  la  surrace  se  désa- 
grègent, on  aura  recours  à  la  méthode  des  Emplois-Bétoa, 
laquelle  consiste  dans  les  opérations  suivantes  : 

1"  Enlèvement  des  parties  désagrégées,  séparation  des 
détritus  au  râteau  &  dents  espacées  de  â  centimètres,  puis 
division  des  pierres  en  deux  tas  avec  le  râteau  de  0,04  ; 

2°  Fabrication  d'un  béton  composé  de  3  de  pierres  cassées, 
de  0,04  à  0,06  de  grosseur,  pour  1  de  mortier  {ce  mortier  qui 
ne  contient  ni  cliaux  ni  sable  est  formé  de  détritus  ou  menus 
débris  calcaires  brassés,  triturés  avec  eau  en  quantité  mo- 
dérée pour  obtenir  un  mortier  consistant)  ; 

3"  Coupe  ou  taille  verticale  des  bords  de  la  forme,  net- 
toyage et  arrosage  du  fond,  emploi  du  béton  en  serrant  bien 
les  pierres  avec  la  pelle  ;  piloaage  énergique,  après  lequel 
le  béton  doit  affleurer  exactement  la  chaussée  ; 

4'^  Répandage  par  petites  quantités  et  pilonage  de  pierres 
cassées  de  0,03  à  0,04  de  grosseur  ; 

S"  Répandage  d'une  légère  couclie  de  détritus  de  roule  et 
pilonage. 

6^  Entretien  ultérieur  par  l'emploi  du  pilon  pour  incorpo- 
rer de  nouveau  les  pierres  détachées,  et  par  l'addition  de 
menues  pierres  battues  de  même  ; 

Il  faut  arroser  les  pierres  de  4  à  B  de  grosseur  avant  de  les 
mélanger  au  mortier,  et  celles  de  2  à  4  avant  de  les  ajouter 
aux  emplois. 

Celte  méthode  ne  réussit  parfaitement  que  lorsque  les 
pièces  sont  entourées  de  parties  bien  saines.  On  ne  doit 
livrer  les  surfaces  refaites  à  la  circulation  qu'après  24  ou 
36  heures  ;  c'est  le  temps  de  la  durée  de  la  prise.  Les  roues 
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des  voilures  les  plus  chargées  ne  doivent  pas  laisser  (Je 
trace  à  la  surface  du  hHon. 

Le  syslème  des  Emplois- Béton  que  nous  venons  d'indi- 
quer a'esl  autre  chose  que  la  métliorie  Monnet  simpliOée  par 
H.  l'inspecteur  gémirai  Lechalas. 

Dans  la  méthode  Monnet,  chaque  mëtre  cube  de  pierre  h 
mettre  en  œuvre  est  partagé,  avant  l'emploi,  au  moyen  du 
râteau  ou  d'un  crible,  en  trois  classes  de  grosseur  diiré- 
reute.  Le  crible  en  fil  de  fer  est  partagé  en  trois  parties,  dont 
les  mailles  carrées  ont  successivement  û"',015;  O.OÎJ  et 
0,05  de  côté.  Le  béton  est  composé  de  4  volumes  de  pierres 
de  0",03  et  d'un  volume  de  mortier  trituré  â  la  manière 
ordinaire.  Après  le  pilonage  du  béton,  les  vides  des  pierres 
sont  comblés  à  l'aide  de  la  pierre  de  0'",03,  sans  mélange 
de  détritus.  On  fait  pénétrer  ces  pierres  dans  la  couche  de 
béton  &  l'aide  du  pilon.  Les  pierres  de  0"',013  servent  à  com- 
pléter le  garnissage  des  vides  et  sont  également  enfoncées 
au  pilon. 

On  ne  doit  pas  faire  d'eraplois-bétoQ  pendant  les  geléea  ; 
mais  un  peut  en  faire  en  été  pourvu  que  l'on  ait  h  sa  dispo- 
sition une  quantité  d'eau  suffisante.  La  durée  de  la  prise 
varie  de  â4  h  36  heures. 
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Nous  avons  dit  en  nous  occupant  de  l'entretien  par  rechar- 
gements périodiques  (grand  aménagement)  que  les  volumes 
des  rechargements  étaient  calculés  d'après  les  résultats  de 
sondages  périodiques  qu'il  faut  toujours  exécuter  avec  un 
soin  minutieux. 

L'usure  ou  famélioralion  d'une  route  ne  peuvent  se  cons- 
tater que  par  la  diminution  ou  l'augmentation  d'épaisseur 
de  sa  chaussée,  et  les  seuls  moyens  pratiques  de  la  mesurer 
exactement  est  de  faire  périodiquement  des  sondages  qui 
constatent  les  épaisseurs  de  la  composition  de  cette  chaus- 
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sée  en  détriius  et  matériaux.  Il  sufQt  de  faire  ces  sondages 
tous  les  4  ou  5  ans,  en  se  servant  dans  l'intervalle  de  la 
règle  Mary  pour  constater  les  variations  d'épaisseur  annuelle 
et  pouvoir  ainsi  faire  une  répartition  rationnelle  des  maté- 
riaux sur  les  divers  kilomètres  de  la  route  qui  ne  peuvent 
s'entretenir,  dans  toute  l'acception  du  mot,  qu'en  lui  reali- 
tuant  incessamment  son  usure,  soit  par  rechargements  pério- 
diques, avec  entretien  de  l'uni  de  la  surface  dans  l'intervalle 
de  deux  rechargements,  soit  au  moyen  d'emplois  partiels 
suivant  que  l'importance  de  la  fréquentation  fera  admettre 
le  système  d'entretien  par  aménagement  ouïe  système  ordi- 
naire. 

Les  sondages  sont  prescrits  par  la  circulaire  du  30  août  1831 . 

Pour  indiquer  le  détail  des  opérations  des  sondages,  nous 
lie  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  les  instructions 
en  date  du  1"  juin  1872  de  M.  Lechalas,  alors  ingénieur  en 
chef  à  Rouen. 

«  ÉpoguEs.  —  Des  sondages  généraux  seront  faits  dans  les 

<  chaussées  en  1872, 1871,  188i,  etc.  ;  • 

t  Emplacements.  —  Il  y  aura  dix  sondages  par  kilomètre  : 
"  En  iSlî,  h  20  mètres  après  chaque  borne  kilométrique; 

•  en  1877,  à  40  mètres;  en  1882,  à  60  mètres.  Les  indica- 

■  lions  ci-après  se  rapportent  aux  points  de  187S.  * 

«  Tranchées.  —  Des  tranchées  transversales  de  O^.SO  de 

<  largeur  régulière  autant  que  possible,  seront  ouvertes  sur 

*  la  moitié  de  la  chaussée,  de  chaque  côté  alternativement. 
«  Dans  le  cas  où  il  se  trouverait  une  fondation,  la  fouille  ne 

•  s'étendra  à  cette  couche  qu'aux  points  lâO,  330,  etc.  ■ 

•  Epaisseurs.  —  L'épaisseur  moyenne  sera  mesurée  au 
«  moyen  d'une  règle  posée  à  plat  sur  la  chaussée,  en  jau- 
«  géant  l'intervalle  entre  la  forme  et  le  dessous  de  la  règle, 

*  ou  les  intervalles  entre  la  ligne  séparative  des  deux  couches 
«  et  la  forme  d'une  part,  et  le  dessous  de  la  règle  d'autre 

■  part.  >' 
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•  On  noiera  en  outre,  dans  la  colonne  d'obserrations,  les 

•  épaisseurs  de  la  chaussée  de  pierres  cassées  &  t  m^trc  de 
«  l'aiic  et  à  1  mètre  du  bord.  La  nature  du  aous-sol  sera 
.  constatée  aux  points  iâO,  320,  etc.  » 

•  VoLCME  DE  CHAUSSÉE  COMPACTE,  —  On  mesui'era  exacte- 

•  ment  le  volume  du  déblai  de  la  tranchée,  aux  points  iO, 

•  iiQ,  etc.,  c'est-&-dire  sur  les  points  ou  l'on  ne  Touillera 

•  pas  la  fondation.  • 

[i  VoLOiES  SÉPARES.  —  Aux  mémcs  points,  on  séparera  les 

<  di^lritus  à  t'aide  d'une  vannette  dont  les  mailles  laisseront 

•  uo  vide  de  0™,02  ;  ces  détritus  et  les  pierres  cassées  seront 

•  mesurées   séparément  dans   des  boites    sans   fond.   Les 

•  boîtes  auront  0",40  sur  0",50  de  base  et  0'",50  de  hauteur; 

•  elles  seront  graduées  intérieurement,  dans  les  angles,  par 

•  centimètre.  Le  dessus  des  matériaux  sera  réglé  à  la  main, 

•  sans  provoquer  de  tassement,   alîn  d'avoir  toujours  des 

<  résullals  bien  comparables. 

•  Pour  l'une  des  opérations  de  chaque  kilomètre,  on  divî- 

<  sera  ensuite  les  pierres  cassées  au  moyen  d'un  râteau   h 

•  doDts  espacées  de  0'",04,  et  l'on  mesurera  les  volumes  par- 

•  tiels.  • 

•  T*OL£AU\.  —  Les  résultats  seront   consignés   sur  des 

•  tableaux  imprimés  à  cet  elFet.  Ces  résultats  seront  ensuite 

•  figurés  sur  des  tableaux  graphiques  ;  pour  la  proportion 

•  de  détritus,  on  porlera,  f!n  ordonnées,  autant  de  milli' 
t  oiètrea  que  le  volume  de  ceux-ci  renfermera  de  fois  2cen- 
-  timèlres  du  total  des  volumes  (pierres  et  détritus)  u 

•  r&a  séparément.  Exemple -rr—r:^  0,54;  ordonnée,  0,27 
0  Les  points  ainsi  obtenus,  pour  les  abscisses  30;  320,  etc..., 

•  au  delà  de  chaque  kilomètre,  seront  réunis  *par  une  ligne 

•  brisée  h  t'encre  rouge.  > 

Calcul  iie  h  consomuation.  —  Les  opérations  de  son- 
dages permettent  do  déterminer  la  consommation  en  ma- 
tériaux,   d'une   route  et   d'établir  la   formule   de   l'usure. 


Désigaons  par  e  la  diminulio^  d'épaisseur  d'une  chaussée 
compacte  dans  une  période  de  N  anuées.  Cette  dimiaution 
a'est  autre  chose  que  la  dilTérence  des  épaisseurs  coQstatées 
par  des  sondages  au  commencement  et  &  la  fia  d'une  période 
de  N  années. 

Soit  l  la  largeur  de  la  chaussée  empierrée  ; 

Le  volume  V  de  la  surépaisaeur  déchaussée  compacte  qui 
a  été  usé  pendant  N  années  sera,  sur  un  hectomètre  : 
V  =  fOO  le. 

Soit  E  le  volume  total  de  pierres  cassées  employé  dans  le 
même  temps,  sur  un  hectomètre.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  le  volume  à  employer  en  rechargements,  au  moment  du 
cylindrage,  était  égal  aux  9/8  du  volume  de  la  couche  de 
chaussée  correspondante.  Nous  aurons  donc  : 
9  9 

Désignons  par  Q  le  volume  de  pierres  cassées  représentant 
la  consommation  réelle  sur  un  beclomètre  entre  deux  son- 
dages effectués  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période 
N  d'années. 

Il  est  évident  que  les  deux  volumes  Q  et  E  sont  égaux, 
puisque  lu  consommation  est  égale  à  l'usure. 

L'usure  annuelle  U  sera  égale  à  —   ;  d'où  (J  =  N  U. 

On  aura  donc  : 


Telle  est  la  formule  de  l'tisure. 
Pour  N  —  S,  il  vient  : 

Q  =  NU  =  E  =  9/8. 100  (  e  =  1 12,50  1  e. 
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Au  lieu  de  faire  des  sondages,  on  peut  employer  la  règle 
Mary  pour  constater  les  variations  d*épaisseur  de  la  chaus- 
sée. Les  cubes  gagnés  ou  perdus  par  la  chaussée,  pendant 
Texpérience  de  rotation  ou  d'aménagement,  sont  déterminés 
par  les  cotes  des  proQls  en  travers  levés  à  la  règle  Mary  au 
lieu  de  Tètre  par  des  sondages.  L*usure  superficielle  se  déter- 
mine dans  ces  expériences  comme  nous  Tavons  déterminée 
avec  les  sondages. 


§  XVI.  —  DENSITÉ  DES  MATÉRIAUX 

441.  —  Le  tableau  suivant  indique  la  densité  moyenne  ou 
le  poids  moyen  du  décimètre  cube  de  matériaux. 

Terre  végétale 1^24 

Vase 1  ,04 

Argile  et  glaise i  ,70 

Marne 1  ,60 

Sable  fia  et  sec i  ,40 

Sable  humide 1  ,90 

Sable  de  rivière  humide 1  ,72 

Gravier  et  cailloutis i  .42 

Ciment  de  tuiieaux 1  ,20 

Chaux  hydraulique  vive  sortant  du  luur 0  ,83 

Chaux  hydraulique  éteinte,  en  p&te  ferme  ....  1  ,38 

Chaux  hydraulique  éteinte,  en  poudre 0  fi^ 

Ciment  de  Portiand 1  ,30 

Ciment  romain i  ,20 

Bitume  ou  asphalte 1  ,00 

Pierre  de  Damparis  (Jura) 2  ,55 

Pierre  calcaire  dure  de  Givry 2  ,30 

Pierre  calcaire  tendre 2  ,07 

Pierre  calcaire  blanche  de  Tonnerre i  ,71 

Pierre  d'Austrudc  (Yonne) 2  ,26 

Calcaire  du  Jura 3  ,U0 

Liais  de  Bagneux  près  Paris,  très  dur 2  ,44 

Roche  calcaire  dure  de  Chàtillon  près  Paris  ...  2  ,29 

Calcaire  jaune  oolithique  de  Metz,  première  qualité.  2  ,20 

Calcaire  jaune  oolithique  de  Metz,  seconde  qualité.  2  ,uo 


Lambourde  de  Conflans 1 

Vergelet  tendre  des  environs  de  Paris 1 

Lambourde  de  qualité  inférieure,  tendre 1 

Craie 1 

Marbre  violacé  de  Sampans  (Jura) 2 

Marbre  noir  de  Flandre 2 

Marbre  blanc  veiné 2 

Marbre  blanc  statuaire 2 

Pierre  argileuse,  schiste  à  ardoises 2 

Basalte  d'Auvergne 2 

Lave  du  Vésuve 2 

Lave  tendre  de  Naples 1 

Porphyre  granitoïde  brun  de  Bazoches  (Nièvre).   .  2 

Porphyre  vert  de  Ternuay  (Haute-Saône) 2 

Porphyre  granitoïde  rouge  d'Autun 2 

Granit  vert  des  Vosges '. 2 

Granit  micacé  de  Lormes  (Nièvre) 2 

Granit  gris  de  Lormes 2 

Granit  gris  de  Bretagne 2 

Granit  porphyroïde  de  Servance  (Haute-Saône).   .  2 

Granit  de  Normandie 2 

Grès  dur  blanc  ou  roussâtre.  ......,..•  2 

Grès  bigarré  de  Lutzelbourg  (Meurthe) 2 

Grès  tendre 2 

,-     ,.,      (  compacte 2 

Meulière  \         ' 

(  poreuse 1 

Brique  dure  très  cuite i 

Brique  rouge 2 

Brique  de  Bourgogne 2 

Ardoises 2 

Gypse  ou  pierre  à  plâtre  ordinaire 2 

Plâtre  cuit  passé  au  panier 1 

Mortier  ordinaire  après  six  mois  d'emploi  ....  1 

Plâtre  gâché,  vingt-quatre  heures  après  l'emploi  .  1 

Mortier  ordinaire  de  chaux  et  ciment  de  tuileaux.  1 

Béton  en  mortier  de  chaux  hydraulique,  six  mois 

de  fabrication 1 

Maçonnerie  fraîche  de  moellons 2 

Maçonnerie  fraîche  de  briques 1 
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S  XVII.  —  DES  JlUBS 


443.  Des  épaisseurs  a  donner  aux  hurs  de  revétejient 
POUR  qu'ils  résistent  a  la  poussée  des  terres.  —  L'épaisseur 
&  donner  aux  murs  destinés  &  soutenir  des  terres  varie 
seloQ  la  poussée  qui  s'exerce  contre  leur  parement  intérieur, 
et  il  est  nécessaire  de  connaitre  cette  poussée  ainsi  que  son 
point  d'application,  afln  de  pouvoir  déterminer  les  dimen- 
sions b.  donner  aux  murs. 


443.  Poussée  des  terres.  —  Celte  poussée  dépend  de  l'in- 
clinaison du  talus  afTecté  par  ces  terres  lorsqu'elles  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes. 

Soit  AC  le  talus  que  prennent  naturellement  les  terres 
qu'il  s'agit  de  soutenir  par  un  mur  de  soutènement,  et  dési- 
gnons par  6  l'angle  formé  par  la  ver- 
ticale AB  et  le  talus  AC  (fig.  393). 
Pour  le  sable  très  sec,  l'angle  <i 
est  égal  à  60  degrés  ;  pour  la  terre 
sèche  et  pulvérisée,  il  est  égal  à 
.  46  degrés  et  demi;  pour  la  terre 
humectée,  il  est  égal  à  S4  degrés  ; 
et  enOn  pour  les  terres  les  plus 
fortes  et  les  plus  dures,  il  est  de 
35  degrés. 

On  démontre  facilement  par  l'analyse  que  le  prisme  de 
plus  grande  poussée  est  déterminé  par  la  bissectrice  AD  de 
l'angle  formé  par  la  verticale  AB  et  le  talus  naturel  AC,  et 
que  la  pression  qui  s'exerce  contre  ie  parement  vertical  AB 
est  égale  èi  la  moitié  du  produit  qu'on  obtient  en  multipliant 
le  poids  du  mètre  cube  des  terres  à  soutenir  par  le  carré  de 
BO.   Si   donc  on  désigne  par  Q    la   poussée   qui   s'exerce 
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contre  le  mur,  par  tc  le  poids  du  mètre  cube  de  terre,  oq 
aura 

2 

Désignons  en  outre  par  h  la  hauteur  du  mur  qui  s*élëve 
jusqu'au  niveau  des  terres  à  soutenir;  il  est  évident  qu'on 
aura 

BD  =  A  tang.  -j  ; 


et  par  suite 


BD*  =  A*  tang»  -^  ,  (A) 


d'où  : 


Q  =  ^  A»  tang»  A 


Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  point  d'application 
de  la  poussée  totale  Q.  Or  la  formule  ci-dessus  peut  être 
mise  sous  la  forme 

B  6 

TT  A  tang*  Y            /i  tang»  Y 
Q  =  h =i:h s^ ; 


ce  qui  nous  fait  voir  que  la  poussée  totale  sur  le  parement 
du  mur  s'obtient  en  multipliant  le  poids  des  terres  par  la 
surface  d'un  triangle  rectangle  dont  la  hauteur  est  h  et  dont 

la  base  est  h  tang  -^  .  La  base  et  les  parallèles  à  cette  base 
représentent  les  pressions  au  pied  du  mur  et  sur  les  divers 
points  respectifs  de  la  hauteur  de  son  parement  AB.  Il  en 
résulte  que  la  résultante  Q  de  toutes  les  pressions  élémen- 
taires qui  s'exercent  contre  le  parement  AB  passe  par  le 
centre  de  gravité  de  ce  triangle,  c'est-à-dire  au  tiers  de  la 
hauteur  h  à  partir  du  pied  du  mur. 
Connaissant  l'expression  de  la  poussée  horizontale  Q  des 
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terres  et  la  position  du  point  d'application  de  cette  poussée, 
il  est  facile  de  déterminer  Tépaisseur  à  donner  au  mur  qui 
doit  soutenir  ces  terres. 

Désignons  par  x  Tépaisseur  cherchée  et  par  8  le  poids  du 
mètre  cube  de  maçonnerie.  La  poussée  sur  le  mur  étant 

Q=^/i«lang»-S-, 

le  moment  de  cette  force  par  rapport  au  point  G  autour 
duquel  le  mur  tend  à  tourner  est 

^3        2x3         ^     2 

La  surface  de  la  section  transversale  du  mur  est  hx  et  son 

poids  par  mètre  courant  est  Ihx.  Son  moment  par  rapport 

X  x^ 

au  point  G  est  donc  8Ax  -â"  ou  ÔA  -^p  . 

Ainsi,  en  résumé,  on  a  : 

Moment  de  la  poussée  ou  pression  qui  tend  à  renverser  le 
mur  : 

'^  1.2.  i     ^ 

2X3  ^2 

Moment  du  poids  du  mur  qui  s'oppose  à  Faction  de  la 
poussée  : 

aï* 

JM 

Donc,  pour  l'équilibre  statique,  il  faut  qu'on  ait 

c  A  -sr  =  ^; :;  «  tang*  —  • 

2        2x3  »     2  ' 


D*où  l'on  déduit  : 


d'où  : 


$x«  =  4''''^"8*4-î 


X»  =  A«  tang*  (4)  ^ 
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d'où  : 


X 


=""8|v's='""«(î)7TV/Ï^ 


d'où  : 


^  =  *"^"«(I)îJ3iVt  =  *'^"8|x»'««Vt' 


donc 


X  =  0,58  h  tang  y  V/  4  •  (B) 


La  formule  donnée  par  Navier  est 


X  =  0,59  h  tang 


œvî-. 


Si  le  mur  doit  résister  à  un  fluide,  0  =  90®,  -s-=  45®  et 

6 

tang—  =  1;  donc  la  formule  (A),  qui  nous  donne  la  valeur 
de  la  pression  exercée  contre  le  parement  du  mur,  devient 

Q=— /i«=it-5-=«.A— .  (C) 

<W  M  «« 


Ce  qui  nous  fait  voir  que  la  pression  de  Teau  contre  le 
parement  vertical  d'un  mur  s'obtient  en  multipliant  le  poids 
du  mètre  cube  d'eau  par  la  surface  d'un  triangle  rectangle 
ayant  h  pour  hauteur  et  pour  base. 

Dans  ce  même  cas  de  la  pression  d'un  fluide,  la  formule  (B), 
qui  donne  l'épaisseur  du  mur,  devient 

X  =  0,58  h  v/4- .  (D) 

Surcharge.  —  Si  le  niveau  des  terres  est  plus  élevé  que 
le  sommet  du  mur  d'une  quantité  ;;,  il  faut  remplacer,  dans 
les  formules  (A)  et  (B),  la  hauteur  h  du  mur,  par  A  +  s  ou 
bien  par  H,  en  désignant  par  cette  lettre  la  hauteur  totale 
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des  terres  à  partir  du  pied  du  mur.  On  doit  se  renfermer 
dans  les  limites  z  =  0  et  z  =z  ih. 


Glissement.  —  Le  mur  doit  pouvoir  résister  non  seulement 
au  renversement,  mais  encore  au  glissement  sur  sa  base  ; 
il  faut  donc  que  la  puissance  Q  qui  tend  à  renverser  le  mur 
soit  moindre  que  le  frottement  de  glissement  augmenté  de 
la  cohésion  entre  le  mur  et  sa  base,  et  que,  par  conséquent, 
on  ait  pour  l'équilibre  statique, 

Q  <  kohx  +  ex, 

hXy  surface  de  la  section  transversale  du  mur  ou  volume  du 
mur  par  mètre  courant  ;  hhx^  poids  du  mur. 

A%  coefGcient  de  frottement  du  mur  sur  sa  base.  Si  le  mur 
est  établi  sur  béton  ou  sur  le  rocher,  k  =z  0,76  ;  s'il  repose 
sur  le  sol  naturel,  terre  ou  sable,  k  =  0,57  ;  pour  un  fond 
^argileux  sujet  à  être  détrempé,  on  ferait  k  •=  0,30  environ. 

c,  cohésion  du  mur  sur  sa  base  par  mètre  carré  de  cette 
base.  Si  le  mur  repose  sur  béton,  c  =  10  000  à  144000,  selon 
que  le  mortier  est  de  médiocre  ou  d^excellente  qualité  ;  la 
maçonnerie  n*ayant  aucune  cohésion  avec  un  sol  de  terre  ou 
de  sable,  on  doit  faire  c  =  0  quand  le  mur  repose  directe- 
ment sur  le  sol. 

Si  dans  la  formule  précédente  on  remplace  Q  par  sa  valeur 
«lonnée  par  la  formule  (A),  il  vient 


-^  h-  tang-  Tj-  <  klhx  +  ex; 


d'où  : 


d'où  : 


(ftî/i  +  c)   ■ 


Les  formules  que  nous  venons  de  trouver  pour  déterminer 
l'épaisseur  à  donner  aux  murs  conviennent  pour  qu'il  y  ail 
équilibre  statique;  mais  dans  la  pratique  on  doit  augmen- 
ter un  peu  celte  épaisseur,  et  il  est  d'usage  de  donner  aux 
murs  de  revêtement  et  de  soutènement  en  maçonnerie  une 
épaisseur  égale  au  tiers  de  la  hauteur  des  terres  h  soutenir. 
Ordinairement  on  ajoute  encore  à  la  stabilité  du  mur  en 
donnant  au  parement  extérieur  un  fruit  de  jz  et  en  disposant 
le  parement  Intérieur  par  retraites  successives  et  horizon- 
tales. 

444.  ÉPAisscnn  des  murs  en  pierres  sècbes.  —  On  prend 
ordinairement  pour  cette  épaisseur -r- en  sus  de  celle  qu'il 
faudrait  donner  h  un  mur  en  maçonnerie  de  même  hauteur. 
Cela  revient  à  peu  près  à  donner  à  un  mur  en  pierres  sèches 
une  épaisseur  moyenne  égale  aux  jâ  <'^  la  hauteur  des  terres 
h  soutenir,  c'est-à-dire  une  épaisseur  égale  à  la  moitié  de  la 
hauteur  des  terres  à  soutenir,  plus  le  r^de  cette  hauteur. 
On  donne,  en  outre,  aux  parements  des  murs  en  pierres 
sèches  un  fruit  du  -r  de  la  hauteur. 


445.  Épaisseur  des  batahdeaux  en  UAçoKNEniE.  ^  L'épais- 
seur des  batardeaux  se  calcule  par  la  formule  (D)  du  numéro 
433  en  remplaçant  A  par  H  —  A,  et  il  vient 


X  =  0,38  (H 


-'i\/t- 


m 


H  représente  la  hauteur  du  batardeau; 

h,  la  hauteur  de  l'eau  derrière  le  batardeau; 


M 
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r,  le  poids  du  mètre  cube  d*eau,  égale  1  000  kilogram- 
mes; 

S,  poids  du  mètre  cube  de  maçonnerie. 

Pour  les  barrages  de  rivières  et  de  cours  d'eau  naturels, 
il  peut  se  former  des  atlerrissements  en  avant,  et  la  poussée 
de  ces  terres  étant  plus  grande  que  celle  de  Teau,  il  faut  dans 
ce  cas  faire  ?:  =  1  800  kilogrammes  ;  c^est  le  poids  moyen 
des  terres  mouillées. 

La  formule  (F)  sert  à  calculer  l'épaisseur  des  murs  devant 
théoriquement  faire  équilibre  à  la  pression  de  Teau,  cette 
épaisseur  étant  la  même  sur  toute  la  hauteur  du  mur.  Les 
épaisseurs  obtenues  par  cette  formule  ne  doivent  être  consi- 
dérées que  comme  des  minima^  au-dessous  desquels  on  ne 
doit  pas  descendre  dans  la  pratique. 

L'épaisseur  à  donner  aux  barrages  ou  digues  en  maçonnerie 
pour  qu'ils  puissent  résister  au  glissement,  se  détermine  par 
la  formule  suivante,  donnée  par  Navier  : 

x'=^-J.  (G) 

x*  épaisseur  à  donner  au  mur  pour  résister  au  glisse- 
ment; 

A,  hauteur  totale  depuis  la  base  de  la  fondation  ; 

F,  rapport  du  frottement  à  la  pression,  eu  égard  à  la  ré- 
sistance du  terrain  en  aval  de  la  fondation. 

Dans  les  cas  les  plus  favorables,  celle  formule  devient 

x'r=  0,50/4  =  4-/*. 


§   XVlll.   —   DES  ÉCII.VFAUD3 


446.  —  Les  échafauds  sont  des  ouvrages  légers  en  char- 
pente, établis  provisoirement  pour  faciliter  la  construction 
d'un  édifice  ou  d'une  maçonnerie  quelconque.  Les  échafauds 
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sont  composés  de  poleaux  verticaux  qui  serveol  h.  supporter 
des  planchera  sur  lesquels 
se  placent  les  ouvriers  pour 
élever  les  maçonneries.  Les 
poteaux  verticaux,  appelés 
'  l'coperches  ou  échasses,  sont 
en  bois  de  brin,  g'énérale- 
ment  de  sapîn. 

Pour  Établir  un  échafaud 
destiné  à  la  construction 
d'un  édifice,  on  dresse  ver- 
ticalement, le  long  du  mur 
en  construction,  deux  rangs 
de  poteaux  P,  P"  parallèle- 
ment au  mur  et  à  une  dis- 
tance d'environ  2  mètres.  Les  deux  rangs  de  poteaux  sont 
espacés  entre  eux  de  l"',^  ou  de  1"',50  (lig.  294). 

Les  écopepchea  sont  assemblées  par  leurs  pieds  dans 
sablière  S  servant  de  patin  et  pl&tfiù  sur  le  sol.  Les  poUaux 
sont  ensuite  reliés  et  maintenus  dans  une  position  verticale 
par  des  entretoises  E  horizontales,  et  Qxées  aux  échasses  au 
moyen  de  cordes.  Ces  entre  toises  servent  à  supporter  les  plan- 
chers de  l'éehataud;  elles  sont  placées  verticalement  les  unes 
au-dessus  des  autres,  au  fur  et  à  mesure  de  l'élévation  des 
mai;onneries,  et  les  diflérents  étages  sout  ii  'l'",70  ou  1"',73 
environs  les  uns  des  autres.  Les  planches  du  premier  plan- 
cher servent  successivement  pour  les  autres.  Si  le  mur  a  une 
certaine  longueur,  l'échafaud  doit  être  consolidé  par  des 
contre-liches  c  placées  à  chaque  poteau. 

Quand  les  écop^rches  ne  sont  pas  assez  longues  pour  pei 
mettre  d'échafauder  h  la  hauteur  nécessaire  et  atteindre  le 
sommet  du  mur  en  construction,  on  les  prolonge  en  entant 
et  en  reliant  sur  leur  tète  d'autres  écopercbes,  en  ayant  soin 
de  faire  reposer  le  pied  de  chacune  de  ces  dernières  sur  uns 
des  traverses  horizontales  du  dernier  plancher. 
Si  la  construction  en  mai;onnerie  est  une  maison  ordina 
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on  peut  supprimer  le  rang  des  poteaux  P',  et  se  borner  à 
élever,  à  1"*,40  ou  1",80  du  parement  du  mur,  les  poteaux  P, 
en  enfonçant  leurs  pieds  dans  le  sol  de  0'"/irO  à  O^^^SO,  et  en 
les  scellant  dans  un  massif  de  maçonnerie  en  moellons  ordi- 
naires. Les  entretoises  horizontales,  attachées  d*un  bout  aux 
écoperches,  sont  alors  scellées  de  Tautre  bout  dans  le  mur. 
Mais  si  le  bâtiment  est  en  pierre  de  taille,  on  ne  peut  y  sceller 
les  entretoises  ;  dans  ce  cas,  on  élève  les  écoperches  vis-à-vis 
des  croisées,  puis  on  place  des  potelets  verticaux  soit  sur 
les  appuis  de  ces  croisées,  soit  à  Tintérieur  du  bâtiment  ; 
enGn  on  relie  ces  potelets  intérieurs  avec  les  écoperches 
extérieures  par  des  entretoises  horizontales  passant  dans 
les  baies  des  croisées,  et  reposant  quelquefois  sur  les  appuis 
de  ces  croisées.  Les  entretoises  horizontales  peuvent  être  des 
morceaux  de  bois  ronds  ;  dans  ce  cas,  elles  prennent  alors  le 
nom  de  boulins. 

On  est  quelquefois  obligé  d'établir  un  échafaud  sans  em- 
barrasser le  pied  du  mur  à  construire  ;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  rues  étroites  ou  très  fréquentées  ;  si  Ton  peut  dis- 
poser du  premier  étage,  on  dresse  Téchafaud  de  la  manière 


u 


pf*..  >-..■.  ^■■c^ 


Ï^NN-V^VN.-    v>i>»;,.- 


T? 


}B 


Fig.  295. 


Fig.  296. 


indiquée  par  la  ligure  293.  Une  forte  pièce  AB  est  posée  sur 
l'appui  de  la  fenêtre,   et  maintenue  dans  une  position  hori- 
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zontale  par  un  polelel  vertical  P,  dont  l'extréinilé  supérieure 
s'appuie  contre  une  traverse  (  placée  sous  le  plafond.  Sur  la 
partie  extérieure  dea  pièces  AB,  on  pose  un  plancher  but 
lequel  on  place  les  écoperches,  dont  le  pied  est  scellé  avec 
un  Tort  patio  en  pl&tre. 

Lorsqu'on  ne  peut  pas  disposer  du  premier  étage,  on 
place  des  traverses  inclinées  pour  supporter  les  traverses 
horizontales  (fig.  196).  Les  pieds  de  ces  traverses  inclinées 
sont  accUt-s  avec  soin  au  bas  du  mur  dans  dea  patins  en 
plâtre.  Comme  par  celte  disposition  l'échafaud  tend  &  se 
détacher  du  parement  du  mur,  il  con- 
vient de  sceller  dans  le  mur  Textré- 
mitc  de  la  traverse  horizontale,  et  d'y 
fixer  une  palte  en  fer  qui  tienne  dans 
le  scellement. 

Pour  les  réparations  des  murs  de 
quais,  nous  avons  employé  un  écha- 
faud  volant  représenté  par  la  figure 
297.  Cet  échafaud  se  compose  de  deux 
pièces  de  bois  inclinées  AB,AC,  reliées 
entre  elles  par  des  moïses  DE,  FH. 
Les  deux  pièces  inclinées  AB,  AC  se  réunissent  au  point  A 
et  sont  liées  en  ce  point  à  l'extrémité  d'une  corde  qui  vient 
passer  sur  le  sommet  du  mur  pour  aller  se  Cxer  par  l'autre 
extrémité  contre  le  parement  opposé  du  mur,  soit  k  un 
crampon,  soit  à  une  pièce  de  bois  ou  h  une  grosse  pierre. 
Le  frottemcnl  considérable  de  la  corde  sur  le  mur  permet 
de  faire  équilibre  à  l'échafaud  avec  un  amarrage  peu  consi- 
dérable. Deux  fermes  semblables  sont  placées  le  long  du  mur 
à  une  distance  do  l'",60  environ,  et  un  plancher  est  posé  sur 
les  moises  inférieures  DE.  Les  ouvriers  se  placent  sur  ce 
plancher  pour  travailler. 

Pour  les  réparations  accideatelles  à  faire  aux  façades,  on 
se  sert  aussi  d'une  corde  h.  nœuds  que  l'on  fixe  au  sommet 
du  mur,  en  la  laissant  pendre  sur  le  parement  à  réparer. 
Les  nœuds,  espacés  de  0"',40,  servent  &  retenir  les  crochets 
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qui  portent  la  sellette  en  bois  sur  laquelle  Touvrier  est  assis. 
Il  est,  en  outre,  retenu  par  une  sangle  dont  les  crochets  se 
Gxent  eux-mêmes  aux  nœuds.  Pour  monter  ou  descendre,  il 
change  Tun  des  crochets  de  place,  en  restant  soutenu  sur  les 
autres. 


SECTION  VI 


BOIS   ET   METAUX 


ARTICLE  I 


Des   bois  en  général. 


§  I.  —  DIVISION  DES  BOIS 

447.  —  Les  bois  sont  d'un  usage  universel  dans  les  construc- 
tions. Ils  se  divisent  en  bois  durs,  bois  tendres  et  bois  rési- 
neux. En  ne  mentionnant  que  les  bois  indigènes  qui  peuvent 
être  employés  dans  les  machines  et  dans  les  constructions, 
les  bois  durs  comprennent  le  chêne,  Torme,  le  hêtre  ou 
foyard,  le  frêne,  le  charme,  le  châtaignier,  le  noyer,  le  sor- 
bier ou  cormier,  Talizier  et  le  cornouiller. 

Les  blois  tendres  ou  blancs  comprennent  le  tilleul,  l'aune, 
le  bouleau,  le  peuplier,  le  platane  et  Térable. 

Les  bois  résineux,  que  Ton  nomme  arbres  verts  parce 
qu'ils  ont,  pour  la  plupart,  des  feuilles  en  toute  saison,  sont 
le  sapin,  le  pin  et  le  mélèze.  Ces  bois  sont  d'autant  meilleurs 
pour  les  travaux  de  charpente  qu'ils  contiennent  plus  de  ré- 
sine. Ceux  dont  on  a  extrait  cette  substance,  au  moyen  d'in- 
cisions, perdent  de  leur  qualité.  La  partie  résineuse  est  de 
couleur  rouge. 

Les  bois  résineux  demandent  à  être  écorcés  aussitôt  qu'ils 
sont  abattus  ;  ils  sont  très  sujets  à  être  piqués  des  vers 
quand  cette  précaution  n'est  pas  prise. 

Tous  les  arbres,  à  quelque  espèce  qu'ils  appartiennent, 


présentcat,  dans  leur  section  transversale,  une  structure 
semblable  et  presque  toujours  apparente.  Ils  se  composent 
de  couches  concentriques  ou  cernes  asseï  régulièrement  dis- 
posées et  de  dureté  variable.  Les  plus  dures  et  les  plus  ser- 
rées sont  au  centre  et  forment  le  caïur  du  bois.  Ou  centre  à 
la  circonférence,  ces  couches  présentent  plus  de  largeur  ou 
d'épaisseur  en  même  temps  qu'elles  diminuent  en  général 
de  dureté  ;  enfin,  à  la  surface,  sous  l'enveloppe  extérieure 
que  l'on  nomme  écorce,  se  trouvent  des  couches  molles  que 
l'on  appelle  aubier.  Dans  certaines  eâpèces,  l'aubier  n'est 
qu'un  bois  fort  imparfait  qui  ne  peut  acquérir  de  dureté 
qu'après  qu'un  arbre  est  abattu,  à  moins  qu'on  ne  i'écorce, 
qui  se  décompose  ou  se  détruit  très  promptement  et.  s'il 
n'est  enlevé,  détermine  la  destruction  des  parties  avoisi- 
uantes.  L'aubier  est  attaqué  facilement  par  l'humidité  et  par 
les  insectes. 

Le  tronc  est  la  seule  partie  de  l'arbre  employée  dans  la 
construction.  Il  se  compose  de  I'écorce,  de  l'aubier  et  des 
fibres  ligneuses  qui  se  réunissent  en  faisceaux  et  forment  la 
bois  proprement  dit. 

Vécorce  comprend  différentea  couches  ;  celle  de  l'extérieur 
se  nomme  épiderine  ;  celle  de  l'intérieur  qui  touche  &  l'au- 
bier se  nomme  liber. 

L'aubier  est  une  couronne  de  bois  encore  imparfait  qui 
enveloppe  le  cœur  de  l'arbre;  c'est  la  partie  tendre  des 
Qbresqui  se  trouve  sous  I'écorce;  c'est  un  anneau  de  bois 
qui  n'est  pas  encore  mûr.  L'aubier  qui  se  forme  chaque 
année  est  recouvert  l'année  suivante  par  une  formation  nou- 
velle, et  il  prend  peu  à  peu  la  consistance  et  la  force  que 
l'on  trouve  dans  le  cœur  de  l'arbre. 

Cette  partie  de  l'arbre,  comme  toutes  celles  qui  n'ont  pas 
atteint  le  degré  de  maturité,  se  pourrit  plus  facilement  que 
t«  reste  et  doit  être  enlevée  quand  ou  emploie  le  bois  aux 
charpentes.  L'aubier  étant  la  partie  la  plus  molle  de 
l'arbre  se  reconnaît  à  sa  couleur  blanche  et  sa  texture  spon- 
gieuse. 
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Le  cœttr  est  composé  de  couches  concentriques,  de 
fibres  ligneuses,  longitudinales,  reliées  par  des  fibres  trans- 
versales. 


§   11.   —   ABAT,\GE  UES  BOIS 

448.  —  C'cstordînairemcnt  lorsque  l'arbre  est  sur  le  point 
d'atteindre  toute  sa  croissance  que  son  bois  présente  le  plus 
de  densité  et  de  force,  el  il  convient  de  choisir  ce  moment 
pour  l'abattre  ;  plus  tard,  lorsque  le  terme  de  la  maturité  est 
passé,  lorsque  l'arbre  est  sur  le  retour,  le  bois  devient 
moins  résistant,  moins  élastique,  el  il  est  sujet  h  la  pour- 
riture. 

L'âge  le  plus  convenable  pour  abattre  le  chêne  est  d'envi- 
ron cent  ans.  Avant  soixante  ans,  il  n'a  pas  encore  atteint 
toute  sa  Torce,  et  après  deux  cents  ans  il  dépérit  et  n'a  plua 
une  aussi  longue  durée  dans  les  constructions. 

Au  delà  de  cent  ans,  les  arbres  ne  croissent  plus  en  hau- 
teur ;  ils  augmentent  seulement  de  grosseur. 

L'iige  d'un  arbre  se  reconnaît  au  nombre  d'anneaux 
concentriques  qui  composent  la  section  transversale  du 
tronc. 

Les  arbres  sont  généralement  abattus  pendant  l'hiver, 
c'est-à-dire  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mars,  parce  qu'en 
cette  saison  la  sève  n'est  pas  en  action  et  que  les  pores  sont 
plus  resserrés.  En  mars,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
la  sÈve,  l'écorce  s'enlève  avec  plus  de  facilité. 

La  présence  de  la  sève  produit  la  décomposition  des  bois 
par  sa  fermentation,  et  détermine  dans  les  charpentes,  par 
son  évaporalion,  un  travail  destructeur  qui  en  amène  la 
ruine.  Aussi,  avant  l'abatage  d'un  arbre  il  est  bon  de  prati- 
quer une  entaille  tout  autour  du  pied  jusqu'à  la  moitié  du 
■,  puis  de  le  laisser  ainsi  quelque  temps,  afin  de  donner 
à  la  sève  le  temps  de  s'écouler  au  travers  de  l'aubier  et  de 
ne  pas  se  corrompre  dans  le  bois. 


I    BOIS  SU   GENERAL 


§  in.  —   BOIS  EN  CRUUC.  —   BOIS  ÊiJUtllRI 

449.  — Onappelie  bois  en  grume  oa  ébauchés  \es  arbres  dé- 
pooTïTis  de  leurs  grosses  branches  et  débités  en  tronçons  ou 
en  billes  de  différentes  longueurs  ;  ils  sont  d'ailleurs  écorcés 
oa  non  écorcés.  L'écorce  accélère  la  pourriture  des  arbres 
lorsqu'ils  sont  exposés  aux  intempéries  ;  il  faut  donc  avoir 
soin  de  l'enlever,  d'autant  plus  qu'elle  peut  recouvrir  des 
défauts  cachés. 

On  appelle  bois  éguaiTt  ou  bois  de  brin  celui  auquel  on  a 
enlevé  l'écorce  pour  le  tailler  avec  la  hache  et  lui  donner  la 
forme  carrée. 

Il  y  a  deux  espèces  d'équarrissage  :  l'équarrissage  de 
forêt  et  l'équarrissage  à  bois  vif.  Le  premier  genre  d'équar- 
rissage donne  rarement  des  arêtes  vives  et  y  laisse  toujours 
subsister  l'aubier;  le  travail  se  fait  à  l'aide  de  haches  ou 
cognées  surle  lieu  même  de  t'exploltalion.  L'équarrissage  de 
forêt  se  fait  aussi  quelquefois  à  la  scie,  mais  c'est  surtout 
pour  l'équarrissage  h.  bois  vif  que  l'on  fait  usage  de 
la  scie.  Les  bois  sont  alors  débités  h  la  scie  sur  les  quatre 
faces. 


^  IV.  —  USAGE  D 


i  DIVERSES  l>liiCES  DE  BOIS 


450.  —  Les  bois  sont  employés  dans  les  travaux  de  char- 
pente, de  menuiserie,  de  charronnage  et  de  placage.  On  les 
désigne  sous  la  dénomination  générale  de  bois  d'oeuvre,  pour 
les  distinguer  des  bois  de  chauffage. 

Parmi  les  bois  d'œuvre  on  dislingue  :  les  bois  de  fente,  les 
bois  de  sciage  et  les  bois  de  placage. 

Les  bois  de  fente  sont  ceux  qui  sont  fendus  dans  le  sens 
des  fibres  du  bois,  â  l'aide  de  coins,  après  avoir  été  débités 


BOIS  ZT  MÉTAUX 

ea  tronçons  à  la  scie  ;  tels  sont  les  bois  employés  pour  les 
douves  de  tonneaux  et  de  cuves,  les  écliala!;,  les  lattes  h 
plafonner,  les  pelles  en  bois,  les  bats,  les  rames,  les  arçons 
de  «elle,  etc. 

Un  bois  propre  à  la  fente  doit  avoir  une  texture  uniforme, 
les  fibres  longitudinales  parfaitement  droites  et  être  exempt 


den 


:uds. 


Les  planches  d'une  faible  épaisseur  obtenues  par  le  pro- 
cédé de  la  fente  sont  destinées  plus  particulii'rement  à  U 
fabrication  des  douves  ;  on  les  appelle  bois  merrain. 

On  nomme  bois  de  sciage  les  pièces  débitées  à  la  scie  :  ce 
sont  les  poutres;  pièces  de  O^.SO  au  moins  d'équarrissage; 
les  poutrelles  et  solives,  pièces  de  O^JS  à  0'",20  d'équarris- 
sage au  plus  ;  les  madriers,  pièces  méplates  dont  l'épaisseur 
a  au  moins  0"',04  ;  les  planches,  dont  Icpaisseur  varie  de 
0",02  à  O'",04  ;  enfin  les  voliges  ou  planches  légères,  ayant 
moins  de  0"',03  d'épaisseur. 

Le  bois  de  placage  et  le  bois  débité  à  la  scie  en  lames 
très  minces,  dont  on  fait  usage  dans  l'ébénistcrie  pour 
recouvrir  certains  objets  fabriqués  avec  des  bois  ordinaires. 


S  V. 


-  QUALITE  E 


451.  —  Les  bois  ont  les  propriétés  générales  suivantes  : 
ils  sont  élastiques,  ce  qui  les  rend  précieux  dans  un  grand 
nombre  de  cas  et  surtout  pour  résister  aux  chocs  ;  hygro- 
métriques, d'où. résultent,  dans  leurs  formes,  leurs  dimen- 
gjoas  des  variations  occasionnées  par  l'humidité  et  la 
sécheresse. 

L'humidité  augmente  les  dimensions  des  bois  perpendi- 
culairement a  leurs  fibres,  et  dans  beaucoup  de  cas  on  Lire 
un  parti  avantageux  de  cet  effet;  elle  n'a  au  contraire  au- 
cune influence  appréciable  dans  le  sens  de  la  longueur  dea 
fibres.  Par  la  sécheresse,  les  bois  diminuent  de  dimensions 
transversales,  sans  que  la  longueur  change  sensiblement 
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en  même  temps,  ils  deviennent  plus  compacts,  plus  durs, 
moins  flexibles  et  plus  roides. 

Une  dessiccation  trop  prompte  les  fait  fendre  longitudi- 
D&lenieDl;si  elle  est  trop  forte,  tout  en  augmentant  la  dureté 
du  bois,  elle  diminue  son  L^asticilé,  sa  résistance  et  le  rend 
cassant.  Lorsqu'on  brûle  le  bois  à  sa  surface,  de  manière  h 
le  charbonner  légèrement,  il  acquiert  une  assez  grande 
dureté  comparativement  à  celle  qu'il  a  naturellement.  Cet 
effet  est  beaucoup  plus  sensible  sur  les  bois  durs  que  sur 
les  bois  tendres,  et  l'on  en  tire  parti  pour  durcir  la  pointe 
des  pieux  qu'on  veut  enfoncer  en  terre  lorsque  celte  opéra- 
lion  peut  suflire. 

La  qualité  du  bois  dépend  beaucoup  de  la  nature  du  sol 
où  les  arbres  ont  été  plantés.  Les  bois  qui  viennent  dans  un 
terrain  sec,  aride,  pierreux  ou  sablonneux  sont  plus  durs, 
plus  tenaces  et  plus  denses  que  ceux  qui  ont  poussé  dans 
des  lieux  bas  et  aquatiques. 

L'exposition  parait  également  exercer  une  certaine  in- 
fluence 9UP  la  qualité  des  bois  ;  celle  du  couchant  semble 
être  la  moins  avantageuse  pour  obtenir  du  bois  de  qualité 
supérieure,  à  cause  de  la  fréquence  des  vents  qui  fatiguent 
beaucoup  les  jeunes  arbres,  les  tordent  et  arrêtent  leur 
développement.  L'aubier  des  bois  venus  dans  cette  expo- 
sition est  plus  épais  que  celui  de  ceux  qui  ont  poussé  dans 
un  autre. 

Enfin  les  bois  acquièrent  plus  de  dureté  et  de  force  lors- 
qu'ils croissent  éloignés  les  uns  des  autres  et  qu'ils  sont 
situés  sur  la  lisière  ou  dans  les  clairières  do  forêts,  parce 
qu'ils  se  développent  plus  rapidement  que  ceux  de  l'inté- 
rieur des  massifs. 

Les  principales  qualités  à  rechercher  en  général  dans  les 
bois  de  construction  sont  d'être  sains,  durs,  tenaces,  secs, 
élastiques,  de  droit  fil,  sans  écorce  ni  aubier,  et  d'une  struc- 
ture aussi  uniforme  que  possible.  Ils  ne  doivent  pas  être 
gras.  On  s'assure  de  cette  dernière  qualité  en  dêtachaut  un 
copeau  et  en  le  brisant  ;  la  cassure  doit  présenter  de  longs 


310 

éclats  et  ne  pas  être  nelte.  On  s'en  assure  également  en 
enlevant  des  rubans  avec  la  varlope  ;  ces  rubans  doivent  être 
longs  et  très  résistants  et  ne  doivent  pas  se  briser  en  petites 
plaques,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation. 


g  YI.   —   [SOIS  DE  CHARPENTE  POUB  OUVRAGES  DEFINITIFS 

432.  —  Les  bois  de  charpente  pour  ouvrages  définitifs 
sont  de  deux  classes. 

Ceux  de  première  classe  doivent  être  parfaitement  dressés, 
équarris  à  vive  arête,  sans  aucune  flacbe,  et  exempts  de 
toute  espèce  d'imperfection;  ils  doivent  être  rabotés  si  cela 
est  reconnu  nécessaire. 

Ceux  de  seconde  classe  sont  dressés  i  la  scie,  k  la  be- 
saigue  ou  h  l'hermlnette  ;  on  tolère,  sur  les  faces,  des  flaches 
de  moins  de  Q'",Qi  de  largeur,  et  sur  les  arêtes,  des  chan- 
freins dont  la  largeur  mesurée  en  diagonale  est  inférieure 
h  -g-  de  la  plus  petite  dimension  transversale  ;  toutefois  les 
arêles  sont  abattues  en  chanfrein  régulier,  si  cela  est  jugé 
convenable. 

Les  bols  de  ces  deus  classes  doivent  avoir  au  moins  deux 
ans  de  coupe,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  perdre  leur 
humidité  avant  leur  emploi. 


-  BOIS  POUK  OUVRAGES  PROVISOIRES 


453.  —  Les  bois  de  charpente  pour  ouvrages  provisoires 
sont  grossièrement  équarris,  tels  qu'ils  sont  livrés  dans  te 
commerce  ;  il  peut  être  toléré  des  flaches  de -g- de  la  largei 
du  parement  et  des  chanfreins  de  — de  la  largeur  de  la  plus 
petite  dimension  transversale. 
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Après  l'exécution   des    Iravaux.   ces   bois   peuvent   être 
réemployés  &  d'autres  ouvrages. 


§  VIII.  —  DEFAITS  DES  BOIS 


434.  —  Les  bois  de  toute  essence  doivent  être  exempts  des 
vices  et  défauts  désignés  sous  les  noms  de  nœuds  vicienx, 
rebours,  roulures,  gélivuves,  malandres,  gerçures,  retour, 
écbaulTement,  caries,  vermoulures  ou  moulinures,  cbancres, 
abreuvoirs  et  double  aubier. 

Les  nœuds  vicieux  sont  les  nœuds  formés  de  bois  mort  ; 
ils  soat  exposés  â  une  pourriture  qui  se  propage  ensuite 
rapidement  daos  le  bois  environnant. 

Le  bois  est  rebours  ou  tranché  lorsque  les  fibres  longitu- 
dinales sont  oudulées,  tordues,  tressées  ou  nouées  les  unes 
avec  les  autres.  Ce  défaut,  dit  à  l'action  du  venl,  occasionne 
une  grande  perte  de  force  dans  le  bois. 

Les  roulures  sont  des  fentes  concentriques  dans  la  section 
transversale  de  l'arbre.  Ces  fentes  séparent  ordinairement 
les  couches  annuelles.  Les  roulures  sont  produites  par 
l'action  des  grands  vents  et  des  fortes  gelées  sur  une  couche 
nouvelle.  Par  ce  défaut,  la  solidarité  des  fibres  se  trouve 
rompue  et  le  bois  perd  de  sa  force.  En  outre,  l'humidité 
fiait  par  envahir  les  intervalles  qui  séparent  les  couches  et 
amène  la  pourriture. 

Les  gélivures  sont  des  fentes  suivant  le  rayon  dans  la 
section  transversale;  le  bois  est  alors  dit  étoile.  Ce  défaut 
est  dû  à  l'action  de  la  sève,  qui,  en  augmentant  de  volume 
h  la  suite  d'une  forte  gelée,  fait  éclater  le  bois  en  produi- 
sant des  fentes  ou  gélivures.  Les  inconvénients  qui  résul- 
tent de  ce  défaut  sont  les  mêmes  que  ceux  produits  par  les 
roulures. 

Lorsque,  après  avoir  été  abattu,  le  bois  éprouve  une 
dessiccation  trop   prompte,  il  se  produit  dt!S  fentes   assez 
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semblables  aux  giSli\-ures,  mais  qui  altèrent  beaucoup  moins 
les  qualités  du  bois. 

Les  gerçures  sont  des  fentes  très  multipliées  et  peu  pro- 
fondes qui  se  produisent  dans  un  sens  perpendiculaire  à 
celui  des  fibres  du  bois.  Souvent  ces  fentes  ne  sont  que 
superlicielles  et  proviennent  d'une  dessiccation  trop  prompte. 
Dans  ce  cas,  il  suffit  d'enlever  la  surface  attaquée  pour  faire 
disparaître  ce  défaut  d'une  pièce  de  bois,  Hais  si  ces  fentes 
sont  profondes,  les  fibres  se  trouvent  divisées,  et  il  ea 
résulte  une  grande  perle  de  force  dans  le  bois. 

Les  malandres  sont  des  veines  rouges  ou  blancbes  qui 
sont  l'indice  d'une  pourriture  prochaine. 

Le  bois  est  dit  sur  le  retour  lorsqu'il  provient  d'un  arbre 
mort  sur  pied.  L'altération  qui  commence  au  centre  de 
l'arbre  continue  à  se  propager  dans  le  bois,  même  après  sa 
mise  en  œuvre.  On  reconnaît  ce  défaut  lorsque  l'arbre  est 
encore  sur  pied  ;  sa  cime  est  alors  couronnée,  et  son  écorce 
est  recouverte  de  mousse  et  de  végétaux  parasites. 

Les  bois  provenant  d'arbres  sur  le  retour  perdent  léUf 
force  et  leur  élasticité. 

Véchauffement  est  un  commencement  de  pourriture  dû  ii 
la  fermentation  de  la  sève.  On  reconnaît  ce  vice  à  l'odeur 
échauffée  et  alcoolique  qui  s'exhale  de  la  pièce,  surtout  si 
on  la  mouille,  au  lieu  de  l'odeur  fraîche  et  agréable  qui 
convient  au  bois  sain. 

L'échauffé  ment  se  manifeste  dans  les  bois  qui  n'ont 
pas    été    complètement    desséches    avant    leur    mise    eo 
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La  carie  est  un  échauffement  très  prononcé  que  l'on 
reconnaît  à  la  surface  des  bois  par  la  présence  de  petits 
ihampignons.  Le  bois  carié  est  pourri  et  se  réduit  en 
poussière. 

Les  wrmovlurei  ou  moulinures  sont  des  trous  produits 
par  la  piqûre  des  larves  ou  vers. 

Les  chancres  sont  des  espèces  d'abcès  d'où  s'écoule  en   | 
toute  saison  une  liqueur  roussdtre  et  corrompue.  Ce  défaut 
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engeadre  la  pourrilure  du  bots.  Celte  maladie  csl  souvent 
causée  par  une  contusion  ou  un  coup  de  soleil. 

Les  abreuvoirs  sont  des  espèces  de  gouttières  qui  se 
forment  aux  aisselles  des  branches,  lorsque  celles-ci,  par 
les  grands  vents  ou  par  le  poids  de  la  neige,  se  détachent 
partiellement  du  troue.  Il  se  forme  alors  une  cavité  dans 
laquelle  les  eaux  s'accumulent  pour  s'infiltrer  ensuite  dans 
le  corps  de  l'arbre.  Il  en  résulte  des  taches  blanches  et 
rousses  qui  se  manifestent  sur  l'écorce,  du  haut  en  bas  de 
l'arbre. 

Le  double  aubier  est  une  couche  d'aubier  interposée  entre 
deux  couches  de  bois  parfait. 

Il  est  toujours  facile  de  constater  les  défauts  apparents 
du  bois;  mais  il  arrive  queltjuefois  qu'une  pièce  de  bois 
parfaitement  êquariie  a  toutes  les  apparences  d'être  saine, 
tandis  que  le  cœur  est  pourri.  Pour  reconnaître  les  vices 
intérieurs  que  l'inspection  ne  révèle  pas,  on  fait  élever  la 
pièce  de  bois  sur  deux  appuis,  et  on  la  frappe  en  divers 
pointa  avec  une  masse  ;  si  elle  rend  un  son  clair  el  net,  c'est 
l'indice  que  le  bois  est  de  bonne  qualité  ;  si  le  son  est  sourd 
et  étoulfé,  c'est  que  le  bois  est  avarié  ou  qu'il  renferme 
quelque  défectuosité. 


g  IX.   —  .IPPBOVISIO.VSEMENT  DES    E)0IS 

453.  —  Les  bois  doivent  avoir  au  moins  un  an  de  coupe 
avant  leur  emploi,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  perdre  leur 
humidité  et  de  sécher.  Tous  les  bois,  au  moment  de  l'aba- 
tage,  contiennent  une  grande  quantité  d'eau  qu'ils  perdent 
peu  &  peu  par  la  dessiccation. 

En  séchant,  les  bois  deviennent  plus  compacts,  plus  durs 
et  moins  Ûexibles  ;  la  sève  ayant  en  partie  disparu,  le  bois 
ne  se  tourmente  plus.  La  fermentation  de  la  sève  engen- 
drerait réchauffement  et  la   pourriture  du  bois.  Au  bout 
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I  d'un  an  ou  deux  après  la  coupe,  tout  l'efTet  du  bois  s'est 

I  produit  et  tous  les  déraula  apparaissent. 

'  Les  bois  doivent  être  déposés  et  conservés  en  approvi- 

||  sionnemenl   sous  des  hangars  bien  aérés,  et  empilés  sur 

^  cales,  de  manière  h  ce  que  leurs  surfaces  ne  touchent  pas 

\  terre  et  ne  se  louchent  pas  entre  elles.  On  conjoit  que  si  les 

}  bois  étaient  exposés   aux  intempéries,   les  alternatives  de 

«  sécheresse  et  d'humidité  seraient  une  cause  d'altération  ; 

I  d'un  autre  côté,  si  les  pièces  de  bois  placées  sous  les  han- 

gars se  louchaient  entre  elles  ou  touchaient  terre,  il  se  pro- 
duirait des  échaulTements,  et  il  se  manifesterait  n  la  surface 
des  taches  blanches,  noires  et  rousses,  qui  feraient  paraître 
les  bois  pourris.  Un  bois  sain  mis  en  contact  avec  un  bois 
I  avarié  participe  bientôt  aux  défauts  de  celui-ci.  Il  est  donc 

nécessaire  que  l'air  puisse    circuler  librement  autour  des 
■  pièces.  On  doit  d'ailleurs  avoir  soin  d'extraire  imniédîale- 

J.  ment  des  piles  toute  pièce  de  bois  ou  toute  cale  qui  éprou- 

k'  verait  un  commencement  d'échauffcmcnt. 


g  X.   —  C.\CSES  DE  DESTRUCTION  DES   BOIS 

456.  —  Les  principales   causes  de  destruction  des  bois 

1"  Les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité,  c'est-à- 
dire  les  intempéries  atmosphériques.  Les  bois  durs  et  les 
bois  résineux  résistent  mieux  à  ces  causes  d'altératiuii  que 
les  bois  tendres.  Le  mélèze  est  celui  qui  y  résiste  le  mieux. 

Les  bois  alternativement  baignés  par  les  eaux  et  exposés  . 
au  contact  de  l'air  se  conservent  difficilement,  el  leur  durée  ■ 
n'est  que  d'un  petit  nombre  d'années  ; 

2"  Le  contact  du  mortier  et  du  plâtre,  qui  produit  des 
échaulTements  ; 

3°  L'attaque  des  larves  ou  vers  qui  naissent  d'ceufs  intro- 
duits dans  la  substance  des  bois  ordinairement  plus  ou 
moins  échauffés  ; 
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4°  EtiGn  une  autre  cauae  d'altération,  c'est  la  sève,  qui, 
lorsqu'elle  s'échaufTc  et  fermente,  tourmcDte  te  bois  et  le 
fait  fendre.  En  se  corrompant,  la  sève  attire  les  insectes  qui 
rongent  le  bois  et  le  font  pourrir,  et  en  s'évuporant  elle 
donne  lieu  à  une  contraction  dans  les  Tibres.  Il  est  donc 
important  de  laisser  bien  sécher  les  bois  à  l'air,  sous  un 
hangar,  avant  de  les  employer. 


§   XI.  —  rROCÊDÉS  DE  CONSERVATION  DES  BOIS 

467.  — On  garantit  les  bois  contre  les  intempéries  atmos- 
phériques en  appliquant  sur  leur  surface  une  couche  de 
peinture  à  l'huile  ou  de  goudron. 

Le  goudron,  l'un  des  produits  résultant  de  la  fabrication 
de  l'acide  pyroligneux  (vinaigre  de  bois),  est  un  très  bon 
préservatif  qu'on  peut  employer  pour  la  conservation  des 
ouvrages  en  charpente  exposés  à  l'air.  Ce  goudron,  dont  on 
fait  UB  grand  usage  en  Angleterre,  a  la  propriélé  de  s'iden^ 
tiiier  avec  le  bois,  de  le  rendre  lisse,  dur  et  impénétrable.  II 
permet,  en  outre,  l'application  d'une  couche  de  peinture  au 
blanc  de  céruse  et  à  l'huile. 

A  défaut  du  goudron  extrait  de  l'acide  pyroligneux,  on  fait 
usage  du  goudron  végétal  ordinaire. 

La  peinture  que  l'on  applique  sur  les  ouvrages  en  char- 
pente a  besoin  d'être  renouvelée  de  temps  en  temps  ;  malgré 
cela,  on  estime  qu'il  y  a  lieu  de  remplacer  tous  les  trente 
ans  U  totalité  des  pièces  de  bois  qui  composent  la  char- 
pente d'un  pont  de  bois. 

Pour  garantir  les  bois  contre  l'échaufTement  produit  par 
le  contact  du  mortier  et  du  plâtre,  ou  peut  faire  brûler  les 
abouts  des  pièces;  la  couche  de  charbon  qui  les  recouvre 
garantit  les  Qbres  ligneuses  du  contact  qui  pourrait  les 
t-chaulTer. 

On  préserve  les  bois  de  l'attaque  des  insectes  en  les  endui- 
sant également  d'une  couche  de  goudron  ou  de  peinture. 
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Toutefois,  lorsque  les  bois  doivent  rester  constamment  im- 
mergés dans  l'eau  douce,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  recou- 
vrir d'un  enduit,  parce  qu'ils  se  conservent  fort  bien  ;  le  bois 
Je  chêne  acquiert  même  sous  l'eau  une  plus  grande  dureté 
qu'à  l'air.  Mais  si  les  bois  doivent  séjourner  dans  l'eau  de 
mer,  ils  sont  exposés  à  ëlre  attaqués  et  détruits  par  le  ver 
marin  connu  sous  le  nom  de  taret. 

Pour  mettre  le  bois  &  l'abri  de  la  piqûre  de  cet  insecte, 
on  le  recouvre  soit  avec  des  feuilles  métalliques,  soit  avec 
des  clous  jk  larges  létes  et  presque  jointifs. 

En  charbonnant  aussi  les  bois  qui  doivent  être  enterrés 
ou  plongés  sous  l'eau,  on  évite  également  la  piqûre  des 
vers. 

Kutîn,  les  dissolutions  salines  injectées  dans  le  bois,  en 
chassent  l'air  et  la  sève  de  leurs  tissus  et  en  détruisent  les 
larves  d'insectes.  Ces  dissolutions  salines,  en  pénétrant  dans 
les  vaisseaux  du  bois,  convertissent  les  parties  solubles  eu 
substances  insolubles  à  l'abri  de  la  fermentation.  Le  bois 
devieat  plus  d\ir,  plus  compact,  plus  dcDse  et  inattaquable 
par  les  insectes. 

Les  dissolutions  employées  ont  été  d'abord  le  pyrolignite 
de  fer  ou  acétate  de  protoxyde  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre, 
l'acétate  de  plomb,  le  chlorure  d'aluminium,  le  chlorure  de 
fljercure,  le  chlorure  de  zinc,  le  chlorure  de  calcium  et  les 
sulfates  de  soude  et  de  potasse.  On  y  ajoute  aujourd'hui  la 
1  créosote  brute  ou  huile  de  goudron  des  usines  &  gaz. 

De  toutes  ces  substances  employées  à  la  préparation  des 
bois,  deux  seules,  la  créosote  brute  et  le  sulfate  de  cuivre, 
ont  une  eflicacité  bien  établie. 

En  France,  la  rareté  de  la  créosote  et  son  prîï  élevé  en 
limitent  beaucoup  les  applications.  D'un  autre  cùté,  l'inflam- 
mabilité  des  bois  ainsi  préparés,  leur  odeur  désagréable  et 
persistante  les  éloignent  des  constructions,  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  applications  des  bois  préparés  par  le  sul- 
fate de  cuivre.  Ce  sel  a  la  propriété  de  rendre  les  bois 
ombustibles. 
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Le  pyrolignile  de  fer  donne  aux  bois  une  leînle  d'un  gris 
noir  nuancé  par  les  veines  du  bois  ;  le  sulfnle  de  cuivre 
donne  des  teintes  vertes  ;  le  prussiate  ferrugineux  de  potasse 
employé  avec  le  sulfate  de  fer  donne  un  beau  bleu  foncé. 

On  n"a  jusqu'à  présent  obtenu  de  coloration  qu'avec  les 
substances  inorganiques  ;  les  teintures  de  bois  de  campéche, 
du  Brésil,  de  même  que  la  garance,  ne  colorent  pas,  bien 
qu'elles  soient  facilement  absotliées. 

La  pénétration  du  bois  par  les  substances  salines  s'opère 
de  trois  manières  difTérentes  :  1"  par  aspiration,  en  profilant 
du  mouvement  séreux  quand  l'arbre  est  encore  sur  pied; 
2*  par  pression,  quand  l'arbre  est  coupé;  3°  par  immersion 
et  pression  eu  vase  clos. 

L'imbibition  par  aspiration  s'opère  quand  l'arbre  est  en- 
core sur  pîed,  en  mettant  â  prolil  le  mouvement  ascension- 
nel de  ta  sève,  qui,  en  vertu  de  la  force  d'aspiration  propre 
aux  végétaux,  monte  depuis  les  racines  de  l'arbre  jusqu'aux 
dernières  extrémités  des  rameaux  les  plus  élevés.  En  prati- 
quant une  profonde  incision  au  bas  du  tronc  d'un  arbre, 
d'un  peuplier  ou  d'un  érable,  par  exemple,  et  en  adaptant 
autour  de  celle  incision  une  sorte  de  sac  imperméable  rece- 
vant d'un  réservoir  un  peu  au-dessus,  au  moyen  d'un  tube, 
le  liquide  h  injecter,  il  sera  facile  de  s'assurer  que  ce  liquide, 
mis  en  communication  avec  l'aubier  et  le  cœur  de  l'arbre, 
monte  avec  une  très  grande  rapidité  et  se  répand  dans 
toutes  les  parties  de  l'arbre,  mais  surtout  dans  les  parties 
les  plus  poreuses.  Ainsi,  au  bout  de  quelques  heures,  une 
petite  branche  coupée  &  une  très  grande  distance  de  l'inci- 
sion, et  trempée  dans  le  prussiate  rouge  de  potasse,  y  pren- 
dra la  teinte  bleue  caractéristique. 

C'est  à  M.  Boucherie  qu'est  due  l'idée  d'employer,  pour  la 
conscn'ation  du  bois,  la  force  vitale  qui  produit  l'aspiration 
de  la  sève. 

Ce  procédé  ne  peut  s'appliquer  qu'au  bois  vert,  et  encore 
il  donne  une  injection  incomplète  et  peu  régulière  dans  le 
tronc;  une  partie  considérable  du  liquide  injecté  se  répand 
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en  pure  perte  dans  les  branches  et  les  feuilles  de  l'arbre; 
enfin  il  ucce!>aite  une  main-d'œuvre  dispendieuse. 

Le  second  procédé,  dit  procédé  par  pression,  quand  l'arbre 
est  coupé,  est  également  de  M.  Boucherie,  Ce  second  pro- 
cédé fondé  sur  le  déplacement  et  l'expulsion  de  la  sève,  au 
moyen  de  la  pression  et  de  la  filtration  du  liquide  ii  injecter, 
donne  de  meilleurs  résultats  et  une  ditfusion  plus  égale  de 
la  liqueur  saline. 

L'opération  se  fait  en  adaptant  à  l'extrémité  d'une  bille  de 
bois  verl,  maintenue  verticale,  un  sac  en  toile  imperméable 
destiné  à  servir  de  réservoir  et  en  y  versant  la  dissolution 
satine.  A  l'inslant,  la  liqueur  pénétre  et  la  sève  s'écoule  par 
l'autre  extrémité  de  l'arbre.  L'injection  esl  complète  lorsque 
le  liquide  que  l'on  recueille  à  l'extrémité  inférieure  est  le 
même  que  celui  qui  a  été  versé  dans  le  réservoir. 

On  peut  avoir  recours  b.  la  pression  d'une  colonne  de 
liquide,  et,  dans  ce  cas,  on  remplace  le  sac  par  une  calotte 
de  plomb  surmontée  d'un  tube  droit  ou  recourbé  suivant 
le  besoin,  ayant  1  métré  environ  de  hauteur.  En  ayant  soin 
d'entretenir  le  tube  constamment  plein  de  la  dissolution, 
on  peut  mesurer  la  pression  pur  la  bauleur  de  la  coloune 
liquide. 

L'imbibition  par  pression  s'obtient  encore  en  plaçant 
l'arbre  abattu  dans  une  position  horizontale  sur  des  lon- 
grities.  On  donne  au  milieu  de  l'arbre  un  trait  de  scie  trans- 
versal qui  pénètre  jusqu'à  0"',03  ou  0'",04  du  côté  opposé; 
soulevant  au  milieu  la  pièce  de  bois  au-dessous  de  la  portion 
ménagée,  on  fait  ouvrir  la  fente  dont  on  garnit  les  bords 
avec  une  corde  goudronnée  ;  puis,  ôtant  la  cale  de  dessous, 
le  poids  de  la  pièce  fait  serrer  fortement  la  corde  dans  la 
fente  ;  il  suflit  alors  de  percer  un  trou  de  tarière  entre  le 
dessus  de  la  pièce  et  l'espace  vide  entre  les  deux  parties  pour 
insérer  le  bout  d'un  tube  dont  l'autre  extrémité  communique 
à  un  réservoir  placé  à  une  certaine  hauteur,  et  où  est  ren- 
fermé le  liquide  à  injecter.  Sous  l'inQuence  de  la  pression 
qu'exerce  la  colonne  liquide,  la  sève  est  rapidement  repous- 


sée  jusqu'aux  exlrémités  de  la  bille  de  Lois  et  remplacée  par 
la  liqueur  alcaline  qui  s'iasinue  dans  les  libres  et  caaaux,  et 
gagne  peu  h  peu  les  deux  extrémilés. 

Avaul  l'opération,  il  est  nécessaire  que  les  billes  de  bois 
reçoiveut  h  chaque  extrémité  un  coup  de  scie  qui  eolëve  une 
rondelle  de  O-'iOI  h  0"',0â  d'épaisseur,  et  cela  alln  d'empêcher 
que  la  sève  et  les  résines  coagulées  depuis  l'abatage  n'oppo- 
sent un  obstacle  ft  l'introduction  du  liquide. 

Le  procédé  d'injection  par  pression  et  infiltratioa  exige 
que  les  bois  soient  en  grume  et  êbranchéa  pour  être  prépa- 
rés; car,  s'ils  étaieul  équarris,  la  liqueur  alcaline  pourrait 
se  perdre  par  les  faces  et  ne  pas  se  répandre  d'une  manière 
aussi  complète  dans  toutes  les  parties  du  bois,  attendu  qu'il 
y  aurait  des  solutions  de  continuité  dans  les  Bbres. 

Le  temps  qui  peut  s'écouler  entre  l'abatage  et  la  prépara- 
tion varie  avec  la  saison.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  sève 
perde  sa  fluidité  et  se  coagule.  C'est  ainsi  que  les  arbres 
abattus  en  janvier,  février  et  mars,  c'est-â-dire  avant  la 
pousse  des  feuilles,  peuvent  être  injectés  jusqu'à  la  lia  do 
mai,  tandis  que  les  arbres  coupés  du  15  avril  au  1'^'  sep- 
tembre doivent  être  injectés  dans  la  quinzaine  qui  suit 
l'abatage. 

Depuis  le  commencement  de  septembre  et  pendant  la 
chute  des  feuilles,  la  sève  redevient  fluide  et  les  arbres 
abattus  du  IS  septembre  h  la  fin  de  novembre  se  préparent 
bien  dans  les  trois  mois  qui  suivent  la  coupe. 

Enfin,  dans  le  procédé  d'injection  par  pression,  le  cœur 
des  bois  durs  n'est  jamais  pénétré,  et,  si  le  débitage  vient 
mettre  h  nu  cette  partie  du  bois,  on  ne  peut  être  assuré  de 
sa  conservation. 

Un  troisième  procédé  d'injection,  dil  procédé  par  immer- 
sion, est  bien  supérieur  h  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
II  consiste  ft  introduire  les  bois  que  l'on  veut  imprégner 
dans  des  cylindres  métalliques  complètement  clos,  où  l'on 
fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  qui  expulse  l'aîr.  Ces  cylin- 
dres sont  généralement  en  cuivre  et  ont  11'°,îjO  de  longueur 
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sur  1'",60  de  diamètre.  Lorsque  la  vapeur  est  condensée  et 
que  le  vide  est  furinL',  on  ouvre  un  robinet  qui  amène  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Celte  dissolution,  qui  con- 
tient 2  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre  par  hectolitre 
d'eau,  et  qui  est  à  une  température  de  40  à  4S  degn^s  centi- 
grades, s'introduit  naturellement  dans  le  cylindre.  On  exerce 
ensuite  sur  le  liquide,  et  au  moyen  d'une  pompe  foulante, 
une  pression  qui  s  élève  et  se  maintient  à  10  atmosphères; 
de  sorte  que  l'on  parvient  ainsi  h  faire  pénétrer  la  liqueur 
saline  jusqu'au  cœur  du  bois  et  de  la  manière  la  plus 
égale. 

La  préparation  par  immersion  en  vase  clos  a  sur  les  autres 
procédés  les  avantages  suivants  : 

1°  Le  temps  écoulé  entre  l'abatage  et  la  mise  en  prépara- 
tion n'a  pas  d'inQuence  sensible  sur  la  pénétration  du  liquide 
à  injecter; 

S"  Les  bois  équarris  se  préparent  aussi  bien  que  les  bois 
eu  grume,  résultat  important,  car  il  est  toujours  coûteux  de 
préparer  un  arbre  entier  lorsqu'on  doit  en  faira  disparaître 
près  du  quart  pour  le  mettre  en  état  de  servir  à  la  confec- 
tion des  charpentes  ; 

3°  Le  cœur  des  bois  durs,  même  celui  du  chêne,  peut  être 
pénétré  si  l'on  proportionne  convenablement  la  durée  des 
diverses  parties  de  l'opération  d'injection  ; 

4°  Les  bois  à  préparer  sont  débités  et  prêts  à  être  mis  en 
œuvre,  lorsqu'on  les  introduit  dans  les  cylindres  :  or  celte 
faculté  de  préparation  des  bois  débités  est  encore  précieuse 
sous  le  rapport  du  fendillement  et  du  débitage,  car  les  bois 
en  grume  se  fendillent  bien  plus  facilement  que  les  bois 
débités  eu  plateaux,  et  le  sciage  des  bois  injectés  est  beau- 
coup plus  difQcile  que  celui  des  bois  non  imprégnés  de  sul- 
fate de  cuivre  ; 

Enfin,  le  prix  de  revient  de  la  préparation  des  bois  ea 
urase  clos  n'est  que  d'environ  8  francs  par  mètre  cube,  tan- 
dis qu'il  est  de  14  francs  par  la  préparation  par  pression  et 
innUration. 
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Des  planches  de  sapin  imprégnées  d'huile  ilc  lin  parle 
proccdé  d'immersion  en  vase  clos  n'ont  subi  aucune  altéra- 
tion depuis  plus  de  quarante  Qns, 

Les  procédés  d'injection  dea  bois  sont  appliqués  sur  une 
grande  échelle  à  lous  les  bois  de  marine,  aux  traverses  des 
chemins  de  fer  et  aux  poteaux  des  télégraphes  électriques. 

L'imprégnation  du  bois  n'a  pas  toujours  pour  seul  but 
de  le  préserver  de  la  pourriture  ;  on  peut  aussi  y  faire  péné- 
trer par  là  des  sels  colorants  qui  lui  donnent  k  la  fois  une 
grande  dureté  et  les  belles  couleurs  des  bois  exotiques.  On 
emploie  aussi  les  extraits  colorants  des  matières  tinctoriales. 
La  garance,  l'orseille,  le  bois  de  campéche,  ou  de  Brésil 
donnent  des  nuances  diverses  de  rouge  et  de  violet  ;  le  tour- 
pesol,  l'indigo  ou  le  campéche,  plus  l'azotate  de  cuivre 
fournissent  des  colorations  bleues  ;  le  vert  est  obtenu  au 
moyen  de  l'acétate  de  cuivre  :  Tnction  successive  de  la  noix 
de  palle  el  du  sulfate  de  fer  produisent  le  noir. 


S  XII.  —  DIVERSES  ESSENCES  1>E  DOrS 

iS8.  —  Les  bois  particulièrement  employés  dans  les  cons- 
tructions sont  :  le  chénc,  l'orme,  le  châtaignier,  le  hêtre,  le 
frêne,  le  noyer,  le  tilleul,  l'aune,  le  bouleau,  le  peuplier,  le 
sapin,  le  pin,  le  mélèze. 

iSQ.  Chêne.  —  1^  bois  de  chêne  présente  une  couleur 
janoe  foncé,  uniforme,  s'adoucissant  cependant  vers  ta  cii^ 
conTérence.  Celle  couleur  se  fonce  et  devient  noire  par  une 
longue  exposition  du  bois  dans  l'air  ou  dans  l'eau. 

Le  chêne  est  le  bois  dont  on  fait  lo  plus  d'usage  dans  les 
constructions  et  dans  l'établissement  des  machines,  ainsi 
que  dans  les  travaux  qui  exigent  solidité,  force  et  durée; 
mais  toutes  tes  espèces  ne  sont  pas  également  propres  h  cet 
emploi.  Le  meilleur  chêne  est  celui  qui  croit  sur  un  sol  argi- 
leux ou  glaireux. 
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L'espèce  à  préférer  i?Bt  le  c/iéne  blanc  dool  la  feuille  est 
joDgue,  étroite  et  proFondéinenL  découpée  ;  son  bois  est  de 
couleur  jaune  paille.  Il  est  propre  à  tous  les  ouvrages  de 
charpente  et  de  menuiserie.  Les  libres  du  chèue  sont  droites 
et  serrées.  Le  chêne  blanc  ne  vient  que  dans  les  bons  ter- 
rains. 

Le  chêne  commun,  qu'on  nomme  aussi  chêne  de  liouy- 
^ogne,  est  propre  aussi  aux  ouvrages  de  charpente  et  de 
menuiserie  ;  il  a  de  la  roideur  et  s'emploie  avec  avanla):;e 
comme  support  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

Le  cht^ne  des  Vosges  est  tendre,  se  travaille  aisément  et 
convient  à  la  menuiserie.  Il  est  cassant  et  peu  propre  à  ser- 
vir comme  ressort  et  comme  support. 

Le  cfaéne  est  le  meilleur  de  nos  bois  de  charpente;  il  est 
fort,  élastique  et  durable.  Il  se  conserve  et  durcît  dans  l'eau 
ou  dans  un  terrain  constamment  mouillé  ;  il  y  acquiert  une 
trts  grande  dureté  et  une  durée  indéfinie  ;  il  devient  presque 
impérissable. 

Le  chÈne  employé  en  brin,  c'eat-ii-dire  jeuQc  et  petit,  ou 
en  branches,  est  résistant  et  très  bon  pour  faire  des  leviers, 
des  timons,  etc. 

Le  seul  inconvénient  du  chêne  est  d'avoir  un  aubier  fort 
épais,  que  sa  couleur  blanche  rend  d'ailleurs  facile  h  distin- 
guer. L'aubier  du  chêne  est  promplement  attaqué  par  les 
vers  et  doit  être  entièrement  enlevé  dans  toute  bonne  cons- 
truction. 

Il  y  a  une  espèce  de  chêne  qu'on  nomme  yeuse  ou  chàne 
vert,  qui  croit  dans  les  terrains  pierreux  et  ne  se  rencontre 
guère  que  daps  le  midi  de  la  France.  C'est  le  plus  dur,  le 
plus  résistant  au  choc,  à  la  pression,  à  l'eau  et  à  l'air  ;  c'est 
le  plus  durable,  mais  noueux,  tortueux,  sujet  à  se  gercer, 
difficile  à  travailler  ;  il  ne  peut  fournir  de  grandes  pièces,  se 
fend  et  se  tourmente  en  séchant,  s'échauffe  et  pourrit  dans 
les  assemblages.  Il  s'emploie  de  préférence  en  fondations  on 
pour  rétablissement  de  constructions  exposées  aux  intem- 
péries de    l'atmosphère.  II  est  d'un  excellent  usage  pour 
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et  sert  di 


ins  bs  machines  pour  Taire 

es  dents  de  roues  d'engrc- 
celtiï  essence  est  d'un  brun 

!vé  avec 


faire  de  petites  pièces 
des  fuseaux,  latilerncs.  levien 
nages,  etc.  La  couleur  du  Lois 
clair. 

L'aubier  de  l'yeuse  est  blanc  et   doit  i 
soin. 

Le  cbèae  employé,  soit  pour  la  charpente,  soit  pour  la 
menuiserie,  devrait  toujours  avoir  essuyé  deux  ou  trois 
printemps  depuis  son  abatage. 

On  appelle  chMes  à  grappes  ceux  dont  les  glands  sont 
portés  par  un  long  pédicule  el  forment  un  épi  lâche. 

On  appelle  chênes  sessîles  ceux  dont  les  glands  sont 
pres*{ue  immédiatement  attachés  au  rameau. 


460.  Châtaignier.  —  Le  chiUaignier  ressemble  au  chêne  et 
en  a  quelques  qualités;  son  bois  est  dur,  compact  et 
assez  résistant;  il  acquiert  sous  l'eau  une  grande  dureté  cl 
une  durée  illimitée  ;  mais  exposé  a  l'air,  il  s'altère  en  vieil- 
lissant, devient  cassant,  sujet  à  se  fendiller.  11  est  égale- 
ment sujet  à  être  envahi  intérieurement  par  les  vers,  qui  le 
détériorent  promptemcnt.  11  s'échauffe  et  se  pourrit  lorsqu'il 
est  encastré  dans  les  maçonneries. 

Dans  les  localités  où  le  chêne  est  rare,  on  fait  usage  de 
châtaignier  pour  la  construction  des  ouvrages  communs  en 
charpente.  11  sert  aussi  à  faire  des  cercles  de  tonneaux  et 
des  manches  d'outils. 


461.  Ohme. —  Le  bois  d'orme  est  d'un  brun  rougeAtre, 
ferme,  plein,  résistant,  souple,  liant  et  très  dur;  mais  ses 
fibres  sont  presque  toujours  ondulées  ou  tordues,  et  il  est 
par  conséquent  difficile  à  travailler  et  sujet  &  se  tourmenter. 
Il  se  laisse  en  outre  facilement  piquer  par  les  vers. 

L'orme  s'emploie  à  la  place  du  chêne  dans  les  ouvrages  en 
charpente  de  courte  durée,  comme  dans  les  cintrée,  par 
exemple.  Il  ne  peut  être  employé  dans  la  menuiserie,  parce 
qu'il  est  trop  rebours.  H  sert  dans  le  cliarronnage  à  faire 
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des  moyeux  et  des  jantes  de  roues,  des  via  h  bois,  etc. 

On  l'emploie  aussi  pour  faire  des  corps  de  pompe  et  des 
tuyaux  de  conduite. 

Parmi  les  variétés  de  cet  arbre,  on  distingue  l'orme  tortil- 
lard, dont  les  fibres  ont  une  grande  ténacité.  II  est  très 
propre  b.  faire  les  moyeux  des  roues. 

462.  Hèthe  or  fovard.  —  Le  hélre  est  une  des  essences 
les  plus  répandues  dans  les  forets.  Son  bois,  de  couleur 
fauve  très  claire,  est  plein,  dur,  mais  dispose  à  la  vermou- 
lure. On  peut  le  préserver  de  ce  défaut  en  le  débarrassant  de 
ta  sève  et  en  le  laissant  bien  dessécher.  Le  hélre  sec  se  fen- 
dille et  il  se  rompt  plus  facilement  que  le  chêne.  Lorsqu'il 
est  vert,  on  peut  le  fendre  et  le  découper  aisément.  Ce  bois 
prend  un  retrait  considérable  lorsqu'il  est  employé  avant 
d'être  complèlcmcnl  sec. 

Le  hêtre  est  peu  propre  a  la  charpente,  parce  qu'il  est 
très  promptemcnt  atteint  par  la  carie  ;  il  ne  résiste  ni  h.  l'hu- 
midilé,  ni  aux  InIluencBS  atmosphériques.  Il  ne  peut  être 
employé  dans  son  état  naturel  qu'à  l'exécution  des  pilotis  et 
des  ouvrages  qui  doivent  rester  constamment  immergés  ; 
il  importe  même,  pour  qu'il  ne  pourrisse  pas,  de  l'employer 
nvant  qu'il  ait  été  complètement  desséché  et  surtout  qu'il 
ait  été  débité  avant  l'été  qui  suit  son  abalage  ;  sans  cela  il 
pourrit. 

Le  hôtre  est  d'un  grand  usage  pour  la  confection  des  ou; 
vrages  de  boissellerie.  On  en  fait  des  sébiles,  des  sabots,  des 
rames,  etc. 

463.  FiiÉSË.  —  Le  frêne  est  l'essence  qui  donne  le  bois  le 
plus  Qexible  ;  son  bois  est  blanc,  rnyê  de  teintes  Jaunâtres  h 
la  séparation  des  couches  concentriques.  11  est  ferme  et  liant 
et  devient,  avec  le  temps,  raide  et  fort  dur,  et  assez  difficile 
à  raboter. 

Le  frêne  est  rarement  employé  dans  les  charpentes,  mais 
il   rend  de   bons   services   dans   les   travaux    de    charron- 


DES    BOIS   EN   OEN'ERAL  S25 

liage  pour  les   pièces  qui  exigent  de  la  longueur  cl  de  la 
souplesse, 

464.  NoiiTH.  —  Le  noyer  est  un  arbre  suâoeptiLle  d'ac- 
quérir des  dimensions  considérables.  Sou  bois  est  brun, 
légèrement  veiné,  serré  et  doux  à  l'oulil.  Il  se  polit 
bien  et  se  coupe  net  dans  tous  les  sens.  11  n'est  guère  em- 
ployé aux  travaux  de  charpento,  parce  qu'il  est  fort  sujet  û 
être  piqué  des  vers  et  peu  résistant  aux  efTurts  qui  lendenl 
à  le  fléchir.  Il  est  employé  avec  avantage  dans  les  ouvrages 
de  menuiserie,  de  carrosserie,  de  marqueterie  et  de  tour. 
Il  sert  presque  exclusivement  à  la  fabrication  des  bois  de 
fusils. 

46o.  TiLLEtL.  —  Le  tilleul  est  un  des  meilleurs  bois 
tendres,  tant  sous  le  rapport  de  la  solidité  que  sous  celui 
de  la  durée.  Son  bois  est  blanc,  d'un  grain  Gn,  tendre  et 
facile  à  Couper.  Il  ne  se  tourmente  poînl  et  n'est  pâS  ailjèt 
à  être  piqué  des  vers.  Le  tilleul  ne  convient  pas  pour  les 
travaux  de  charpente,  mais  on  en  fait  usage  dans  la  menui- 
serie. 

466.  Aune.  —  L'aune  ou  l'aulne  est  un  arbre  qui  croit  au 
bord  des  eaux  et  dans  les  lieux  humides.  Son  bois,  d'une  cou- 
leur rouge  agréable,  est  tendre,  assez  ferme  et  facile  h  tra- 
vailler. Il  donne  une  coupe  lisse  cl  ueltc  sous  le  ciseau.  Ce 
bois  a  la  propriété  de  se  conserver  indéOnimcDl  dans  l'eau, 
ce  qui  le  rend  propre  a  la  confection  des  pilotis.  Nous  l'avons 
employé  comme  pieux  et  palplanches  dans  les  fondatious  du 
pont  des  Violettes,  â  Amboise.  L'aune  sert  aussi  à  faire  des 
tuyaux  de  corps  de  pompe. 

467.  Bouleau.  —  l'armi  les  variétés  du  bouleau,  celle 
qui  croit  le  plus  ordinairement  dons  nos  bois,  est  le 
bouleau  commun  appelé  Ijouillard.  On  le  distingue   faci- 
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lemenl  k  la  coul(!ur  de  son  écorce,  qui  est  d'un  blanc  écla- 
tant. 

Le  bouleau  eal  un  bois  tendre,  d'un  blanc  roux  :  ses  Qbrea 
sont  fmes  et  droites  ;  son  tissu  est  serré  ;  il  est  médiocrement 
dur  et  se  travaille  bien.  On  en  tire  des  pièces  de  charpente 
peu  importantes  ;  mais  il  est  avantageusement  employé  dans 
le  charronnage.  On  en  fait  des  sabots,  des  instruments  ara- 
toires et  des  arbres  de  treuils. 

468.  Peuplier.  —  Le  peuplier  est  l'un  des  plus  légers 
bois  blancs.  Ce  bois  est  tendre,  homogène,  facile  à  tra- 
vailler, peu  résistant  et  peu  durable.  Il  sert  à  faire  des 
panneaux  dans  la  menuiserie.  Il  s'emploie  en  planches 
minces,  pour  confectionner  des  caisses,  des  tonneaux 
légers  et  les  divers  emballages.  Il  s'emploie  aussi  comme 
les  autres  bois  blancs,  pour  voliges  des  couvertures  en 
ardoises  et  quelquefois  comme  remplissage  dans  les  cloisons 
des  étages  supérieurs,  des  greniers  dans  les  habitations 
rurales. 

Le  tremble  est  une  espèce  de  petit  peuplier  que  l'on  cultive 
dans  nos  forêts  et  qui  croit  rapidement.  Son  bois  est  très  mou 
et  ne  vaut  rien  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  ouvrages  les 
plus  grossiers  et  les  plus  communs. 

Les  principales  variétés  de  peupliers  sont  le  peuplier 
d'Italie,  le  peuplier  du  Canada  et  le  peuplier  suisse. 

Le  peuplier  d'Italie  se  dislingue  par  la  beauté  de  son  im- 
mense pyramide  formée  par  des  branches  nombreuses  serrées 
contre  une  tige  très  élancée  et  parfaitement  droite.  Son  bois 
est  très  léger. 

Le  peuplier  suisse  a  également  la  tige  très  élancée. 

Ces  deux  espèces  de  peupliers  sont  les  plus  communes,  et 
sont  assez  recherchées  pour  les  plantations  des  roules,  parce 
que  ces  arbres  croissent  rapidement  et  qu'ils  apportent  sur 
les  chaussées  un  ombrage  salutaire,  sans  y  intercepter  la 
circulation  de  l'air. 

Le  peuplier  du  Canada  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
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le  peuplier  d'Ilalie  ;  mais  sa  pyramide  est  moins  élégante  et 
moias  élancée. 

469,  Sapin.  —  Le  sapin  est  un  arbre  résineux  qui  con- 
serve ses  feuilles  pendant  l'hiver,  et  qui  a  le  Ironc  élevé, 
droit  et  à  écorse  lisse  ;  son  bois  est  de  couleur  jaune-paille 
tirant  quelquefois  sur  le  rouge,  et  ses  fibres  sont  droites.  Le 
sapin  est  tendre  et  facile  à  travailler;  il  s'emploie  dans  les 
mêmes  travaux  de  charpente  et  de  menuiserie  que  le  cbëne, 
pour  poutres,  solives,  planchers,  panneauic,  etc.  Quand  il 
renferme  la  résine,  il  peut  se  conserver  dans  l'eau  et  être 
employé  comme  pilotis;  mais  lorsqu'il  a  été  saigné,  son 
tissu  est  blanc  et  sa  densité  affaiblie  par  suite  de  l'extraction 
de  la  réaine.  Dans  cet  élat,  il  ne  peut  être  employé  qu'à 
l'abri  de  l'humidité  pour  les  travaux  de  menuiserie.  Le  sapin 
résineux,  h  raison  de  son  élasticité  et  de  sa  légèreté,  est 
propre  à  être  employé  à  la  charpente  des  combles,  des  han- 
gars, etc. 

On  distingue  deux  variétés  de  sapin,  le  sapin  blanc  ordi- 
naire et  le  sapin  rouge.  Le  dernier  est  préférable  au  premier 
parce  qu'il  est  moins  cassant.  Il  se  conserve  bien  dans  l'eau 
et  sert  à  faire  des  palplanches  ;  mais  dans  les  bâtiments,  il 
est  sujet  à  réchauffement  et  à  la  vermoulure.  Les  sapins  des 

,  Vosges  et  du  Jura  se  débitent  en  planches  dont  on  fait  un 
commerce  considérable. 

Le  sapin  du  nord  de  l'Europe  croit  plus  lentement  que 
celui  de  nos  pays  ;  il  a  plus  de  dureté,  plus  de  résistance  et 
plus  de  durée  que  nos  sapins  indigènes. 

I  Le  sapin  du  Nord  de  couleur  rouge  est  la  meilleure  qualité 
de  tous  les  sapins.  Il  n'est  pas  saigné  avant  d'être  abattu 
comme  les  sapins  de  nos  forêts.  1^  matière  résineuse  qu'il 
contient  rend  ses  pores  plus  pleins,  les  nuances  de  ses  veines 
plus  belles,  et  lui  donne  la  solidité.  Ses  pures,  étant  remplis 
d'une  manière  indissoluble  à  l'eau,  sont  moins  spongieux  et 
pompent  moins  l'humidité;  par  conséquent  il  est  moins  sujet 
à  se  tourmenter  que  les  autres  Tnpins. 
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Les  sapins  rouges  de  Kign,  que  l'on  lire  de  Prusse  cl  d 
Russie,  onL  les  libres  serrées  et  une  belle  couleur  rose  sur 
liiquelle  se  di^tachenl  avec  inlensilê  les  nœuds  el  les  veines. 
Us  sont  d'une  escellenle  qualité  el  sonL  recherchés  pour  les 
ouvrages  de  menuiserie. 


470.  Pin.  —  Le  piu  est  un  arbre  plus  résineux  que  le  sapin, 
el  qui  conserve  également  ses  Tcuilles  pendant  l'hiver.  Son 
tronc  eal  élevé,  mais  il  n'esl  pas  aussi  droit  que  celui  du 
sapîo,  car  il  se  déforme  en  croissant, c'est-à-dire  qu'il  devient 
un  peu  tortueux.  Son  écorce  est  rugueuse  et  non  lisse  comme 
celle  du  sapin. 

Le  pin  de  bonne  qualité  ne  doit  pas  être  hlanc,  mais  d'une 
couleur  jaune-paille,  uniforme.  Il  ne  doit  pas  avoir  un  grain 
lin  ni  un  tissu  serré.  Ce  bois  est  d'autant  meilleur  qu'il  est 
plus  dense.  Les  pins  qui  présentent  des  couleurs  variées  et 
qui  ont  trop  de  nœuds  doivent  être  rejetés. 

Le  pin  donne  d'assez  bon  bois  de  construction,  et  on  pré- 
tend que  l'e.xlraction  de  la  résine  n'altère  pas  ses  qualités 
lorsqu'on  y  procède  avec  soin.  On  l'emploie  pour  les  pilots. 
les  palplanches,  les  madriers,  les  mais,  elc. 

Parmi  les  dilTérentes  espèces  de  pin,  celles  qui  sont  le  plus 
habituellement  employées  dans  les  constructions  sont  te  pin 
de  Corse,  le  pin  sylvestre  cl  le  pin  maritime. 

Le  pin  de  Corse  croit  sur  les  montagnes  de  l'île  de  Corse 
et  en  Hongrie.  Son  bois,  d'un  jaune  pâle,  est  dur  et  aie  tissu 
assez  serré.  11  convient  parfaitement  pour  les  ouvrages  de 
charpente  et  de  menuiserie.  Il  est  très  recherché  pour  faire 
des  mùts. 

Le  pin  sylvestre  est  très  répandu  en  France.  On  le  trouve 
dans  les  Aijws,  les  Pyrénées,  l'Auvergne,  la  Bourgogne,  les 
Vosges  et  le  Jura.  On  l'emploie  généralement  en  grume  pour 
les  pilols  de  fondations  ;  mais  il  doit  être  mis  en  œuvre  peu 
de  temps  après  son  abatage  et  avant  qu'il  ait  perdu  sa  sève 
résineuse.  H  acquiert  alors  de  la  dureté  dans  l'eau. 

Le  pin  marilînie  est  très  commun  dans  le  sud-nuest  de  la  J 
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France,  où  il  croît  naturellemeal  dans  les  sables  voisins  de 
In  mer.  Il  est  d'un  graad  usage  surtout  le  littoral  de  l'Océan . 
Ce  bois  est  de  qualité  inrérieurc,  et  son  grain  spongieux  le 
rend  peu  propre  aux  ouvrages  de  menuiserie.  On  ne  s'en 
sert  guère  que  pour  les  constructions  les  plus  ordinaires  ; 
mais  il  convient  parfaitement  pour  Taire  les  pilots  qui 
doivent  rester  sous  l'eau  ;  on  l'emploie  alors  dans  son  état 
naturel. 

i'  I .  Mélèze.  —  Le  mélèze  appartient  à  la  famille  des  pins, 
dont  il  est  une  variété.  C'est  le  seul  arbre  résineux  qui  perde 
ses  feuilles  pendant  l'hiver,  et  ce  caractère  seul  sufQt  pour 
lu  faire  distinguer  des  autres  pins. 

Le  mélèze  croit  sur  les  Alpes,  les  Apennins,  les  montagnes 
de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Son  bois  est  presque  blane, 
mais  il  a  l'inconvénient  de  se  noircir  bu  bout  de  quelques 
années  par  son  exposition  à  l'air.  Le  mélèze  a  les  fibres 
dures  et  serrées;  c'est  ft  peu  près  le  plus  haut  el  le  plus 
droit  (les  arbres  d'Europe  ;  son  bois  al  plus  durable  c[ue 

ceux  fournis  par  les  autres  pins.  Il  est  moins  dur  et  plus 
trnace  que  le  cbéne,  et  se  travaille  plus  facilement.  Il  résiste 
parfaitement  aux  inHuences  atmosphériques  et  a  la  pourri- 
ture. Sous  l'eau  il  devient  presque  impérissable  et  y 
acquiert  une  dureté  approchant  de  celte  de  la  pierre. 

En  Russie,  il  est  employé  souvent  dans  la  construction 
des  maisons.  Lorsque  la  résine  qu'il  contient  en  abondance 
sort  de  ses  pores  par  l'effet  de  la  chaleur  solaire  et  su  répand 
sur  la  surface,  elle  forme  en  durcissant  une  enveloppe  impé- 
nétrable à  l'eau. 

Enfin  le  mélèze  a  encore  l'avantage  de  no  brûler  que  très 
diflicilament  et  lentement.  C'est  un  buis  dont  on  ue  saurait 
trop  recommander  l'emploi. 
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473.  —  Li'  débit  des  bois  se  fait  de  deux  manières,  que 


l'on  distingue  par  les  dèDominatioiis  de  grand  débit  cl  de 
petit  débit. 

Le  sciage  ou  grand  débit  a  pour  but  de  recouper  le  bois 
à  la  scie,  en  pièces  carrées,  en  plateaux,  en  madriers  et  en 
planches.  Il  se  fait  à  bpaa  avec  la  scie  de  long,  laquelle  est 
mue  par  deux  hommes  et  quelquefois  par  trois.  Pour  refendre 
une  pièce,  on  la  pose  sur  deux  tréteaux  suffisamment  élevés, 
aDn  que  l'ouvrier  qui  reste  à  terre  puisse  se  tenir  droit  et 
manœuvrer  librement  dessous. 

On  doit  écorcer  les  arbres  avant  de  les  placer  sur  les  tré- 
teaux, afin  de  faciliter  l'opéralioa  relative  au  tracé  des  lignes 
qui  marquent  la  direction  de  chaque  trait  de  scie  ;  cette  opé- 
ration se  fait  avec  le  cordeau.  C'est  avec  lui  qu'on  divise  la 
pièce  suivant  lenojnbre  de  madriers  ou  de  planches  que  l'on 
veut  obtenir,  en  tenant  compte  toutefois,  dans  leur  épaisseur, 
de  la  perle  que  peut  occasionner  le  Irait  de  scie,  dont  l'épais- 
seur est  ordinairement  de  0"',005  ou  0"',006. 

On  peut  aussi  débiter  les  planches  au  moyen  de  scies 
circulaires  actuellement  en  usage  et  que  l'on  nomme  scie- 
ries. 

Les  scies  sont  en  lames  d'acier  à  trempe  douce,  portant 
des  dents  d'un  côté,  et  que  l'on  tend  généralement  dans  une 
moulure  en  bois.  La  forme  et  les  di- 
mensions des  dents  varient  selon  la 
nalure  et  le  degré  de  sîccité  des 
bois. 

Pour  les  bois  verts  et  les  bois 
tendres  on  fait  usage  de  scie  dont 
les  dents  sont  crochues  (Qg.  !i98). 
Pour  les  bois  durs  déjÈi  secs,  les  dents 
doivent  avoir  plus  de  force,  et  dans 
!  précédente  elles  se  brise- 
raient souvent;  on  leur  donne  alors  la  forme  de  la  Ogure 
299.  Ces  dents  peuvent  aussi  servir  pour  les  bois  verts  et 
tendres,   mais  elles   s'engorgent    facilement    et    avancent 


!.  Fig.  209.  Fig.  300.  , 
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Pour  le  sciage  eo  travers,  les  dents  ont  à  peu  près  la 
furme  d'un  triangle  équîlaléral  et  l'angle  de  la  pointe  varie 
à  peu  près  de  5S  à  60  degrés  (fig.  300). 

Les  scies  qui  doivent  servir  à  scier  en  tous  sens  des  fibres 
de  bois,  telles  que  les  scies  de  menuiserie  en  général,  ont 
des  dents  triangulaires  dont  la  pointe  est  placée  de  manière 
que  la  perpendiculaire  abaissée  de  cette  pointe  sur  la  base 
de  la  dent  (Bg.  300)  partage  cette  base  en  deux  parties  ad, 
de  à  peu  près  dans  le  rapport  de  2  à  3.  ' 

En  général,  les  dents  de  scie  doivent  être  d'autant  plus 
rapprochées  et  moins  profondes  que  les  bois  sont  plus  secs 
et  plus  durs. 

Pour  que  la  lame  ne  soit  pas  serrée  dans  le  trait  qu'elle 
forme,  il  faut  que  les  dents  soient  déviées  alternativement 
de  part  et  d'autn?  de  ce  plan.  Cette  déviation  est  ce  que  l'on 
nomme  la  voie,  et  elle  doit  être  d'autant  plus  grande  que 
les  boia  sont  plus  tendres  et  moins  secs. 

Le  sciage  marche  plus  vite  dans  les  bois  tendres  que  dans 
les  bois  durs.  Deux  scieurs  de  long  travaillant  dix  heures 
par  jour,  peuvent  scier  IS  mètres  carrés  de  surface  dans  du 
chêne,  18  mètres  carrés  dans  du  sapin  et  30  &  ii  mètres 
carrés  dans  le  bois  blanc. 

Le  petit  débit  ou  débit  de  fente  consiste  à  fendre  les  bois 
avec  des  coins  après  les  avoir  débités  en  tron(;ons  ou  h  la 
seie.  Ce  genre  de  débit  s'emploie  pour  les  objets  qui  exigent 
du  bois  de  lil,  tels  que  des  leviers,  des  raies,  des  roulons 
d'échelles,  des  chevilles,  des  lattes,  des  rames,  des  écopes, 
des  douves  de  tonneaux,  etc. 


S  XIV. 


■  MISE  EN   IKDVBE  E 


4"3.  —  Les  pièces  de  bois  pour  ouvrages  défioitifsel  pour 
ouvrages  provisoires  doivent  avoir  des  profils  et  dimensions 
indiqués  dans  les  dessina  et  les  ordres  donnés  par  l'ingé- 
nieur. 

Leurs  assemblages  doivent  être  parfaitement  pleins  sans 


dèjoinls  ai  épaufrures  ;  ils  doivent  être  correcls  el  birii  îijus- 
tis,  sans  que  les  tenons  aii;nt  aucun  jeu  dans  les  mortaises. 

Les  cmbrÈvemeiila  el  les  assemblages  à  mi-bois  sont  faits 
a.  ia  scie  el  retouchés  au  ciseau.  Les  trous  des  boulons 
doivent  être  exaclement  du  calibre  de  ces  boulons. 

Les  pièces  de  bois  de  charpente  sont  d'abord  assemblées 
en  cbanlicr,  puis  démontées  pour  être  rci;ues  une  à  une 
avant  d'être  mises  en  œuvre. 

Les  assemblages  doivent  être  goudronnés  avant  d'être  fixés 
délinilivement. 

Les  pièces  de  bois  de  charpente  pour  levage  et  échafau- 
dage sont  assemblées  avec  des  Iicrnei4  et  motses  en  nombre 
surfisant  pour  assurer  la  solidité  et  ne  pas  comprometlre  la 
sûreté  des  ouvriers.  L'ingénieur  a  le  droit  de  prescrire  les 
changements  qui  lui  paraîtraient  nécessaires  pour  satisTaîre 
à  celle  condition. 

§  XV.    —  OUTILS  llf   CIlAIll'ENTEEil 

474.  —  Les  outils  pour  la  charpente  sont  :  les  scies,  une 
flcie  ordinaire  et  une  grande  scie  dite  passe-parlout  ;  la 
hache,  la  cognée,  l'herminette,  les  ciseaux,  l'ébauchoir,  I& 
bésatguË,  les  rabols,  les  vrilles,  les  tarières,  le  maillet, 
le  marteau,  les  compas,  l'équcrrc,  la  fausse  équerre,  lea 
règles,  la  jauge,  la  rainette,  k-  cordeau  et  le  fil  h  plomb. 

La  hache  est   un   oulil  en 
fer  aciéré  terminé   a.  une  ex- 
trémité par  un    tranchant  el 
de    l'autre    par    une    douille 
^^m  X/'     dans  laquelle  passe  un  man- 

^^B  chc    en    bois    (Hg.   301).    Cet 

^^^V         Pi"   301  Fii;  30-^      ""^''  ^"''^  ''  couper  el  à  fen- 

W  dre  le  bois. 

I  La  cognée   ressemble  b.  une   hache;  elle  a  seulement  là 

I  tranchant  plus  développé  el  le  manuhc  plus  long.  On  s'en 


DES   BOIS   EN   GENERAL 


333 


VhermineUe  est  un  outil  à  tranchant  recourbé  vers  le 


Fig.  303. 


Fig.  30  i.  Fig.  305. 


ïï 


manche  pour  atteindre   ou  former   des    parties   concaves 
(fig.  303). 

Les  ciseaux  (fig.  304)  sont  des  outils  en  fer  aciérù,  termi- 
nés à  une  extrémité  par  un  tranchant  en 
biseau    et  portant  à  Tautre  extrémité  un 
manche  en  bois.  Ces  petits  outils  servent  à 
dresser  les  tenons  et  les  mortaises. 

Vébauchoir  (fig.  305)  est  un  grand  ciseau 
tout  en  fer  et  à  tranchant  aciéré  ;  il  sert  à 
préparer  les  entailles  et  à  dégrossir  les 
parties  qui  ne  peuvent  Tétre  avec  les  ciseaux 
à  manche  en  bois.  CH^  (o) 

La  besaiguê  (fig.  306)  est  un  outil  formé 
d'une  bande  de  fer  plate,  dont  les  extré- 
mités aciérées  sont  terminées  d*un  côté 
en  un  ciseau  plat  C  nommé  panne^  et  de 
l'autre  en  un  ciseau  sur  le  champ  B  que 
l'on  nomme  bec  d'âne.  Dans  le  milieu  de 
la  longueur  est  une  poignée  ou  douille 
pour  le  maniement  de  Foutil.  La  hesaigur 
sert  à  dresser  les  bois  ébauchés  à  la  cognée  et 
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Fig.  300. 


à  faire  les  tenons  et  les  mortaises  dans  les  pieds  de  charponle. 
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Fig.  307. 


Fig.  : 


Les  rabots  et  les  vrille»,  dont  nous  doauons  la  description 
dans  les  outils  de  menuiserie. 

Les  tarières  sont  des  outils  en  fer  acièrë  dont  ou  se  sert 
pour  percer  des  Irous  ronds  de  diverses  grandeurs,  On  dis- 
_  tingue  la  tarière  h  mtehe  i 

vis  (fig.  307),  qui  sert  t 
amorcer  les  trous  et  la  ta- 
rière ii  cuiller  (Bg.  308),  qai 
sert  à  percer  les  Irous. 

Le  maillet  est  un  outil  en 
bois  dur  dont  on  se  sert 
pour  frapper  sur  la  t<>te  des 
ciseaux. 

Le  marteau  est  un  petit  outil  en  fer  qui  sert  à  enfoncer 
les  clous  dans  les  pièces  de  bois. 

La  masse  en  fer  est  une  espèce  de  marteau  de  forme 
cubique  d'environ  O'",10  de  cùté,  et  qui  sert  h  frapper  sur  les 
piùces  de  bois  pour  serrer  les  assemblages. 

Le  compas  d' appareille iir  se  compose  de  deux  petites 
règles  en  bois  réunies  à  l'une  de  leurs  extrémités  par  un 
clou  rivé.  Chacune  des  branches  se  termine  par  une  pointe 
en  fer.  Cet  instrument  s'emploie  pour  tracer  les  épures, 
décrire  des  cercles,  mesurer  les  angles,  etc. 

Le  compas  de  poche  est  un  petit  instrument  tout  en  fer 
dont  on  fait  usage  pour  tracer  les  coupes 


)L'équerre  est  un   instrument    qui  se 
compose  de  deux  règles  plates,  en  bois, 
M    assemblées  b.  angle  droit.   On  s'en  sert 
W     pour  tracer  une  perpendiculaire  sur  une 
autre  ligne. 
La  fausse  éguerre  (Og.  309),   appelée 
communément  buveau  ou  sauterelle  est  un 
W  *'  instrument  composé  de  deux  petites  règles 

B  Fis.  3M-  plates,  en  bois  ou  en  fer,  assemblées  h 

m  une  de  leurs  extrémités  par  un   clou  rivé,  de  manière  & 


nES    BOIS   EN    GÉNÊnAL  335 

former  un  compas.  On  s'en  sert  pour  relever  les  angles  aigus 
ou  obtus. 

Les  règles  en  6oi5  sont  plates  et  ont  ordinairement  S  mètres 
de  longueur,  Q'°,(i&  de  largeur  etO'°,01  d'épaisseur.  Elles  sont 
en  outre  divisées  de  centimètre  en  centimètre.  On  s'ea  sert 
pour  tracer  et  mesurer  les  lignes. 

La  jauge  OM  pied  droit  est  une  petite  règle  de 
poche  deO^.OS  de  largeur,  que  l'on  emploie  pour 
tracer  les  mortaises  et  les  tenons  d'épaisseur. 
En  appliquant  celte  Jauge  sur  une  pièce  de  bois, 
et  en  traçant  de  chaque  côté  un  trait  avec  la 
rainette,  on  obtient  deux  lignes  parallèles  espa- 
cées d'environ  0"', 04.  C'est  l'épaisseur  ordinaire 
d'un  tenon. 

La  rainette  est  un  petit  instrument  d'acier 
dont  on  se  sert  pour  tracer  des  traits  sur  le  bois 
(fig.  310). 

Lecordeau  est  une  corde  fine  qui  sert  à  tracer 
les  lignes  d'épurés  et  les  lignes  de  traits  sur  les 
pièces  de  bois. 

Enfin  le  fil  à  plomb  complète  l'outillage  du  charpentier. 


Fig.  310. 


w 
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47S.  —  Les  scies  dont  se  sert  le  menuisier  ont  diverses 
dénominations,  suivant  leurs  usages  ;  leurs  lames  sont  plus 
ou  moins  longues,  plus  ou  moins  largcsct  le  nombre  de  dents 
qu'elles  portent  sur  une  même  longueur  varie  suivant  la 
nature  du  travail  qu'elles  doivent  exécuter.  On  les  nomme 
$cie  à  refendre,  scie  à  inain,  scie  à  découper,  etc. 

La  scie  à  refendre  est  celle  qu'un  seul  homme  peut  faire 
mouvoir  en  la  tenant  des  deux  mains  par  le  châssis.  Cette 
scie  a  ordinairement  1  mètre  de  longueur. 

La  scie  à  main  est  celle  qu'un  homme  peut  faire  mouvoir 
en  tenant  le  châssis  d'une  seule  main.  Cette  scie,  d'environ 
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O'",;i0  de  longueur,  sert  à  di'bilcr  les  bois,  el  sa  lame  csl  Irca 
étroite. 

En  outre,  on  se  sert  assez;  souvent  du  passe-parloul, 
est  une  scie  emmanchée  d'un  bout,  dont  la  lame  est  courtfl 
et  assez  forte  pour  ne  pas  ployer  trop  raciicment  (fig.  311). 
Pour  débiter  les  grosses  piëees  de  bois,  on 
fait  usage  d'un  passe-partout  maQœuvré  par 
deux  hommes.  Dans  ce  cas,  la  lame 
porte  à  chacune  de  ses  extrémités  une  poignée 
évidée. 

Enfui  il  y  a  aussi  les  scies  circulaires  mues 
par  des  moyens  mécaniques  et  qui  marchent 
avec  un  mouvement  continu  et  toujours  dans  le 
même  sens,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  temps 
perdu  dans  l'opération. 

Les  outils  tranchants  du  menuisier  sont  :  le 
ciseau,  le  bee-d'dne  et  la  gouge  ou  ciseau  tran- 
chant concave,  tous  emmanchés  en  bois;  la  cognée,  l'her- 
minelle,  et  les  divers  outils  portant  le  nom  générique  de 
rabots. 

Les  rabots  (fig.  31â}  sont  des  outils  qui  se  composent  d'une 
pièce  de  bois  prismatique,  en  bois  dur  et  bien  sain,  que  l'on 
nomme  sabot.  On  le  fait  ordi> 
nairemcnt  en  hêtre  ou  en  poi- 
rier sauvage. 

Au  sabot,  on  adapte,  lorsque 
les  rabota  sont  grands,  une 
poignée  M  et  un  ergot  ou  pou- 
cet  E,  afin  de  mieux  maintenir 


ifig.  311. 


^ 
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Fig.  a  12. 
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t'outil  et  de  pouvoir  le  pousser  avec  plus  de  force.  La  surface 
inférieure  du  sabot  se  nomme  sole  et  doit  être  parfaitement 
droite  et  plane. 

Dans  le  milieu  à  peu  prés  de  la  longueur  du  sabot,  est 
percée  une  ouverture  pyramidale  dont  une  partie,  munie  de 
feuillures,  sert  a  placer  la  lame  de  fer  F,  c'est-à-dire  l'espèce 
de  ciseau  qui  doit  couper  le  bois.  Le  plan  incliné  sur  lequel 


J 


DES   SOIS   EN   GENEH&L 


repose  la  lame  de  fer  ae  nomme  lil,  et  la  lame  de  fer  y  est 
solidemenl  appliquée  au  moyen  d'un  coin  G,  La  partie  H  de 
l'ouTerture  qui  reste  libre  porte  le  nom  de  lumière  et 
donne  issue  aux  copeaux  enlevés  par  le  fer. 

On  a  des  rabots  pour  ainsi  dire  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions,  selon  le  travail  â  exÉculer, 

La  galère  ou  demi-varlope,  dont  le  fera  le  tranchant  un  peu 
convexe,  sert  h  ébaucher  ou  ù  blanchir  les  bois  après  qu'ils 
ont  été  dressés  à  la  hache  ou  h  la  besaiguë.  Cet  instrument 
doit  être  mû  par  deux  hommes,  l'un  pour  le  pousser  eu  avant, 
l'autre  pour  l'attirer  à  lui. 

La  varlope,  un  peu  plus  large  et  plus  longue  que  la  demi- 
varlope,  dont  le  fer  est  à  tranchant  droit  et  qui  sert  à  dresser 
et  &  adoucir  les  surfaces. 

Le  rabot  proprement  dit,  beaucoup  plus  court  que  la 
demi-varlope  et  saus  poignée,  ù  tranchant  droit,  sert  à  polir 
le  bois. 

Le  guillaume  est  un  rabot  étroit  dont  le  fer  a  la  même  lar- 
geur que  le  socle  et  la  lumière  de  côté.  On  s'en  sert  pour 
dresser  et  pousser  des  filets  carrés. 

Il  y  a  encore  les  rabots  à  faire  des  languettes  et  des  rai- 
nures que  l'on  nomme  bouvets:  les  rabots  h  moulures,  les  J 
rabots  à  socle  concave,  convexe,  arrondi,  etc. 

L'angle  du  lit  de  ta  sole  varie  selon  le  genre  de  rabol9î| 
dans  la  varlope  et  la  demî-varlope,  cet  angle  est  de  42  &  iAm 
degrés. 

On  se  sert  aussi  de  rabota  dont  le  fer  a  son  tranchant  fine*  I 
meut  dentelé,  et  que  l'on  nomme  rabots  à  dents,  et  de  rabots 
k  ratisser  ;  ils  servent  à  racler  la  surface  du  bois  ou  à  la  strîeri 
L'inclinaison  du  lit  n'est  alors  que  de  5  cl  6  degrés.  On  en 
fait  principalement  usage  pour  les  bois  coriaces,  noueux  etit 
fils  croisés. 

Le  travail  du  menuisier  se  fait  sur  une  forte  table  en  bois 
dur  que  l'on  nomme  établi. 

On  y  fixe  les  pièces  à  travailler  au  moyen  d'un  valet  en  fer 
(Qg. 313), serré  à  coups  de  maillet;  et  pour  les  ompéehcr  do 
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glisser  longitudinalement,  l'ouvrier  les  appuie  conlrc  une 
griffe  également  en  fer.  Enfin  à  l'établi  est  adapté  une  espèce 
de  presse  ou  d'élau  en  bois  pour  maintenir  les  pièces  qui 
doivent  être  travaillées  sur  champ. 
Pour  réunir  deux  surfaces  dressées  aussi  exactement  que 


Fig.  313. 


r 


Fig.  31(5. 


y 


Fig.  316. 


Fig.  317. 


possible,  on  fait  usage  d'un  sergent  ou  serre-joint  (Rg,  314)  à 
coulisse  S  toujours  en  fer,  ou  d'un  sergent  à  vis  S'  (fig.  316) 
qui  peut  être  en  bois  ou  en  fer. 

Les  outils  de  menuiserie,  autres  que  les  vrilles,  qui  servent 
à  percer  des  trous  circulaires  se  nomment  mèches.  Il  y  en  a 
de  deux  espèces  :  les  mèches  à  cuiller  (fig.  316)  ou  mèches  à 
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gouges,  dont  le  bout  a  la  forme  demi-cylinJrique  et  se  ter- 
mine par  une  espèce  de  lame  tranchante  ;  et  les  mèches 
anglaises,  dites  mèches  à  pivot  (fig.  317)  ;  ces  dernières  ont 
au  centre  une  pointe  conique  qui  les  empoche  de  dévier  de 
leur  direction  et  portent  deux  tranchants,  dont  Tun  S  coupe 
le  bois  verticalement  et  agit  le  premier,  l'autre  t  coupe  hori- 
zontalement et  vide  le  trou.  Ces  mèches  ne  mâchent  point  le 
bois  et  ne  le  font  point  éclater,  quelles  que  soient  leurs  dimen- 
sions. Les  unes  et  les  autres  s'emmanchent  dans  un  vilebre- 
quin ou  plutôt  vireb7'equin,  puisque  Tinstrument  fait  virer 
la  mèche  ou  le  brequin. 

A  ce  principal  outillage  de  menuiserie,  il  faut  ajouter  le 
marteau,  le  maillet,*la  règle,  Téquerrc,  la  règle  ordinaire, 
la  lime  à  bois  ou  râpe,  le  compas,  des  outils  à  tracer, 
etc. 


ARTICLE    II 


Des  métaux. 


476.  —  Les  métaux  employés  dans  la  construction  sont  :  le 
fer,  la  fonte,  l'acier,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain,  le  zinc  et  les 
alliages  de  ces  quatre  dernières  substances. 


S  I.    —  DU   FER 

477.  —  Le  1er  est  de  tous  les  métaux  le  plus  nécessiiiro  dans 
les  arts  en  général,  et  il  importe  d'en  bien  connaître  les  pro- 
priétés ainsi  que  les  caractères  aux<iuels  on  reconnaît  ses 
qualités. 

Les  propriétés  générales  du  fer  s^onl  les  suivantes  : 
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Il  est  ductile,  même  à  froid,  c'eslâ-dîre  qu'il  peut  ùlre  ballu 

et  étendu  dans  divers  seus  jusqu'à  certaines  limites,  sans  se 
rompre. 

Il  est  1res  dur  cl  ne  se  laisse  entamer  facilement  à  froid 
que  par  le  ciseau  ou  la  lime. 

Il  est  tenace,  c'est-à-dire  que  la  force  de  cohésion  qui  réu- 
nit ses  molécules  lui  permet  de  résister  jusqu'à  une  certaine 
limite  aux  efforts  de  traction,  de  compression,  de  flexion  et 
de  torsion. 

Lorsqu'on  le  rompt  à  froid,  sa  cassure  présente  une 
couleur  variant  du  gris  clair  bleuâtre  au  gris  noirâtre,  et 
une  texture  grenue  et  fibreuse  ou  quelquefois  lamelleuse. 

Le  lissu  flbreuï  constitue  ce  qu'on  appelle  le  nerf  Aii  fer, 
et  lorsque  la  cassure  de  ce  métal  est  fraîche  et  présente  une 
foule  de  petits  filaments  très  déliés  et  crochus,  on  dît  que  le 
fer  est  nerveux.  Le  tissu  fibreux  est  presque  constamment 
l'indice  d'une  bonne  qualité  de  fer. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  le  fer  se  ramollit  el 
prend  diverses  couleurs  suivant  la  température  à  laquelle 
on  le  porte.  Sa  couleur  extérieure,  qui  à  froid  est  d'un 
gris  bleuâtre,  passe  d'abord  à  la  couleur  rouRC  brun  ou 
rouge  sombre  ;  en  continuant  h.  chauffer,  on  obtient  la 
couleur  rouge  cerise,  puis  rouge  blanc  et  cnQn  le  blanc  étin- 
celant,  que. l'on  nomme  ordinairement  blanc  soudant. 

Au  delà  du  rouge  cerise,  le  fer  se  ramollit  de  plus  en  plue; 
et  à  cet  étal,  on  peut  facilement  le  forger,  c'est-à-dire  lui 
donner  toutes  sortes  de  dimensions  et  de  formes  par  la  per' 
cuBsion. 

Lorsque  le  fer  est  au  blanc  soudant,  il  prend  une  consis- 
tance pâteuse,  et,  en  cet  état,  il  a  en  général  la  propriété  de 
se  souder,  c'est-à-dire  de  s'unir  à  lui-même  sans  intermé- 
diaires. 

Les  fera  Sont  classés  dans  l'industrie  en  deux  groupes 
distincts  par  leurs  propriétés  :  les  fers  doux  et  les  fers 
durs. 

Le  fer  doux  el  tenace  est  le  plus  ductile  el  le  plus  malléable 
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de  loua  lea  Tera,  à  chaud  ou  k  Troid  ;  sa  lexlure  est  souvenl 
greaue,  mais  en  le  forgeant  il  prend  du  nerf  et  sa  cassure 
dcvieat  Dbreuse.  Ce  fer  est  peu  rigide  ot  supporte  de  grandes 
flexions  sans  se  rompre.  Le  fer  doux  se  laisse  entamer 
facilement  par  l'acier  trempé  ;  il  se  laisse  tordre  et  plier  à 
Tolooté. 

Le  fer  àttret  tenace  appelé  aussi /'er/'off,  quoique  presque 
aussi  ductile  que  le  fer  doux,  oppose  plus  de  résistance  & 
raclioD  du  marlnau  et  perd  difOcilement  sa  texture  grenue 
sous  l'actiou  du  forgeage.  Ce  fer  est  plus  cassant  que  le  for 
doux  et  se  laisse  entamer  moins  facilement  par  l'acier 
trempé'.  Le  for  doux  doit  être  en  général  préféré  au  fer  dur. 

Entre  les  limites  qui  séparent  d'une  manière  bien  distincte 
les  deux  espèces  de  fer,  il  existe  une  assez  grande  quantité 
de  fers  à  caractères  intermédiaires  et  qui  sont  considérés 
comme  bons  si  leur  cassure  est  fibreuse  ou  à  grains  Tins  et 
présente  en  même  temps  une  couleur  bleuAlrc  ou  d'un  gris 
clair  et  brillant.  Tous  ces  fers  sont  facilement  entamés  par 
la  lime. 

Tout  fer  dont  la  cassure  présente  de  larges  facettes 
isolées  les  unes  des  antres,  ou  de  gros  grains  qui  ne  dis- 
paraissent même  pas  après  le  forgeage,  est  de  mauvaise 
qualité. 

Une  cassure  fibreuse  ou  è  grains  fins,  mais  terne  et  noi- 
riltre,  annonce  un  fer  impur  et  de  médiocre  qualité.  Toutefois 
il  peut  devenir  bon  par  le  forgeage,  si  ces  défauts  résultent 
seulement  d'un  aflinage  incomplet. 

Le  fer  du  commerce  n'est  pas  pur;  il  renferme  loujoura 
après  l'aRinage  de  petites  quantités  de  carbone,  de  silicium 
et  même  quelquefois  de  manganôse,  de  soufre  et  de  phos- 
phore. 

La  qualité  des  fers  dépend  beaucoup  de  celle  des  minerais 
dont  ils  proviennent  ;  ainsi  les  minerais  qui  contiennent  du 
phosphore,  du  soufre,  du  cuivre,  du  zinc  produisent  de  mau- 
vais fers  que  l'on  distingue  sous  les  noms  do  fers  cassant», 
fera  de  couleur,  fers  noirs,  fera  cuivreux,  etc. 
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Le  fer  i-ouverain,  ou  fer  cassant  à  chaud  est  du  fer  doux; 
il  est  ductile  à  froid  et  se  plie,  mitis  ses  ari'les  ac  déchircati 
sa  cassure  est  souvenl  fibreuse,  d'une  couleur  foncco  et  â 
grains  jaunâtres.  11  se  forge  bien  au  rouge  blanc  el  surtout 
au  bkne  presque  soudant  ;  mnis  au  rouge  cerise  il  éclate  et 
se  casse  sous  le  marteau.  Il  se  soude  diffieilement,  ou  du 
moins  le  soudage  de  ce  fer  exige  des  précautions  pnrticu- 
lièrea  ;  ealln  il  a  peu  de  ténacité  et  il  est  plus  oxydable  que 
les  autres  fers. 

Le  fer  aigfe,  ou  fer  cnssanl  à  fi-oid  cal  du  fer  dur,  ou  fort. 
11  se  casse  à  froid  quand  on  veut  le  plier  brusquement  ou 
quand  on  veut  le  frapper  avec  un  marteau.  Il  présente  une 
cassure  brillante  à  petites  facettes  ;  il  se  forge  et  se  soude 
bien  k  chaud,  tnais  il  est  dur  â  la  lime.  Son  emploi  est  pros-  ' 
crit  des  constructions. 

Le  fer  manganèse  est  cassant  h  chaud,  ductile  h  froid, 
difficile  il  forger,  propre  au  laminage  et  donne  de  bonne 
lùlc. 

Le  fer  phosphaté  est  très  cassant  h  froid,  se  travaille  bien 
:i  chaud.  Il  faut  en  éviter  l'emploi. 

Le  for  sulfuré  est  le  plus  mauvais  de  tous;  il  est  cassant 
:t  chaud  et  h.  froid. 

Les  fers  métis  tiennent  le  milieu  entre  les  fers  doux  ou 
tendres  et  les  fers  durs  ou  forts.  Ces  fers  métis  contiennent 
du  soufre  presque  toujours  escorté  d'arsenic  ;  ils  sont  cas- 
sants h  chaud  et  ne  peuvent  se  travailler  à  la  forgée  et  à  l'cn- 
elume. 

On  appelle  fer  martelé  celui  qui  est  forgé  et  fabriqué  au 
marteau,  al  fer  œrro^e  celui  qui  a  subi  un  martelage  soigné  ; 
il  est  alors  plus  homogène  et  plus  résistant, 

On  appelle  /■«■  laminé  celui  qui  a  êlé  passé  au  -lami- 
noir. 

Le  forgeage  améliore  en  général  le  fer  et  lui  donne  du 
nerf,  au  moins  à  la  surface,  pour  peu  qu'il  soit  susceptible 
d'en  prendre.  Aussi  préfèrc-t-on  dans  les  ateliers  le  fer 
martelé  au  fer  laminé.  Toutefois  une  préférence  absolue  ne 
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paurraiL  èlrc  juslilii-^c,  car  les  fers  laminés  bien  fabriqués  et 
proveaant  (ie  bonne  matière  premitTe  peuvent  ôlre  aussi 
bon»  et  quelquefois  meilleurs  que  des  fers  martelés  prove- 
nant des  mêmes  matières;  ils  sont  en  général  plus  homo- 
gènes, et  ont,  de  plus,  l'ayantage  d'avoir  des  formes  et  des 
dimensions  plus  régulières. 

Le  martelage  h  froid  rend  le  fer  plus  durci  plus  raide,  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  qu'il  a'écrouit.  En  continuant  de 
le  battre,  l'écrouissement  peut  aller  jusqu'à  le  faire  fendre 
et  h  le  faire  casser. 

En  chauffant  un  ferécroui,  il  récupère  ses  qualités  primi- 
tives. L'opération  du  réchauffage  après  l'écrouissemenl  se 
nomme  recuit.  Le  fer  recuit  est  donc  du  Ter  écroui  chaulTé 
de  nouveau. 

Le  fer  s'écrouit  aussi  par  une  forte  pression,  et  c'est  ce 
qui  arrive  dans  le  laminage  et  l'étirage  des  fers  minces. 

En  France,  les  meilleurs  fers  sont  ceux  de  la  Pranche- 
Comlé.  Dans  le  Berry,  dans  ta  Nièvre  et  l'Allier,  on  fabrique 
des  fers  forts  et  uerveu^t  très  estimés.  On  fabriqué  aussi  dés 
fers  de  bonne  qualité  dans  les  Alpes,  l'Ariège  et  les  Pyré- 
nées ;  mais  ces  fera,  surtout  ceux  de  ces  deux  dernières 
contrées,  quoique  nerveux,  sont  peu  homogènes  el  iuégale- 
meul  durs.  Ils  conviennent  surtout  pour  les  instruments  ara- 
toires et  la  taillanderie. 

Les  fers  dû  bourgogne,  de  la  Meurthe,  des  Vosges  sont 
plus  ou  moins  cassants  et  ne  conviennent  qu'aux  usages 
ordinaires. 

Les  fers  de  Suéde  sont  de  la  meilleure  qualité;  ceux  de 
Russie  sont  également  très  bons,  mais  un  peu  inférieurs 
aux  premiers. 

Le  fer  du  commerce  se  trouve  en  barres  rondes,  carrées 
ou  méplates. 

Le  fer  carré  ne  doit  pas  avoir  plus  de  0'",027  el  le  fer  plat 
moins  de  D'aïoli  d'épaisseur. 
I        II  y  a  aussi  les  fers  Ix  angles,  les  fers  en  T,  les  fera  h.  vi- 
I     tragc,  les  fers  pour  rails  à  double  rebord  ut  les  furs  creux 
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qui  peuvent  remplacer  les  tuyaux  de  foute  el  de  plomb  dans 
les  conduites  d'eau. 

Enfin,  il  y  a  encore  le  fer  en  bandes  minces  de  O^.OOf  à 
0",004  d'épaisseur,  et  de  diverses  largeurs,  qu'oo  appelle 
fers  feuillard;  ils  se  divisent  en  cercles  el  rubans,  suivant 
les  usages  auxquels  on  les  applique. 

478.  Extraction  et  affinage  du  fer.  —  Le  fer  s'extrait  des 
minerais  qui  sont  des  oxydes  ou  des  carbonates  de  fer. 

Le  minerai  de  fer  étant  Irailé  dans  les  hauts  fourneaux 
entre  en  fusion,  et  le  fer  s'écoule  ii  l'étal  de  fonte  grossière 
sous  forme  de  gueuses.  Ces  gueuses,  traitées  au  charbon  de 
bois  ou  â  la  houille,  dans  les  fours  d'affinage,  entrent  en 
fusion  et  se  réduisent  à  l'état  de  masses  pâteuses  nommées 
loupes.  Ce  sont  ces  loupes  que  l'on  soumet  au  martelage  ou 
au  laminage  pour  obtenir  le  fer  en  barres. 

L'affinage  est  donc  l'opération  qui  a  pour  objet  de  débar- 
rasser le  fer  du  carbone  et  autres  éléments  étrangers  que  la 
foDlc  conllent, 

Le  fer  affiné  est  celui  qui  est  bien  épuré  et  débarrassé  de 
toute  matière  étrangère.  Il  est  le  résultat  de  l'affinage  de  la 
fonte. 

Le  forgeage  ou  le  martelage  se  fait  à  l'aide  de  puissants 
marteaux  nommés  martinets. 

Le  laminage  se  fait  à  l'aide  de  cylindres  nommés  lami- 
noirs, qui  transforment  les  loupes  en  barres  de  diverses 
grosseurs,  ou  en  plaques  s'il  s'agit  de  produire  de  la  tôle. 

Le  fer  parfaitement  pur  est  infusible  à  la  plus  haute  tem- 
pérature des  fourneaux  les  mieux  activés. 

Porté  de  0  il  lOtî  degrés  centigrades  de  chaleur,  le  fer  se 
dilate  de  j— - ,  c'est-ii-dire  de  ■-  par  degré  entre  les  limites 
ci-dessus. 

479.  DÉFAUTS  TES  FERS.  —  Lcs  fcrs  peuvent  avoir  divers 
défauts  de  fabrication  qui,  sans  nuire  à  leur  qualité,  si  elle 
est  bonne  d'ailleurs,  nuisent  souvent  n  leur  emploi.  Ces 
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défauts  sont  :  les  pailles,  les  doublures,  les  criques  ou  ger- 
çures, les  travers  et  les  cendrures. 

Les  pailles  sont  des  solutions  de  contiouité  h  la  superûeie 
du  fer,  en  forme  de  filoments  ou  d'écaillés. 

tes  doublures  sont  des  solutions  de  continuité  à  l'inté- 
rieur ;  ce  sont  des  lacunes  dans  la  soudure  d*un  fer  mal  cor- 
royé ou  mal  laminé. 

Les  criques  ou  geri'ures  sont  des  crevasses  ou  fentes 
transversales  placées  sur  les  arêtes  et  dues  à  l'action  des 
martinets. 

Les  travers  sont  des  crevasses  dans  les  fibres  longitudi- 
nales. 

Les  cendrures  sont  des  points  noirs  qui  apparaissent  à  la 
surface  du  fer  lorsqu'on  le  lime.  Ces  points,  d'une  matière 
étrangère  au  fer,  s'opposent  à  ce  que  les  surfaces  du  métal 
rei,'oivent  un  beau  poli. 

Les  pailles,  les  doublures,  les  criques  et  les  travers  peu- 
vent déterminer  la  rupture  des  pièces,  et  l'on  doit  rejeter 
le  fer  qui  a  ces  défauts  s!  on  ne  peut  les  corriger  en  le  for- 
geant. 

480.  Qr.itiTÉ  DU  FEH  FonoÉ.  —  Le  fer  forgé,  de  bonne  qua- 
lité, a  pour  densité  7,80  ;  il  s'écrouit  sous  le  marteau  et 
prend  une  densité  un  peu  plus  élevée  ;  7,00. 

Dans  les  machines,  il  faut  employer  du  fer  doux  et  ner- 
veux. Dans  les  parties  destinées  à  supporter  des  tractions, 
on  prend  du  fer  dur.  Le  bon  fer  casse  difficilement,  quel  que 
soit  son  calibre. 

Dans  les  travaux  d'art,  les  fers  forgés  sont  généralement 
de  l'espèce  dite  feis  forls  ou  fers  de  roche;  ils  doivent  être 
bien  corroyés,  doux  et  nerveux,  élastiques,  malléables  à 
chaud  et  h  froid,  susceptibles  d'être  pHés  h.  froid  jusqu'à 
l'équerre  et  redressés,  bien  soudants  et  d'un  grain  fm  et 
homogène.  Ils  doivent  être  en  outre  exempts  des  défauts  qui 
onl  été  désignés  sous  les  noms  de  pailles,  doublures,  ger- 
çures et  cendrures.  Enfin  ces  fers  ne  doivent  se  rompre  que 
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sous  un  effort  d(?  Iraclion  dû  35  à  40  kilogrammes  par  milli- 
mètre carrii. 


4SI.  Ess.MS  ET  Éi'nEuvEs  HES  FERS.  — Afin  (le  s'assurer  de 
la  qualité  des  fers,  on  choisit  dans  les  livraisons  quel<|ueB 
pièces  et  on  les  soumet  aux  épreuves  suivantes,  que  l'on 
fait  a  froid,  et  qui  ont  pour  but  d'examiner  la  résistance  h 
la  cassure,  au  choc,  et  la  ténacité. 

On  incise  la  pièce  d'un  eùlè  avec  un  oulîl  aciéré  que  l'on 
nomme  tranche,  puis  on  la  pose  sur  la  carre  de  l'enclume 
et  on  achève  de  détacher  le  bout  en  le  frappant  h  coups  de 
marteau  toujours  dans  le  même  sens  :  la  section  de  rupture 
doit  alors  présenter,  dans  les  petits  calibres,  un  nerf  délie, 
c'est-à-dire  une  foule  de  petits  lilaments  crochus,  et  dans  les 
gros  calibres, 'un  grain  lin  et  homogène  entremêlé  de  nerfs. 
Tout  fer  dont  la  cassure  est  cristalline,  à  gros  grains  raélcs 
de  facettes  brillantes  ou  de  taches  Jaunes,  doit  être  refusé. 
Si  la  cassure  est  douteuse,  on  recommence  l'essai  du  fer 
après  l'avoir  forgé. 

On  pose  ensuite  la  barre  de  fer  suivant  sa  plus  petite 
dimension  sur  l'arête  de  l'enclume,  de  manière  à  la  dépasser 
de  deux  fois  son  épaisseur,  et  a  coups  de  marteau  on  force 
la  partie  saillaule  a  se  ployer  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  un 
angle  de  30  degrés  avec  sa  direction  primitive,  puis  on 
la  redresse  et  ou  la  ploie  en  sens  inverse  ;  cette  opération 
est  répétée  au  moins  quatre  fois,  tant  k  froid  qu'à  chaud, 
sans  qu'il  y  ait  rupture  ou  même  gerçure  sensible.  Le  fer 
qui  résiste  b.  cet  effet  sans  se  gercer  peut  être  considéré 
comme  tenace. 

D'autres  essais  se  font  en  forgeant  le  fer.  S'il  est  bon  et 
bien  affiné,  c'est-à-dire  aussi  bien  épuré  que  sa  nature  le 
comporte,  il  doit  pouvoir  se  forger  en  pointe  aiguii  et  s'élar- 
gir en  lame  mince  sans  se  gercer  ;  sous  une  faible  épaisseur 
de  Ù"',007  à  0'",008,  il  doit  pouvoir  être  percé  très  près  du 
bord,  sans  que  celui-ci  se  déchire  ou  se  crevasse.  Enfin  il 
faut  que  le  fer  se  soude  bien. 
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Si  le  fer  ne  supporte  pas  bien  les  essais,  qu'il  se 
fende,  se  gerce  ou  s'écrase  sous  le  marteau,  et  qu'il  ne  se 
soude  pas  bien,  on  en  conclut  qu'il  n'est  pas  de  très  bonne 
qualité. 

Le  fer  qui  doit  être  travaillé  à  froid  doit  pouvoir  se  limer, 
se  percer,  se  couper  avec  facilité  et  sans  présenter  des  parties 
plus  dures  les  unes  que  les  autres.  Il  doit  être  en  outre  assez 
ductile. 


482.  Fers  ouvrés.  —  Les  fers  sont  mis  en  œuvre  dans 
les  divers  ouvrages  suivant  les  dimensions  de  détail,  indi- 
quées par  l'ingénieur.  Ces  fers  doivent  être  proprement 
forgés  et  travaillés  h  la  lime  si  leur  destination  le  com- 
porte. 

Ils  doivent  être  parfaitement  dressés,  calibrés  et  sans 
flachcs  ou  brûlures. 

L*ajustage  et  la  pose  doivent  être  faits  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

483.  Fil  de  fer.  —  En  faisant  passer  le  fer  par  des  trous 
pratiqués  dans  des  plaques  d'acier  qu'on  nomme  filières^ 
on  obtient  des  fils  très  déliés,  nerveux  et  tenaces.  A  poids 
égal,  le  fil  de  fer  supporte  une  plus  grande  charge  que  le 
fer  en  barre  ;  aussi  il  est  souvent  employé  dans  la  eonstruc- 
iion  des  ponts  suspendus.  Un  fil  de  fer  de  0'",002  de  dia- 
mètre supporte,  sans  se  casser,  un  poids  de  240  kilogrammes. 

Par  le  passage  à  la  filière,  le  fer  s'écrouit,  et  à  cet  état  les 
fils  ne  résistent  pas  au  ployagc  répété  et  présentent  trop  de 
roideur.  On  leur  rend  de  la  flexibilité  et  de  la  douceur  par 
le  recuit. 

Le  bon  fil  de  fer  doit  avoir  une  cassure  fibreuse  terminée 
par  des  filaments  crochus  et  de  coult^ur  grise  calcaire.  Si  la 
cassure  présente  une  couleur  sombre,  une  excavation  à  l'un 
des  bouts  et  une  pointe  conique  ù  l'autre,  il  est  mauvais. 
Recuit,  le  fil  de  fer  doit  pouvoir  être  plié  et  replié  en  sens 


inverse,  el  roulé  sui-  lui-mëtne  sans  qu'il  se  rompe  ni  se 
fende. 

Le  fer  rouverain  passé  k  la  filière  présente  des  solulions 
de  conlinuilé.  Si  le  fer  est  alternativement  dur  et  mou,  il  est 
mauvais. 

Le  fil  de  fer  employi^  dans  les  travaux  doit  6lre  de  bonne 
qualité  et  d'une  grosseur  uniforme. 

484.  TÔLss  DB  FER.  —  Lcs  tâles  sont  des  feuilles  de  fer 
obtenues  par  le  passage  du  métal  dans  les  Inminoîrs. 

L'épaisseur  des  tôles  varie  depuis  0'",00S  jusqu'à  0",012  et 
même  0"',014. 

Pour  les  chaudières  des  machines  à  vapeur,  on  emploie 
des  tôles  fortes  de  0"',006  îi  0"',008  d'épaisseur  et  an  delà. 
Pour  les  vases  ou  les  appareils  divers,  on  se  sert  de  tôles 
moyennes  de  0'",002  à0'",0û4  d'épaisseur.  Dans  la  conslruc. 
lion  des  machines  ou  de  leurs  accessoires,  on  fait  usage  do 
tôles  minces. 

Les  tûtes,  comme  les  fera  forgés,  doivent  être  en  fer  bien 
corroyé,  doux  et  nerveux,  liant  el  non  cassant  à  chaud  et  è 
froid,  d'un  grain  fin  cl  homogène,  sans  écailles,  doublures, 
gerrures  ni  boursouflures. 

Indépendamment  de  ces  conditions,  la  bonne  tûle  doit 
être  bien  plane,  sans  aucune  ride,  et  d'une  épaisseur  uni- 
forme, Elle  doit  avoir  une  surface  lisse,  parfaitement  unie, 
et  une  certaine  élasticité.  Elle  doit  pouvoir  être  coupée, 
percée  et  rivée  à  froid  sans  se  rompre  ni  se  gercer  et  sup- 
porter le  recuit  sans  perdre  de  ses  qualités.  Enfin  elle  doit 
pouvoir  être  pHée  carrément  daits  un  étau  à  vives  arêtes  et 
ne  présenter  aucune  fissure. 

485.  TÔLES  oovREEs.  —  Les  tôles  sont  assemblées  cl 
mises  en  œuvre  suivant  les  dispositions  détaillées  indiquées 
par  l'ingénieur. 

Elles  doivent  être  parfaitement  dressées  el  coupées  carré- 
ment :  les  tranches  doivent  être  franches  sur  toute  l'épais- 
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seur  el  no  doivent  ppésenLer  aucune  déchirure  ni  manque  de 
matière. 

Le  perçage  des  lôles,  corniërca  el  fers  ii  T  se  fait  èi  froid  ; 
ces  pièces  doivent  être  complètement  ébarbées  des  deux 
câtés,  de  fa^on  à  ce  qu'elles  puissent  s'appliquer  exactement 
les  unes  sur  les  autres.  Les  trous  relatifs  h  un  même  rivet 
dans  les  tôles  et  fers  superposés  doivent  correspondre  exac- 
tement d'une  pièce  &  l'autre,  sauf  une  tolérance  dans  l'excen- 
tricilé  qui  ne  doit  pas  excéder  0°',001.  On  fait  disparaître 
cette  différence  à  l'équarrissoir. 

La  rivure  est  précédée  du  serrage  des  tôles  et  des  fers 
superposés,  et  doit  être  opérée  de  faijon  à  ce  qu'aucun  déver* 
sèment  ne  se  produise  dans  les  corps  du  rivet  et  dans  la 
tête  de  la  rivure.  Elle  s'exécute  h  la  bouterolle  avec  un  mar- 
teau à  devant  ;  la  tête  doit  être  nourrie  à  la  naissance  et 
ébarbée,  el  ne  doit  être  ni  criquée  ni  fendue. 

48tj.  Étauvoe  et  galvanisation  des  fers.  —  Le  fer  s'oxyde 
promplemenl  à  l'air  bumidc  et  se  couvre  de  rouille.  11 
s'oxyde  également  et  se  détériore  promptement  au  contact 
du  plâtre.  Il  augmente  de  volume  en  s'oxydant.  « 

Dans  l'eau  parfaitement  purgée  d'air,  le  fer  se  consen'c 
indéfiniment  sans  altération.  Dans  les  constructions,  le  fer 
se  conserve  bien  à  l'abri  de  l'humidité,  et  principalement 
lorsqu'il  eal  enveloppé  de  chaux. 

Pour  mettre  le  fer  à  l'abri  Je  l'oxydation,  il  faut  l'étamer 
h,  l'étain  ou  au  zinc,  ou  bien  le  recouvrir  d'une  couche  de 
peinture  &  l'huile  et  au  minium,  ou  de  goudron  minéral  dit 
coaltar. 

L'applicalion  d'une  couche  très  mince  d'étain  liquide  sur 
le  fer  s'appelle  élamnge.  Si  on  emploie  du  zinc  au  lieu 
d'étain,  l'opération  devrait  s'appeler  zincage,  mais  on  lui  a 
donné  le  nom  de  galvanisation  du  fer,  parce  que  l«  contact 
de  ces  deux  métaux  développe  des  phénomènes  galvaniques. 

L'étamage  ne  s'applique  guère  que  sur  des  tôles  minces 
et  de  petites  dimensions  qu'on  nomme  fer-blanc.  La  galva- 
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nïsatîon  s'applique  aiiv  fers  en  bari-L'a,  aux  lùles  tle  luulos 
dimensions  et  à  une  foule  il'oltjcls  fabriqués. 

La  peinture  à  l'iiuile  el  au  minium  ou  île  coaltar  s'applique 
géiii-ralement  sur  les  fera  et  tùles  employés  dans  les  travaux 
publics. 


S  II.   —   FONTE 

iS7.  —  La  fonle  ou  fer  cru  est  un  composé  de  fer  malléable 
et  (Je  carbone,  contenant  en  mélange  une  certaine  quantité 
Je  matières  vitreuses  que  l'on  nomme  laitiers. 

La  fonle  qui  s'écoule  des  hauts  fourneaux  esl  encore  im- 
pure, et  une  nouvelle  fusion  est  nécessaire  pour  l'amener  au 
degré  de  pureté  qu'elle  doit  avoir.  Elle  est  dite  alors  fonte  de 
deuxième  fus! m. 

On  distingue  trois  espèces  de  fontes,  reconnaissables  par 
leur  couleur  :  la  fonte  grise,  la  fonte  blanche  et  la  foute 
truitée. 

La  fonle  grise,  appelée  aussi  fonle  douce,  présente  tiana 
sa  cassure  un  éclat  métallique  et  une  couleur  qui  varie  du 
gris  noir  au  gris  elair.  Sa  texture  est  grenue  et  homogène. 
Cette  fonte  esl  très  tenace,  résistante,  très  difficile  à  casser 
et  se  laisse  entamer  assez  facilement  par  la  lime  el  le  ciseau. 
Elle  est  facile  à  tourner  et  à  buriner,  et  elle  reçoit  l'empreinte 
du  marteau.  Enfin  celte  fonte  est  malléable  et  a  même  un  peu 
de  la  flexibilité  du  fer  forgé.  Sa  densité  moyenne  est  7,20. 

La  fonte  grise  est  la  moins  fusible  des  trois  espèces  de 
fontes  ;  elle  ne  devient  liquide  qu'à  une  température  voisine 
du  rouge  blanc,  et  sa  Ûuidité,  quoique  supérieure  à  celle  de 
la  fonte  blanche,  est  moindre  que  celle  de  la  fonle  truitée. 
Cette  fonle  convient  parfaitement  pour  le  moulage,  pour  les 
machines  et  en  général  pour  les  arts,  sauf  le  cas  où  l'on  a 
besoin  de  dureté. 

Les  devis  du  service  des  ponts  et  chaussées  prescrivent 
l'emploi  de  la  fonte  de  deuxième  fusion  dans  les  travaux 


il'iirl.  Ci'llo  fuiik-iluit  éliede  la  qunVilÉ  dht^  foule  l'i  la  pointe, 
c'osl-â-dirc  suscL-plibU-  d'oLre  Iruvaillce  au  burin,  au  ciseau, 
au  foret  et  â  ia  lime,  et  d'être  refoulûc  au  marteau.  Elle  doit 
être  bien  rêsislante,  compacte,  homogÈne,  douce,  saos  solu- 
tions de  continuité,  geri;ures,  bulles,  gravelures  ni  boursou- 
flures. Elle  doit  présenter  dans  sa  cassure  un  grain  gris 
noirâtre,  serré,  fin  et  régulier,  et  avec  des  arrachements. 
Toute  fonte  charbonneuse,  poreuse,  limailleuse,  doit  être 
rejetée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  casser  les  fontes  pour  en  recon- 
naître la  qualité.  Frappées  avec  un  marteau,  les  Tontes  grises 
un  conservent  d'aulaut  plus  l'empreinte  et  rendent  un  son 
d'autant  plus  sourd  qu'elles  sont  plus  grises. 

La  fonte  blanche  présente  généralement  une  cassure  bril- 
lante dont  la  couleur  varie  du  blanc  d'argent  au  gris  clair, 
et  dont  la  texture  est  lamelleuse  ou  en  fibres  rayonnées. 
Celte  fonle  est  très  dure,  non  malléable  ;  <;lle  résiste  à  la 
lime  et  aux  outils  tranchants,  el  il  est  presque  impossible 
de  la  travailler  ;  elle  est  fragile  et  se  casse  facilemeat  par  le 
ehoc,  ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'elle  est  aigre  ou  cas- 
sante. Cette  fonte  ne  conserve  pas  l'empreinte  du  marteau 
et  rend  un  son  clair  et  argentin.  Son  emploi  est  proscrit 
dans  la  construction  des  machines  et  dans  les  travaux  d'art. 

Elle  n'est  d'un  usage  convenable  que  pour  la  fabrication 
des  objets  qui  doivent  surtout  résister  aux  déformations  de 
l'usure;  sa  grande  dureté  est  précieuse  dans  ce  cas. 

La  fonte  blanche  est  plus  fusible  que  la  fonte  grise,  mais 
ue  prend  pas  la  même  fluidité,  ce  qui  la  rend  peu  propre  au 
moulage  et  la  fait  employer  surtout  pour  la  fabrication  du 
fer  et  de  l'acier  par  la  décarbonisation.  Enfin  la  fonte  blanche 
B*oxyde  facilement. 

La  fonte  truilée  parait  être  un  mélange  de  fonle  grise  et 
de  fonte  blanche;  sa  cassure  est  tachetée  de  points  gris  et 
blancs  et  a  un  aspect  bigarré  ou  truite.  Elle  participe  plus 
ou  moins  des  propriétés  des  fonleâ  précédentes  selon  les 
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proportiona  de  leur  mélange.  Celle  fonle  est  proscrite  de» 
construclioQs  dans  les  travaux  publics  ;  elle  esl  employée 
pour  le  moulage. 

488.  Fontes  ouvhées.  —  Les  pièces  de  fonle  sont  coulées 
en  châssis  d'après  les  modèles  en  bois.  Ces  modèles  sont 
disposés  dans  la  prévision  de  retrait  de  la  fonte,  de  telle 
sorte  que  les  pièces  moulées  présentent  exactement  les 
formes  et  les  dimensions  qu'elles  doivent  avoir. 

Pour  aider  au  coulage,  on  permet  que  les  angles  rentrants 
soient  légèrement  arrondis;  mais  les  arêtes  saillantes  doi< 
vent  être  vives,  et  toutes  les  lignes  parfaitement  régulières. 

Les  pièces  de  fonle  doivent  présenter  des  surfaces  bien 
dressées  et  Hases,  sans  aspérités  ni  dépressions  quelconques 
et  sans  incrualationa  de  sable,  de  scories  ou  de  matières 
étrangères.  Les  arêtes  doivent  être  parfaitement  nettes  el 
les  bavures  doivent  être  burinées  avec  soin. 

La  résistance  de  la  fonle  à  la  traction  doit  être  de  1  SOO 
kilogrammes  au  moins  par  cenlîmÈlre  carré  de  section. 

L'ajustage  el  la  pose  des  pièces  de  fonte  doivent  être  fails 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

489.  Scellements  des  fers  et  fontes.  —  Les  scellemenli 
des  pièces  de  fer  et  de  fonte  dans  la  maçonnerie  se  font  su 
plomb  ou  au  ciment. 

Les  trous  ou  encastrements  doivent  être  pratiqués  de  lella 
sorte  que  le  plus  grand  intervalle  entre  la  pièce  mise  en 
place  et  les  parois  dcsdils  trous  ou  encastrements  soit  de 
O^iOOS,  au  maximum,  en  observant  toutefois  de  les  tenir  plul 
larges  au  fond  qu'à  l'orilice. 

Pour  les  scellements  au  plomb,  il  faut  avoir  préalablement 
soin  de  bien  assécher  el  môme  de  chauffer  les  parois  de  Ik 
pierre;  on  Qxe  ensuite  la  pierre  à  sceller  dans  sa  position 
déGnitive  au  moyen  de  cales  en  fer,  et  l'on  vei-se  le  plomb' 
entre  les  cales  très  doucement  el  sans  discontinuité  jusqu'h^ 
complet  remplissage. 


Pour  les  scellements  au  ciment,  on  doit  nettoyer  et  laver 

,  à  la  brosse  de  chiendent  les  parois  du  trou,  puis,  après  avoir 

mis  la  pièce  en  place,  on  introduit  le  ciment  en  le  serrant  le 

plus  possible,  et  l'on  y  enfoDce  des  tuileaux  avec  force  ;  on 

ragrfe  ensuite  le  parement. 


;  in. 


490.  —  L'acier  est  encore  une  combinaison  de  fer  et  de  car- 
bone et  accidentellement  d'une  certaine  quantité  de  silice. 

Tandis  que  dans  la  fonte  il  y  a  plus  de  S  p.  100  de 
carbone,  dans  l'acier  il  n'en  entre  guère  que  6  à7  milliËmes. 
Les  aciers  sont  des  intermédiaires  entre  les  fers  et  les 
funtcs. 

L'acier  est  plus  dur  que  le  fer,  plus  élastique  et  plus 
sonore,  il  est  tout  aussi  peu  fusible  que  lui;  sa  densité  est 
très  sensiblement  ta  même  ;  sa  ténacité  et  sa  ductilité  sont 
beaucoup  moindres.  Le  meilleur  fer  est  celui  qui  contient  le 
plus  de  nerf,  tandis  (|ue  le  meilleur  acier  est,  au  contraire, 
celui  qui  n'en  présente  aucun  dans  sa  cassure,  dont  le  grain 
est  le  plus  fin,  le  plus  égal  et  le  plus  homogène  possible. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  aciers  est  celle  de  se 
tremper,  c'est-ii-dire  d'acquérir,  en  passant  subitement  d'une 
température  très  élevée  à  une  température  basse,  une  dureté 
et  une  sonorité  remarquables;  la  trempe  les  rend  également 
très  élastiques  lorsqu'ils  sont  en  lames  minces;  enfin  elle 
leur  communique  la  propriété  de  s'aimanter  et  de  conserver 
après  l'aimantation  des  qualités  magnétiques. 

La  trempe  se  fail  en  chaulTant  les  aciers  au  rouge  cerise, 
puis  en  les  immergeant  dans  l'eau  froide. 

Dans  son  état  naturel,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  été  trempé, 
l'acier  est  d'un  gris  clair;  il  est  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli  et  d'acquérir  beaucoup  de  brillant.  Exposé  à 
l'action  de  la  chaleur  après  avoir  été  poli,  l'acier  éprouve 
une  oxydation  superliuiulle  qui  donne  naissance  h  des  colo- 
T.  11.  iS 
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rations  particulières.  Ainsi  il  passe  successivement  du  jaune 
grisâtre  au  jaune  paille,  au  jaune  d'or  orangé,  au  brun,  au 
pourpre,  au  bleu  foncé,  au  bleu  indigo  et  au  vert  d'eau.  II 
exige  beaucoup  de  précautions  pour  être  Forgé  et  se  soude 
difiicilement. 

Exposé  à  l'action  de  l'air,  il  se  rouille  ou  s'oxyde  moins 
vite  que  le  fer.  Une  petite  goutte  d'acide  nitrique  versée  sur 
une  lame  d'acier  y  laisse  une  tache  noire  de  charbon  qui  ne 
se  produit  pas  sur  le  fer  ;  c'est  \k  le  moyen  le  plus  simple  de 
les  distinguer  l'un  de  l'autre.  EnUn,  lorsqu'il  a  été  forgé, 
refroidi  lentement  et  limé,  cet  acier  est  sonore  et  produit 
des  sons  agréables  et  harmonieux. 

On  distingue  trois  espèces  d'aciers,  savoir  :  l'acier  naturel 
ou  acier  de  forge,  l'acier  de  cémentation,  ou  acier  poule,  et 
l'acier  fondu. 

L'acier  naturel  ou  acier  de  forge  est  celui  qu'on  fabrique 
h  la  forge  en  dépouillant  incomplètement  la  fonte  de  son  car- 
bone. C'est  le  plus  impur  et  le  moins  homogène  des  aciers. 
Sa  cassure  présente  des  grains  inégaux;  sa  couleur  est  le 
plus  ordinairement  bleuâtre.  Il  se  forge  assez  bien  et  revient 
par  cette  opération  moins  facilement  b  l'état  de  fer  que  les 
autres  aciers.  H  se  soude  facilement  avec  lui-même  et  avec 
le  fer  sans  se  casser  ni  se  fendre. 

On  peut  améliorer  la  qualité  de  cet  acier  par  le  corroyage, 
c'est-à-dire  en  formant  une  élo/fe  composée  de  barre  d'acier 
réunies  par  le  forgeage. 

L'acier  naturel  brut  sert  à  la  fabrication  des  instruments 
aratoires  ;  l'acier  corroyé  est  excellent  pour  les  gros  ressorts, 
pour  les  lames  de  scies,  pour  les  cisailles,  les  burins  et  les 
armes  blanches. 

L'acier  poule  ou  acier  de  ce  mental  ion  est  celui  que  l'on 
obtient  en  combinant  directement  le  fer  avec  le  carbone. 
A  cet  effet,  on  introduit  des  barres  de  fer  doux  dans  des 
caisses  remplies  de  poussière  de  charbon,  qu'on  expose 
ensuite  k  un  feu  violent  longtemps  soutenu. 

On   donne  le  nom  de   cément  aux  matières  en  poudre 


grossière,  telles  que  suie,  charbon  de  bois,  cendres  de 
bois. 

Avant  ta  trempe,  l'acier  de  cémentation  présente  une  cas- 
sure lamelleuse  ;  après  la  trempe,  sa  cassure  présente  un 
grain  plus  fin  et  plus  égal  que  celui  de  l'acier  de  forge,  et 
une  couleur  grise  tirant  sur  le  hleu.  Cet  acier  est  bien  pré- 
Térable  à  l'acier  naturel. 

Ou  peut  donner  à  cet  ader  plus  d'homogénéité  en  le  cor- 
royant comme  l'acier  naturel,  cl  l'on  obtient  ainsi  l'acier  de 
commerce  connu  sous  le  nom  d'acier  corroyé. 

Si  l'on  cémente  de  nouveau  de  l'acier  de  première  cémen- 
tation corroyé,  et  que  l'on  corroie  ce  nouveau  produit,  on 
obtient  un  acier  très  homogène,  se  soudant  parfaitement 
avec  lui-même  et  susceptible  d'un  très  beau  poli.  Cet  acier 
(le  deuxième  cémentation  est  désigné  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'acier  à  l'éperon. 

L'acier  de  cémentation  est  principalement  employé  b  la 
fabrication  des  limes,  des  outils  de  menuiserie,  de  serrure- 
rie, et  des  objelâ  de  Une  coutellerie. 

L'acier  fondu  n'est  autre  chose  que  de  l'acier  naturel  ou 
de  l'acier  de  cémenlatiou  coulé  ou  fondu  dans  un  ci-eusel 
avec  un  verre  siliceux,  et  forgé  ensuite  -,  c'est  le  plus  pur  et 
le  plus  homogène  de  tous  les  aciers.  Brut,  c'est-à-dire  tel 
qu'il  sort  des  moules,  sa  cassure  est  compacte  et  plane  ;  son 
grain  est  lin  et  homogène  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  blan- 
châtre. Il  exige  beaucoup  de  soin  pour  être  forgé,  doit  l'être 
n  petits  coups  et  sans  dépasser  le  rouge  cerise.  On  ne  peut, 
par  conséquent,  le  souder  directement  avec  te  fer. 

L'acit^^r  fondu,  forgé  ou  rafliné,  se  laisse  mieux  foricer  et 
travailler  que  le  premier.  On  ne  parvient  à  le  souder  que 
dîniciUment  et  avec  beaucoup  de  précaution!).  Il  est,  sous 
tous  les  rapports,  supérieur  h  l'acier  fondu  brut. 

L'acier  fondu  s'emploie  à  la  fabrication  des  outils  deslinés 
k  couper  le  fer  et  autres  métaox  durs.  Il  convient  parfaite- 
ment pour  les  objets  de  lïne  coutellerie  auxquels  il  donne 
un  tranchant  vif  et  résistant. 
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491.  Tù[.Eâ  ET  FJLs  d'acier.  —  Les  aciers  forgea  étant 
passés  au  laminoic  et  à  la  Dlière  donnent  des  tôles,  des 
lames  et  des  lils  d'acier  dont  on  fait  des  scies  circulaires  et 
droites,  des  aiguilles,  des  cordes  d'instruments,  etc. 

On  désigne  sous  le  nom  d'acier  damas  un  acier  qui  vient 
des  Indes.  C'est  un  acier  très  dur,  difficile  h  forger  et  qui 
ne  peut  se  souder.  Il  ne  convient  pas  pour  la  construction 
des  machines,  mais  il  est  précieux  pour  la  fabrication  des 
lames  de  sabres  nommées  damas. 

493.  Trempe  ue  l'acier.  —  Nous  avons  dit  que  la  trempe 
consistait  à  porter  l'acier  à  une  température  dlevée  et  à  le 
plonger  ensuite  dans  l'eau  froide.  La  trempe  est  d'autant 
plus  dure  que  le  changement  de  température  est  plus  grand 
et  plus  brusque.  La  dureté  dépend  aussi  de  la  nature  du 
milieu  dans  lequel  on  immerge  l'acier  :  ainsi,  à  température 
égale,  la  trempe  est  plus  dure  avec  le  mercure  qu'avec  l'eau, 
parce  qu'il  est  meilleur  conducteur,  et  qu'elle  refroidit 
plus  rapidement  l'aciér.  On  obtient  au  contraire  une 
trempe  douce  avec  les  corps  gras,  l'huile,  le  suif,  les 
l'ésincs  fondues,  qui  sont  de  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur. 

Trempé  dans  le  mercure,  l'acier  coupe  alors  le  verre 
comme  le  fait  le  diamant  ;  mais  il  devient  aigre  et  cassant, 

En  général,  on  se  sert  d'eau  froide  courante  pour  la 
trempe  ;  les  corps  gras  sont  réservés  pour  la  trempe  de 
petits  outils  et  pour  les  tranchants  lins,  auxquels  ils  donnent 
une  assez  grande  dureté  sans  les  rendre  cassants. 

Les  aciers  exigent  une  température  différente  pour  la 
trempe.  L'acier  naturel  peut  se  tremper  au  rouge-cerise, 
l'acier  de  cémentation  au  rouge  sombre,  et  l'acier  fondu  & 
une  température  plus  faible,  c'est-à-dire  au  rouge  sombre 
naissant. 

La  trempe  change  le  grain  de  l'acier  et  le  rend  plus  gros  ; 
elle  fait  décaper  la  surface  du  métal,  c'est-k-dire  qu'elle 
enlève  l'oxyde  qui  recouvrait  cette  surface  et  lui  fait  prendre 


une  couleur  gris  clair  ;  elle  lui  fait  perdre  sa  soiiorilê  et  il 
ne  rend  plus  qu'un  son  voilé  et  lerae. 

La  trempe  ne  modille  pas  seulement  la  constitution  méca- 
nique de  l'acier  et  l'arrangement  moléculaire  ;  elle  modliie 
aussi  sa  nature  chimique  :  ainsi,  tandis  que  l'acier  non 
trempé,  traité  par  l'acide  azotique,  donnant  un  résidu  de 
graphite,  l'acier  trempé  n'en  donne  point  du  tout.  C'est 
donc  une  dilTérence  aualoguc  h  celle  qui  existe  entre  la  fonle 
^rise  et  la  fonte  Manche.  Dans  la  première,  comme  dans 
l'acier  non  trempé,  le  charbon  n'est  qu'en  partie  combiné, 
tandis  qu'il  l'est  complètement  dans  l'acier  trempé  et  dans 
la  fonte  blanche.  Au  surplus  la  trempe  transforme  la  fonte 
grise  en  fonte  blanche. 

La  trempe  appliquée  aux  pièces  d'acier,  soit  qu'on  les 
i^haulTe  A  feu  nu  ou  en  vase  clos,  qu'on  les  trempe  ensemble 
ou  isolémemt,  porte  le  nom  de  trempe  à  la  volée,  pour 
la  distinguer  de  l'opération  que  l'on  nomme  trempe  au 
paqvel. 

La  trempe  au  paquet  est  une  opération  par  laquelle  on 
j^upe  les  pièces  qui  doivent  être  trempées  en  faisceau,  en 
les  recouvrant  d'un  enduit  de  colle,  de  corne,  enfin  de  toute 
substance  susceptible  de  les  préservt^r  du  contact  de  l'air 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  oxydation,  et  on  les  porte  dans  un 
four  h  recuire  ;  lorsqu'on  les  voit  arrivées  au  point  de  tem- 
pérature convenable  (c'est  habituellement  le  rouge  clair),  on 
les  retire  et  on  les  plonge  brusquement  dans  l'eau. 


493.  Recuit  oe  l'acier.  —  L'acier  prend  presque  toujours 
par  la  trempe  un  degré  de  dureté  plus  grand  que  celui  qui 
convient  !i  l'usage  qu'on  veut  en  faire  ;  mais  on  le  ramène 
au  degré  de  dureté  voulu  par  le  recuit,  opération  qui  con- 
siste h  chauITer  l'acier  à  certains  degrés,  et  à  le  plonger 
ensuite  dans  l'eau  froide.  Le  recuit  détruit  l'elTet  de  la  trempe 
d'autant  plus  complètement  que  la  température  du  recuit 
eal  plus  élevée.  Ainsi  une  température  élevée  de  recuit  pro- 
duit l'elTel  d'une  trempe  douce. 


494.  Essais  de  l'acier,  —  Un  bon  acier  doit  pouvoir  se 
forger  facilement  et  présenter  dans  sa  cassure,  après  la 
Irempe,  un  grain  fin  el  homogène. 

Pour  recoonaitre  un  bon  acier,  il  faut  le  chaufTer  au  rouge 
sombre  et  le  tremper  dans  l'eau  froide  et  pure;  s'il  raye 
aisément  le  verre,  qu'il  exige  une  grande  force  pour  être 
rompu,  cet  acier  est  bon,  quel  que  soit  l'aspect  de  sa  cas- 
sure. En  général,  une  fraction  nette  en  ligne  courbe  et  une 
couleur  grise  sont  de  bons  indices  ;  des  filaments,  des  ger- 
i;ures,  des  pailleties  brillantes  annoncent  un  acier  de  qualité 
inférieure. 

On  fabrique  des  aciers  en  France  dans  l'Ariège,  les  Pyré- 
nées, laCôle-d'Or,  les  Vosges,  la  Nièvre,  h.  Saint- Etienne,  il 
Toulouse  et  à  Amboise. 


S  IV.  - 


495.  —  Le  cuivre  est  un  métal  d'une  belle  couleur  rouge 
Jaunâtre,  malléable  à  cbaud  et  &  froid  et  d'une  très  grande 
ductilité,  qui  permet  de  l'étirer  en  fils  très  déliés  et  de  le 
réduire  en  lames  ou  en  feuilles  extrêmement  minces.  Le 
cuivre  est  très  tenace  el  très  sonore  ;  i!  acquiert  par  le  frot- 
tement une  odeur  désagréable  et  nauséabonde.  A  l'air 
humide,  il  s'oxyde  et  se  couvre  d'une  couche  verte  d'hydrate 
de  carbonate  de  cuivre  appelée  rerf-t/e-jm.  Le  cuivre  entre 
en  fusion  à  la  chaleur  rouge  et  en  ébullition  à  la  chaleur 
blanche.  Refroidi  subitement,  sa  teicture  devient  poreuse  et 
granulée.  Écroui,  il  acquiert  beaucoup  de  dureté  et  une  très 
grande  élasticité. 

Le  cuivre  le  plus  pur  est  celui  de  Suède,  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  cuivre  roselle. 

Dans  la  construction  des  machines,  on  se  sert  du  cuivre 
pour  faire  des  tuyaux  à  conduire  l'eau  et  la  vapeur,  des 
chaudières  et  appareils  de  distillation,  des  calorifères,  etc. 

Le  cuivre  allié  au  zinc  sert  à  faire  le  laiton  ;  allie  à  l'étaîn, 


il  sert  &  faire  le  bronze  des  canons  et  le  métal  de  cloche. 
La  pesanteur  spécifique  du  cuivre  eat  de  8,tJ0. 


i  V. 


496,  —  Le  plomb  est  un  métal  d'un  grisbleuntre,  très  mou, 
peu  tenace,  flexible,  malléable,  peu  ductile;  il  peut  être 
laminé  en  feuilles  très  minces  ou  étiré  à  la  liliêre.  Le  plomb 
ne  s'écrouit  pas  ;  il  entre  en  fusion  à  la  température  de  33â 
degrés  et  en  ébultilion  à  la  chaleur  rouge.  Ce  métal  acquiert 
une  odeur  sensible  par  le  frottement;  il  s'oxyde  Jt  l'air 
humide  et  dans  l'eau,  mais  cette  altération  n'est  jamais  que 
superficielle. 

La  pesanteur  spécifique  du  plomb  est  de  11.44. 

Les  qualités  du  plomb  laminé  sont  d'être  doux,  uni, 
épuré,  ni  graveleux  ni  terreux,  sans  crevasses  ni  gen;ures; 
il  doit  èln:  malléable,  d'une  coupe  lisse,  brillante  et  homo- 
gène. Le  plomb  pour  scellements  doit  être  en  outre  bien 
coulant. 

Le  plomb  est  employé  pour  faire  des  couvertures  de  toits, 
des  tuyaux,  des  réservoirs,  des  contrepoids  ou  des  masses. 
On  s'en  sert  à  l'état  de  fusion  pour  sceller  le  fer  dans  la 
pierre.  Enfin  le  plomb  entre  dans  la  fabrication  de  la  céruse 
cl  de  la  litharge.  Allié  à  l'étaîa,  il  forme  la  soudure  des 
plombiers  qu'un  emploie  pour  souder  ces  deux  métaux 
entre  eus  et  avec  le  cuivre. 


i  VI. 


i^l'i.  — L'étain  est  un  métal  d'un  blanc  d'argent,  d'un  éclat 
assez  vif;  il  est  peu  tenace,  très  ductile,  malléable,  et  se 
réduit  facilement  en  feuilles  très  minces  sous  le  laminoir  on 
sons  le  marteau.  Lorsqu'on  le  plie  entre  les  doigts,  il  fait 
entendre  de  petits  craquements  intérieurs,  comme  si   les 


3  se  brisaiRiiL  :  cest  ce  qu'on  appelle  le  cri 


libres  crisl 
de  l'étain. 

Ce  métal  entre  en  fusion  à  ââ8  degrés  centi^ades  et 
augmente  la  fusibilité  des  métaux  avec  lesquels  il  est 
mêlé. 

Il  pËse  d'aulaat  moins  qu'il  est  plus  pur,  i^t,  à  l'état  Je 
pureté,  sa  pesanteur  spéciCque  est  de  7,20. 

On  se  aerl  de  l'élain  pour  étamer  le  fer  et  le  cuivre,  cl 
]>our  former  le  bronze  des  canons  et  des  cloches  par  son 
alliage  avec  le  cuivre.  Il  forme  avec  le  plomb  la  soudure  des 
plombiers. 

A  la  température  ordinaire,  l'étain  ne  s'altère  que  très 
superficiellement,  il  résiste  à  le  plupart  des  acides  orga- 
niques, bien  mieux  que  le  fer  et  surtout  que  le  cuivre;  aussi 
l'emploie-t-on  à  la  confection  d'ustensiles  de  table,  comme 
cuillères  et  fourchettes. 


î  VII. 


498.  —  Le  zinc  est  un  métal  d'un  blanc  bleuâtre,  d'une 
texture  lamelleuse  ;  il  est  plus  dur  et  moins  ductile  que 
l'i'lain.  11  s'étend  sous  le  marteau  et  se  lamine  en  feuilles 
minces;  il  s'écrouit  alors,  mais  par  le  recuit  il  redevient  et 
reste  doux,  llexible  et  malléable. 

Sa  pesanteur  spéciQquc  varie  de  C,86  ii  7,20.  Il  entre 
en  fusion  à  374  degrés  et  se  volatilise  en  flocons  blancs 
il  une  température  plus  élevée,  c'est-à-dire  au  rouge 
blanc. 

Il  s'emploie  ordinairement  en  feuilles  minces  pour  faire 
des  couvertures  de  loils  ou  plates-formes,  des  chéneauz,  des 
gouttières,  des  tuyaux  de  descente,  des  réservoirs,  etc.  Il 
sert  à  galvaniser  le  fer.  Enfîn  il  s'allie  au  cuivre  et  forme  ce 
qu'on  appelle  le  laiton  ou  cuivre  jaune. 

L'oxyde  de  zinc  ou  blanc  de  zinc  iend  à  se  substituer  au 
blanc  de  ccruse  dans  la  peinture. 


DBS  UETAUX 

Le  minerai  qui  fournit  le  zinc  est  connu  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  calamine  ;  c'est  du  carbonate  de  zinc. 

Les  qualités  du  zinc  employé  pour  couverture  de  toits, 
goultièrea.  tuyaux,  etc.,  sont  d'être  d'une  épaisseur  uni- 
forme et  régulière,  pur,  sans  mélange  de  matières  étrangères, 
sans  soufflures,  feuilletage,  ni  lissures.  Les  feuilles  de  zinc 
doivent  être  parfaitement  malléables  ;  légèrement  cliaufTées, 
elles  doivent  s'enrouler  sans  aucune  déchirure  sur  un  man- 
drin de  0'", 014  de  diamètre. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  feuilles  de  zinc  de  di- 
verses dimensions  propres  h  la  couverture  des  édillces.  Les 
lurgeurs  varient  de  0^,49  à  0'",63  et  0'",81.  La  longueur  est 
loujoura  d'environ  1"',95. 

Les  Dumêros  les  plus  employés  sont  : 


N*  14,    0""",83  d'épaissf 


N"  19,    1      ,50 


ir,  pesant  S",!!;!  la  feuille,  ( 
6  ,55  — 
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l6^0■lem.q-  , 

0,-'i  -  J 

7  ,40  —  1 

8  ,oa  —  1 

Ô  ,4Ô  ~  I 

11)  ,ao  —  I 

12  ,13  —  J 


491),  —  Nous  citerons  parmi  les  alliages  le  bronze  et  le 
lailoD. 

Le  bronze  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  qui  a  d'autant 
plus  de  dureté  que  l'élain  y  entre  en  plus  grande  proportion. 
Par  motif  d'économie,  on  y  ajoute  quelquefois  du  zinc  et  du 
plomb,  ces  métaux  coûtant  moins  cher  que  l'étaîn. 

Les  propriétés  du  bronze  vai'ient  suivant  les  proportions 
de  l'alliage.  Ainsi  le  bronze  des  canons  se  compose  de 
10  parties  d'étain  et  de  'JO  parties  de  cuivre.  Cet  alliage 
résiste  â  la  percussion  et  jouit  d'une  grande  Icnacité. 

Le  métal  de  cloches,  qui  est  extrêmement  dur,  cassant  et 
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très  Bonorc,  se  compose   de  2â  parties  li'L'taiD  et  de  78  do 

A  t'inverse  de  l'acier,  le  bronze  acquiert  par  la  trempe 
plus  de  ductilité  et  de  malléabilité;  aussi  cette  propriété  a 
été  mise  à  proût  pour  laminer  le  bronze  en  lui  faisant  d'ail- 
leurs subir  des  préparations  partie ulic'res.  Ce  laminage  est 
parfaitement  exécuté  à  l'usine  d'Imphy  (Nièvre). 

Le  laiton,  appelé  aussi  cuivre  jaune,  est  un  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc,  plus  ductile  que  î'un  et  l'autre  des  métaux 
qui  le  composent.  Le  laiton  peut  être  étiré  en  fils  trÈs  fins, 
ou  laminé  en  feuilles  extrêmement  minces. 

Le  laiton  se  compose,  sur  100  parties,  de  65  de  cuivre  et 
3S  de  zinc.  On  peut  le  rendre  un  peu  plus  dur  et  plus  tenace 
par  une  addition  d'étain,  et  augmenter  sa  ductilité  en  y 
ajoutant  du  plomb.  La  composition  ordinaire  propre  &  tous 
les  usages  est  de  64  de  cuivre,  33  de  zinc  et  3  de  plomb  et 
d'étain. 

On  obtient  un  alliage  plus  tenace  en  le  formant  de  80  par- 
ties de  cuivre,  17  de  zinc  et  3  d'étain. 

On  emploie  le  laiton  dans  les  machines  pour  faire  des 
pièces  qui  n'ont  que  de  faibles  elTorta  et  peu  de  frottement  à 
supporter,  ou  qui  ne  sont  exposées  qu'à  une  faible  tempéra- 
ture. 


!i  IX.  —  uExsiTÊ  ^ 


500.  —  Le  tableau  suivant  indique  la  densité  moyenne  ou 
le  poids  moyen  du  décimètre  cube  des  bois  et  métaux  : 

Chêne  ordinaire  sec û^,85 

Hêtre 0  ,83 

Frêne 0  ,83 

Orme 0  ,80 

Charme 0  ,78 

Châtaignier 0  ,60 

iNoyer 0  ,64 
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Aune 0^,67 

Bouleau  commun 0  ,71 

Platane 0  ,63 

Erable  sycomore 0  ,64 

Peuplier  d*ltalie  ou  ordinaire 0  ,39 

Peuplier  de  Hollande 0  ,57 

Sapin  commun 0  ,54 

Sapin  jaune  aurore 0  ,67 

Pin  du  Nord 0  ,82 

Mélèze 0  ,66 

Plomb  fondu 11^44 

Cuivre  en  (11 S  ,88 

Cuivre  rouge  fondu 8  ,80 

Bronze 8  ,63 

Laiton 8  ,47 

Acier  non  écroui,  non  trempé 7  ,82 

Fer  en  baiTes  ou  fer  forgé 7  ,78 

Fonte  ou  fer  fondu 7  ,20 

Etain  commun  fondu 7  ,29 

Zinc  fondu 7  ,03 


RÉSULTATS  D'EXPÉRIENCES 

SUR     LA     RÉSISTANCE    DES    BOIS    ET    MÉTAUX    DANS    LEURS    DIVERS 

MODES    d'emploi 


§  X.  —  RESISTANCE  A  L*ÉCRASEMENT  ET  A  LA   COMPRESSION 

501.  —  Le  tableau  suivant  indique  les  poids  dont  on  peut 
charger  avec  sécurité  les  supports  soumis  à  des  cfTorts  de 
compression,  tels  qu'étais,  piliers,  colonnes,  etc.,  par  centi- 
mètre carré  de  la  section  transversale  et  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  pièces. 
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Les  charges  de  rupture,  c'est-k<dire  les  charges  produisant 
l'écrasement  des  supports  en  bois,  en  fonte  et  en  fer,  s'ob- 
tiennent en  multipliant  les  nombres  du  tableau  ci-dessus  par 
10  pour  le  bois  et  par  5  pour  les  métaux. 

Les  pilots  enfoncés  complètement  dans  le  sol  se  chargent 
avec  sécurité  de  30  k  35  kilogrammes,  et  même  quelquefois 
plus  par  centimètre  carré  de  section  transversale. 


-  HÊSESTASCE  A  LA  TBACTIOS 


HQi.  —  Le  tableau  suivant  indique  les  chaires  que  l'on 
peut  faire  supporter  avec  sécurité,  par  millimètre  carré  de 
section  transversale,  aux  matériaux  soumis  à  un  effort  de 
traction. 

Boit. 

Chêne  fort  dans  le  sens  des  fibres C.SO 

Chêne  faible 0  ,60 

Tremble 0  ,63 

Sapin 0  ,85 

Sapin  des  Vosges 0  ,40 
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Frêne 1>',20 

Orme 1  ,04 

Hélre 0  ,80 

Peuplier 0  ,123 

Métaux, 

Fer  forgé  /  Le  plus  fort  de  petit  échantillon  .   .     10^,00 

ou  étiré  ]  Le  plus  faible  de  gros  échantillon.  . 
en  barres.  \  Moyen 

Fer  dit  ruban,  très  doux 

Tôles  laminées 

/  Le  plus  fort  de  O'",000o  à  0'",00i  de 

Fil  de  fer  l      diamètre 

non        X  Le  plus  faible  d'un  grand  diamètre  . 

recuit.     /  Moyen,  de  0»,00i  h  0">,003  de  dia- 

\      mètre.  .   .       

Fil  de  fer  en  faisceau  ou  câble 

Chaînes  en  fer  doux  à  maillons  oblongs 

Fonte  grise 

Acier  fondu,  terme 'moyen 

Acier  fondu  de  cémentation 

Cuivre  rouge  laminé,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur.   .   .   - 

Cuivre  rouge  battu 

Cuivre  rouge  fondu 

Cuivre  jaune  ou  laiton  iiu 

Etain  fondu 

Zinc  fondu 

Zinc  laminé 

Plomb  fondu 

Plomb  laminé 

Fil  de  plomb  passé  à  la  iilièi*e,  de  u'",004  de 
diamètre 0  ,227 

Les  charges  produisant  la  rupture  s'obtiennent  en  mulli- 
pliant  les  nombres  du  tableau  ci-dessus  par  10  pour  les  bois 
et  par  6  pour  les  métaux. 


.^   XII.    —  INSISTANCE  A   I.A    FLEXION 

503.  Premier  cas.  — Solide  horizontal  encastré  par  une 
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extrémité  et  chargé  d'un  poids  P  à  Vautre  extrémité.  —  Si 
la  section  transversale  de  la  pièce  prismatique  est  rectan- 
gulaire on  a  (fig.  318)  : 

PL  =  R^  (1) 


<i 


R,  poids  placé  à  Textrémité  de  la  pièce  et  tendant  à  pro- 
^  dttire  la  rupture  ; 

|fr L ^         L,    longueur  de    la    pièce    depuis   son 

point  d*encastrement  jusqu'au  point  d'ap- 
plication  de  la  charge  P  ; 

PL,  moment  de  la  force  P  par  rapport 
^'      '  à  la  section  d'encastrement  ; 

R,  plus  grand  effort  auquel  on  peut  soumettre,  par  unité 
de  surface,  les  fibres  de  la  section  transversale  de  la  pièce  ; 
a,  largeur  de  la  pièce,  perpendiculaire  à  la  tensioa  P  ; 
6,  hauteur  de  la  section  parallèle  à  P; 

R-^r- moment  de  la  résistance  de  toutes  les  fibres  à  la 

o 

section  d'encastrement. 

Dans  la  pratique  on  établit  ordinairement  entre  a  et  6  les 
rapports  suivants  :  pour  les  pièces  de  fonte  sans  nervures, 

a  =  ."5  6  au  moins  et  a  =  t-  ^  ^^^  plus,  ce  qui  fait  en  moyenne 
a  = — à\  pour  les  bois,  on  fait  variera  entre  —  et •ç- 6,  et 

pour  des  prières  isolées  il  convient  de  prendre  a  =  —  b. 

Quant  aux  valeurs  de  R,  elles  ne  doivent  pas  dépasser 
celles  indiquées  ci-après  : 

Kil.  Kil. 

Pour  le  chêne  ou  le  sapin  .   .   .    .  R  =  600  000  à       800  000 

Pour  le  fer  forgé R  =  6  000  000  à    8  000  000 

Pour  le   fer  laminé  en  barres  et 

pour  les  tubes  et  la  tôle  ....  R  =  4  700  000  à    7  800  000 

Pour  la  fonte  grise R  =  7  500  000  à  10  000  000 

Les  valeurs  de  P,  de  L  et  de  R,  étant  connues,  il  sera 
facile  de  déterminer  celles  de  a  et  b  en  tenant  compte  du 
rapport  qui  doit  exister  entre  ces  deux  quantités. 
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Exemple. —  Quelles  doivent  être  la  hauteur  et  la  largeur 
d*une  pièce  de  bois  qui  est  encastrée  à  Tune  de  ses  extré- 
mités et  qui  doit  porter  à  Tautre  une  charge  de  750  kilo- 
grammes placée  h  1"*,75  du  point  d^encastrejnent  ? 

La  formule  ci-dessus  donne 


«6«  =  ^^'^ 


H    ' 


d*où 


donc 


et  par  suite 


et 


7  h    '  5    \600  00U/' 

&3-   5   /    PL    \  PL     . 

7   \lOOOOO7  ""71429' 


,.  =  ™-±2=,,„„, 


6  =  0,264 


a  =  0,189 


Lorsque  la  section  de  la  pièce  est  un  carré  dont  le  côté 
est  c,  la  formule  (1)  devient,  en  y  faisant  a  =  b  =  c, 


t» 


PL  =  R  j  (2) 

Si  la  section  de  la  pièce  encastrée  par  une  de  ses  extrémi- 
tés a  la  forme  d'un  rectangle  évidé  (fig.  319),  on  a 

^''  -  ^ Ô6 •  (^) 

Ce  solide  est  considéré  comme  étant  la  différence  de  deux 
autres. 

Pour  une  section  à  double  T  h  nervures  égales  (fig.  320), 
on  a  la  formule 

06 


368 


BOIS   ET   METAUX 


Exemple.  —  Quel  est  Teffort  que  peut  supporter  le  balan- 
cier d'une  machine  à  vapeur  en  supposant  : 

a  =  0'",24;6=:5a=i™,20;a'  =  -7"  =  ^™^®î  6'  =  4",oOa=l-,08 

o 


et 


L  =  4«,00 


Il  vient  : 


PX4=R  0^24  X I  ^^Qj-2^>^;-Q«X  '  -^«^  =  7,500,000 


0"24xl,73— 0"I6XI.26 
6  X  i",20 


d'oïl 

p  =  1  230 000 0.2*X173-0,»6XI,26^  ^  ,5^  ^^  «>*'\-'>-^0^ 

P  =  1  250  000  X  0,044  =  55  000  kilogranimes. 

Dans  le  cas  où  les  nervures  a  sont  renforcées  par  des  cor- 


a 


Fig.  319. 


l 


Fig.  320. 


f— n 

f^' 

» 

«f* 

h  V  r  i: 

•  • 

1    '        ' 

< 

1 

;  î      1 

1     *          < 

J ^ 

Fig.  321. 


JE 

■ 


iP' 


Fig.  3J2. 


nières,  comme  cela  arrive  pour  les  poutres  en  tôle  (fig.  321), 
on  a  : 


PL  =  R 


15) 


Dans  le  cas  où  la  section  transversale  a  la  forme  d'un  T 
(fig.  322),  on  obtient  la  formule 


_  -,  az^-^{a  —  o')  fs  —  6)3  +  a'  (/i  —  i)* 


PL  =  R 


a  (/t  —  -j 


(6) 
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dans  laquelle 
et 

^  —  2  ab  +  a'b' 

Lorsqu*on  adopte  les  proportions  suivantes  : 

a=  6  =  —  a, 
et 

il  vient 

o 

z  =z  ^  a. 

o 

Exemple.  —  On  demande  quelle  doit  être  la  largeur  d*une 
pièce  en  fonte  destinée  à  supporter  à  son  extrémité  un  poids 
de  600  kilogrammes,  à  la  distance  de  0*^,80  du  point  d'en- 
castrement, et  pour  laquelle  on  se  donne  à  priori 

et 

La  formule  (6)  nous  donnera 

8«'   /    a\  /2o   a\'  ,    a  (a    ,  2a\  ' 


PL 


d*où  : 


8a*     4a  ^    ,   Gif** 


„  125    5  X  125  '  5  X  12G   „  40a*  —  4a*  +  64a^ 
^^^^ Ï-. =  ^    125  X  12a 


■=-12a 

5 


d*où  : 

^^-^^   125X12""  15  ''' 
T.  II.  2i 
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d'où  : 


a'  = 


15.PL  45PL  PL 


U  7  500  000  ~  500  000  ' 


donc 


d*où  : 


et 


,       600"^  X  0,80  480  ^„  ^^„^ 

a*  — 2 — -  ,1  —  0™  0096 

"  ""       500  000  500  000  -  "  '""^^' 


a  =  6'  =  yo,00096  =  0,099, 


6  =  a*  =  4  a  =  0-,0198. 

5 


Si  la  section  de  la  pièce  est  un  cercle  de  rayon  r,  on  a  la 
formule 


irr^ 


PL  =  R  4-.  (7) 

Si  le  solide  est  un  cylindre  creux,  r  étant  son  rayon  exté- 
rieur et  r'  son  rayon  intérieur,  on  a 

PL  =  Ri:l::^.  («) 

Pour  un  solide  à  section  elliptique  (fîg.  323),  dont  26  est 
Taxe  vertical  et  2  a  l'axe  horizontal,  on  a 

PL  =  R^  (9) 

Pour  un  solide  creux  à  section  elliptique, 
26  et  2a  étant  les  axes  de  Tellipse  extérieure, 
et  26'  et  2a'  ceux  de  l'ellipse  intérieure,  on  a 

Fig.  323.  PL  =  R  "•  <"''\7  "'''"^  (10) 

Si  la  pièce  encastrée  et  chargée  d'un  poids  P  à  son  extré- 
mité est  en  outre  chargée  uniformément  d'un  poids  p  par 
mètre  de  longueur,  c'est-à-dire  d'un  poids  joL  uniformément 
réparti  sur  toute  la  longueur  de  la  pièce,  on  aura  : 


DBS   MÉl'AUX  371 

Si  la  section  transversale  de  la  pièce  est  un  rectangle, 


ou 


(p+f)L=R^  (ibU) 


Si  la  section  est  un  carré, 


(p+J^)l  =  R^  (2Ws) 


Si  la  section  est  un  rectangle  évidé, 


Si  la  section  est  un  double  T  à  nervures  égales, 

Si  la  section  est  un  double  T  avec  nervures  et  cornières, 
la  formule  (5)  deviendra 

Si  la  section  est  un  cercle, 

(p+^)l  =  rH1;  a  lis) 

Si  la  section  est  annulaire, 

Si  la  section  est  une  ellipse, 

(l^+!±y  =  n:ilf;  10  Lis) 
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Si  la  section  est  une  ellipse  évidée, 

Ces  dernières  formules  se  déduisent  des  formules  (1),  (2), 

(3),  (4),  (5) (10),  dans  lesquelles  on  remplace  la  quantité 

PparP  +  ^. 

Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  poids  à  Textrémité  de 
la  pièce,  il  faudrait  faire  P  =  0  dans  les  équations  ci-dessus, 
et  le  premier  nombre  se  réduirait  à  ~-  . 

Le  poids  pL  étant  uniformément  réparti,  la  résultante  est 
au  milieu  de  la  longueur  de  la  pièce  et  son  bras  de  levier 
est  Y  .  Son  moment  est  donc  bien  -^-r-  . 

Nota.  —  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  du 
poids  du  solide,  le  poids  p  devra  comprendre  non  seulement 
le  poids  par  mètre  courant  de  la  surcharge,  mais  aussi  le 
poids  du  solide  par  mètre  courant. 

Deuxième  cas.  —  Solide  posé  librement  sur  deux  appuis 

placés  à  ses  extrémités  et  chargé  en  son  milieu  d'un  poids  P, 

—  Si  le  poids  P  est  placé  au  milieu  L  de  la  distance  des 

appuis,  le  premier  membre  des  équations  (1),  (2),  (3) (10) 

devient 

PL 

Si  la  pièce  est  chargée  en  son  milieu  d'un  poids  P,  et  en 
outre  d'un  poids  ph  uniformément  réparti,  le  premier 
membre  des  mêmes  équations  devient 


{<■  +4)i- 


S'il  n'y  a  pas  de  poids  P  au  milieu  de  la  pièce,  mais  seu- 
lement une  charge  uniformément  répartie  sur  la  longueur  L, 
le  premier  membre  des  mêmes  équations  devient. 
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Si  le  poids  unique  P  est  placé  à  des  distances  d,  d  des  ap- 
puis (Gg.  324),  le  premier  membre 
des  mêmes  équations  devient  r"""'^ " 


11 


P    L- 


Q^ 


EnGn  si,  outre  le  poids  P,  il  y  a 
une  charge  pL  répartie  uniformément,  ^' 

le  premier  membre  des  équations  trouvées  plus  haut  devient 


hf)^- 


Premier  exemple,  —  Quelle  doit  être  Tépaisseur  d'une 
poutre  posée  librement  sur  deux  appuis,  destinée  à  suppor- 
ter au  milieu  de  sa  longueur  une  charge  de  3  oOO  kilogram 
mes,  la  distance  des  appuis  étant  de  4  mètres  ? 

La  formule 


PL      „  a6« 


nous  donnera 


,,__6PL  __  3PL__         3PL  PL 


4ii  2H         2  X  OUO  000        400  000  * 

Et  si  Ton  suppose 


il  viendra 


1" 
a=  y  6. 


-1-6»=     •*'' 


7       ""  400  000  * 


7       PL  7  X  3  KOO  X  4 


d*oii  : 

~  s"  400  000  "~    5  X  400  000    ' 
7X35    _1><2-J^- 0-040. 

5  X  1000  ""  1000  "■  1000  ■"    '      ' 
donc 

6  =  0-,367. 
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Deuxième  exemple.  —  Quelle  doit  être  Tépaisseur  d'une 
pièce  de  bois  posée  librement  sur  deux  appuis  distants  de 
6  mètres,  supportant  une  charge  uniforme  de  3000  kilo- 
grammes ? 

On  a  : 


d'où  : 


8K  4R    ■"  4  X  600  000  ""  800  000  ' 


et  si  Ton  pose 


5  . 


il  vient 

1  6«  -  Ml  —     PL' 
7       ~   4K   ""800  000' 

d'où  : 

fta— 7    pL«    __  7x300x6»_  7x3x36  _  7x3x9  _  189 

5  800000""   4  000  000""     4000     ""    1000    ""1000         '* 

d'où  : 

6  =  0-,574. 

Troisième  exemple.  —  Quel  doit  être  le  diamètre  d'un 
arbre  en  fer  forgé  d'une  longueur  de  1",50  qui  supporte  un 
effort  de  360  kilogrammes  agissant  à  des  distances  d=  0,70 
et  d'  =  0,80  des  points  d'appui  ? 

On  a  : 


d'où  : 


,.a_- 


4P(W'        4  X  360  X  0,70  X  0,80  806,40 


nHL         3,14  X  6  000  000  X  1,50        28  260  000  ' 

d'où  : 

r'  =  0,00002823  ; 

donc 

r  =  0'",0305. 
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Troisième  cas.  —  Solide  encastré  par  ses  deux  extrémités. 
—  Lorsqu'un  solide  est  encastré  par  ses  deux  extrémités, 
sa  résistance  est  deux  fois  plus  grande  que  quand  il  repose 
librement  sur  des  appuis. 

Si  la  pièce  est  chargée  d'un  poids  unique  P,  placé  au  mi- 
lieu L  de  sa  longueur,  le  premier  membre  des  équations  (1), 
(2),  (3) (10)  devient 

PL 

8  " 

Si  la  pièce  est  chargée  en  son  milieu  d'un  poids  P  et  en 
outre  d'un  poids  pL  uniformément  réparti,  le  premier 
membre  des  mêmes  équations  devient 


('+^) 


L 

8 


S'il  n'y  a  pas  de  poids  P  au  milieu  de  la  pièce,  mais  seule- 
ment une  charge  uniformément  répartie  sur  la  longueur  L, 
le  premier  membre  des  équations  devient 


PTê' 


Si  le  poids  unique  P  est  placé  à  des  distances  d,  d'  des  ap- 
puis, le  premier  membre  des  mêmes  équations  devient 


'    2L* 


Enfin  si,  outre  le  poids  P,  il  y  a  une  cliarge  pL  répartie  uni- 
formément, le  premier  membre  des  mûmes  équations  devient 


(-+f)lr- 


Comme  dans  les  constructions,  les  poutres  ne  sont  géné- 
ralement engagées  que  de  0"\30  à  0'",50  dans  les  maçonne- 
ries, cela  ne  suffit  pas  pour  produire  un  encastrement  com- 
plet, et  il  est  prudent  de  considérer  les  pièces  comme  si  elles 
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reposaient  librement  sur  dés  appuis  placés  à  leurs  extrémi- 
tés. L'encastrement  est  considéré  comme  complet  lorsque 
les  poutres  scellées  dans  les  murs  y  sont  engagées  d'au 
moins  0™,70  à  0™,80. 


RAPPORT    ENTRE     LES    RESISTANCES    DES    PIECES    D^ÉGALES     SECTIONS 

Supposons  par  exemple  un  rectangle  et  un  carré. 

Le  moment  de  résistance  d*une  pièce  rectangulaire  à  la 

section  d'encastrement  est  R  -j- . 
Le  moment  de  résistance  d'une  pièce  h  section  carrée  est 

RC 

En  appelant  %  le  rapport  entre  ces  deux  moments,  il  vient 
en  supprimant  le  facteur  commun  -^^ 

Mais,  par  supposition,  la  surface  c*:=  ba; 

donc 

_  n6«  _   6 
**"  abc  ~~  c 

Or  b  est  plus  grand  que  a,  et  comme  c  est  compris  entre  a 
et  6,  il  en  résulte  que  c  est  plus  grand  que  a  et  plus  petit 

que  6;  de  sorte  que  Ton  a  b>c  et  par  suite  ^  ou  a>1 . 

Donc  un  rectangle  résiste  mieux  qu'un  carré. 

Cet  exemple  suffît  pour  établir  les  rapports  entre  les  ré- 
sistances des  pièces  d'égales  sections. 


RAPPORTS  ENTRE  LES  SECTIONS  DES  PIÈCES  D'ÉGALES  RÉSISTANCES 


Comparons  les  sections  d'un  rectangle  ab  et  d'un  carré  c*. 
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Puisque  Ton  suppose  les  résistances  égales,  on  aura  : 


d*où  : 


d*oii  : 


et  par  suite 


tt6*  =  c*, 


c  =  \/a6* 


c«  =  ya«6*. 


Donc,  en  appelant  a  le  rapport  de  la  section  rectangu- 
laire ab  à  la  section  carrée  c',  il  viendra 


nb  _     ah    n^b* ab a 

Or  a  est  plus  petit  que  6;  donc 

T-  ou  a  <  1  ; 

o 

ce  qui  nous  montre  que  la  section  du  rectangle  est  plus 
petite  que  celle  du  carré.  Or,  comme  ces  deux  sections  sont 
d'égales  résistances,  il  en  résulte  qu'un  rectangle  résiste 
mieux  qu'un  carré  de  même  section. 

Cet  exemple  suffit  pour  établir  les  rapports  entre  les  sec- 
tions des  pièces  d'égales  résistances. 

Solides  d'égale  résistance  encastrées  par  Vune  de  leurs 
extrémités.  —  Lorsqu'un  solide  est  encastré  par  une  de  ses 
extrémités,  l'énergie  de  la  force  qui  est  appliquée  à  l'autre 
extrémité,  et  qui  tend  à  déterminer  la  rupture  de  la  pièce, 
est  évidemment  proportionnelle  à  la  longueur  de  cette  pièce. 
La  plus  grande  action  de  celle  force  a  donc  lieu  au  point 
d'encastrement,  et  c'est  à  ce  point  que  la  rupture  tend  k  se 
produire.  Cherchons  quelle  serait  la  forme  d'un  solide  qui 
présenterait  à  chacune  de  ses  sections  verticales  la  même 
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résistance  à  la  rupture  :  c'est  ce  qu'on  nomme  un  solide  d'é- 
gale résistance.  Si  nous  considérons  comme  constante  la 
largeur  a  de  toutes  ces  sections  verticales,  il  faudra,  pour 

satisfaire  à  la  condition  demandée,  faire 
également  P  constant  dans  la  formule 

6  • 


I 

>5> 


I: 


^i 


fô 


p 

Fig.  325. 


PL  =  R 


6P 


La  relation  6*  =  j>-  L  qu'on  en  lire 
entre  6  et  L  donnera  la  hauteur  b  cor- 
respondant à  une  longueur  donnée  L. 
Ainsi  pour  une  section  o'h'  encastrée  eu 
o'h\  pour  que  la  résistance  y  fût  la  même 

qu'en  oh  soug  l'influence  de  la  même  force  P  appliquée  en  AH 

6P 
(fig.  325),  il  faudrait  qu'on  eût  6'»  =  g-  L',  en  supposant 

o'A=L'.  On  aura  donc  toujours,  entre  les  hauteurs  h  et  les 
longueurs  L,  la  relation 

6'«       L'  ' 


d'où 


En  désignant  par  x  les  abscisses  L'  de  la  figure  du  solide, 
comptées  à  partir  du  point  où  agit  la  charge,  et  par  y  les  or- 
données correspondantes  dans  le  sens  perpendiculaire  à  sa 
longueur,  on  aura 

L 


y2  =  T^  j?. 


C'est  l'équation  d'une  parabole. 

Pour  construire   cette  courbe,  on   détermine  d'abord  la 

hauteur  oA  ou  ^=V/=r-L  correspondant  à  la  longueur  OA 
pu  L  de  la  pièce;  puis,  en  se  donnant  une  abscisse  quel- 
conque X  =  o'A,  on  peut  déduire,  de  la  formule  y*  =  -p  x,  la 
valeur  de  l'ordonnée  correspondante  y  ou  o'h\ 
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Ainsi  donc,  pour  diminuer  le  poids  des  pièces  de  support 
chargées  à  leur  extrémité,  on  peut  leur  donner,  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  la  forme  d'un  solide  parabolique  ayant  la 
même  résistance  en  un  point  quelconque  de  sa  longueur. 

Le  proGl  longitudinal  du  corps  est  alors  ordinairement  une 
demi-parabole  dont  Taxe  forme  la  partie  supérieure  ou  infé- 
rieure du  corps,  ou  une  parabole  entière. 

Si  le  solide  a  la  forme  d*une  demi-parabole,  les  ordonnées  y 
se  mesurent  depuis  Taxe  de  cette  pa- 
rabole jusqu'à  la  courbe  (fig.  326). 

S'il  a  la  forme  d'une  parabole  en- 
tière, ces  ordonnées  se  mesurent  d'une 
branche  à  l'autre  de  la  courbe. 

Cette   forme  convient   particulière- 
ment aux  consoles  ou  corbeaux,  char- 
gés à  leur  extrémité  ou  destinés  à  supporter  des  arbres  de 
transmission,  etc. 


Fig.  326. 


Exemple,  —  Quelles  doivent  être  les  dimensions  et  le  pro- 
fil longitudinal  d'une  console  en  fonte  destinée  à  supporter  à 
son  extrémité  un  poids  de  800  kilogrammes,  à  la  distance 

de  1  mètre  de  la  partie  encastrée?  On  se  donne  a=7r  ^« 


Il  viendra 

«  T  -  ^-^ 

et  comme 

1    . 

a  =  17- 6, 

il  en  résulte 

R 
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5X6 


:  =  PL, 


d'où  : 


PI. 


_  30PL  _     30PI. 

H     ""  7  uUO  000  ~~  250  000  ' 


250  000 


2  500 
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donc 

b  =  0-,1d 

et 

a  =  0-,03. 

Telles  sont  les  dimensions  du  profil  à  la  partie  encas- 
trée. 

La  forme  du  profil  parabolique  est  ensuite  déterminée  par 
réquation. 

\       6«  ÏÏJS*  0,0225  ^^,^. 

^  L  1,00  1,00  v»v*-6.a  *. 

Pour  une  abscisse  a;  =  0"*,10,  il  vient  y  =  0"*,047. 
Pour  X  =  0™,20,  il  vient  y  =  0»,067. 
Pour  a:=0™,50,  il  vient  y  =  0%M. 
Le  solide  a  alors  la  forme  parabolique  représentée  par  la 
figure  326,  ci-dessus. 

504.  Formules  pour  calculer  la  flexion  que  prennent 
LES  SOLIDES  DE  DIVERSES  FORMES.  —  Il  cst  nécessaire,  dans 
certaines  circonstances,  de  calculer  la  flexion  que  les  solides 
prennent  sous  une  charge  donnée,  bien  inférieure  à  celle 
qu'ils  peuvent  porter  avec  sécurité.  Dans  d'autres  circons- 
tances, on  n'a  pas  égard  à  cette  flexion  en  pratique.  C'est 
ainsi  que  les  poutres,  les  solives,  les  pièces  de  pont  peuvent 
sans  inconvénient  prendre,  sous  une  charge  accidentelle, 
une  certaine  flexion,  tandis  que  les  arbres  des  roues  hydrau- 
liques ne  doivent  presque  pas  en  prendre. 

Désignons  par  P  le  poids  permanent  qui  agit  sur  le 
corps  ; 

E,  le  coefficient  d'élasticité  des  corps; 

L,  la  longueur  de  la  partie  non  encastrée  jusqu'à  reiidroit 
oïl  agit  le  poids  P; 

f,  la  flèche  ou  quantité  dont  s'abaisse  la  pièce  à  l'endroit 
où  agit  le  poids  P; 

a  et  6,  la  largeur  et  la  hauteur  de  la  pièce. 
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La  valeur  par  mètre  carré  du  coefficient  d'élasticité  des 
corps  est  donnée  par  le  tableau  suivant  : 

Pour  le  bois  de  chêne  ou  de  sapin.  E  =    1  200  000  000  par  m.  car. 

Pour  le  fer  forgé E  =  20  000  000  000       — 

Pour  la  fonte E  =  1 2  000  000  000 

Pour  l'acier  fondu E  =  30  000  000  000       — 

Premier  c\s.  —  Solide  encastré  par  une  extrémité  et 
chargé  cTun  poids  P  à  Vautre  extrémité.  —  Si  la  section  de 
la  pièce  est  rectangulaire,  la  valeur  de  la  flèche  est  donnée 
par  la  formule 

4pi  s 
Si  la  pièce  est  un  carré,  on  a 


f-^^  (O) 


Si  la  pièce  est  un  cercle,  on  a 


4PL» 

'  ~  3E7rr*  ' 


^  —  -^^^  (3) 


Si  la  section  est  un  cylindre  creux,  on  a 

f-         ^P»-'  (4) 

Si  la  section  est  une  ellipse  dont  ia  est  l'axe  horizontal  et 
26  Taxe  vertical,  on  a 

f  -  *PL'  ,~, 

Si  la  section  est  un  rectangle  évidé,  on  a 

,  _       4Pr.' 

Premier  exemple.  —  Quelle  est  la  flexion  d'une  lame  de 
ressort,  en  acier  fondu,  encastrée  h  Tune  de  ses  extrémilrs. 
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et  soumise,  à  Tautre,  à  un  effort  de  50  kilogrammes,  les 
dimensions  de  la  lame  d^acier  étant  0"^,2S  de    longueur, 
0™,03  de  largeur  et  0™,018  de  hauteur. 
La  formule  (1)  nous  donne 

4PL» 4  X  56  X  (0,25)»  _  50  X  (0.25)« 

'~  3  Ea6*""  30  000  000  000x0-,03x(0,015)»""7  500000000xO,03x(0,015)', 

soit  enfin 

/=0n»,O01O. 

Deuxième  exemple,  —  Quelle  est  la  flexion  que  prend  un 
boulon  de  fer  rond  de  0™,04  de  diamètre,  encastré  par  Tune 
de  ses  extrémités,  et  supportant  un  poids  de  100  kilogrammes 
à  0"*,60  du  point  d'encastrement? 

La  formule  (3)  donne 

_   4PL»  __  4  X  100  x  (0,60)3 


aEirr^        3  X  20  000  000  000  X  3,14  x  (0,02)*, 

soit  enfin 

r  =  0"»,0029, 

Troisième  exemple,  —  Quelle  est  la  flexion  que  prend  un 
arbre  cylindrique,  creux,  en  fonte,  encastré  par  une  extré- 
mité, et  chargé  à  Tautre  d'un  poids  de  S  000  kilogrammes, 
en  supposant  L=  2™,00;  r=0%15;  r'  =  0%09. 

La  formule  (4)  donne 

_iZt!_  — 4  X  5  000  X  2» 

'~  37:E  (r*  —  r'*)  ""  3  x  3,14  x  12  000  000  000  (Ôils*  —  û;Ô9*y 

soit  enfin 

^z=0™,0032. 

Si  la  pièce  encastrée  et  chargée  d'un  poids  P  à  son  extré- 
mité est  en  outre  chargée  uniformément  d'un  poids  p  par 
mètre  de  longueur^  cest'à-dire  d'un  poids  pL  uniformément 

réparti  sur  toute  la  longueur  de  la  pièce,  il  faudra  ajouter 

3 

à  P,  dans  les  formules  précédentes,  la  quantité  -g-pL. 
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Une  charge  uniformément  répartie  sur  un  solide  encastré 

par  Tune  de  ses  extrémités  produit  la  même  flexion  qu*un 

3 
poids  égal  aux  -g-  de  sa  valeur,  placé  à  Tautre  extrémité, 

quelle  que  soit  la  section  transversale  constante  du  solide. 
On  aura  donc  : 
Si  la  section  est  un  rectangle  : 

_4(p+.|.'pl)l^  (1M» 

^■~  Ea6»  .   ' 

Si  la  section  est  un  carré  : 


(2  bis) 


Ea* 
Si  la  section  est  un  cercle  : 


_4(p+4pl)l^ 


(3  hh) 


3Eitr^ 
Si  la  section  est  un  cylindre  creux  : 


^  ■"      3iîE  (r*  —  r^M       ' 


(r*  —  r**) 
Si  la  section  est  une  ellipse  : 

Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  poids  à  Vextrémité  de 

la  pièce,  il  faudrait,  dans  les  équations  (1),  (2),  (3),  (4),  (5), 

3 
(6),  remplacer  P  par-g-pL,  et  il  viendrait  : 

Si  la  section  est  un  rectangle  : 

^  '"^¥^''^'  _  \\p\^  .  (\  Ur) 

'  ■"         E(i6»       ""  2Eu6^  ' 
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Si  la  section  est  un  carré  : 


Si  la  section  est  un  cercle  : 


Si  la  section  est  un  cylindre  creux  : 


r=^!Z!nS^-z^-^  (*H 


3itE  (r*  —  r'*J  ' 
Si  la  section  est  elliptique  : 


''=2&ÎÏÏF-  (^"^) 


Exemple,  —  Quelle  est  la  flexion  que  prend  une  pièce  de 
bois  de  chêne  de  0"',40  de  largeur  sur  0",50  d'épaisseur 
chargée  d'un  poids  de  9  000  kilogrammes  par  mètre  courant, 
sa  longueur  étant  de  3™,28? 

La  formule  (1  ter)  donne 


.  _  3pï>  _ 


3  X  9  000  X  (3,Î8)* 


2Ea6»    2  X  1  200  000  000  X  0,40  x  (0,50)^, 

d'où  : 

9  880  X  (3,28)» 

»        •       QAA  t\l\t\  f\/\t\    «v^AiA^^    /AKA3    ^      jVAV, 


800  000  000  X  0,40  X  (0,50 


y 


Remarque,  —  Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  tenir  compte 
du  poids  du  solide  dans  les  égalités  précédentes,  il  suffirait 
de  comprendre  dans  la  valeur  de  p  non  seulement  le  poids 
par  mètre  courant  de  la  surcharge,  mais-  encore  le  poids  du 
mètre  linéaire  du  solide. 

Deuxième  cas.  —  Solide  posé  librement  sur  deux  appuis 
placés  à  ses  extrémités.  —  Lorsque  la  charge  agit  vertica- 
lement au  milieu  de  la  longueur  du  solide,  on  peut  calculer 
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la  flexion  en  ce  point  par  les  mêmes  formules  que  pour  les 
solides  encastrés  par  une  de  leurs  extrémités,  n^  (1),  (2), 
(3)  et  suivants,  en  donnant  à  P  une  valeur  égale  à  la  moitié 
du  poids  qui  agit  au  milieu  de  la  pièce  et  à  L  une  valeur 
égale  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pièce. 

On  peut  aussi  employer  les  formules  suivantes,  dans  les- 
quelles P  représente  le  poids  total  agissant  au  milieu  de  la 
pièce,  et  L  la  longueur  totale  de  la  pièce  entre  les  appuis. 

Si  la  section  est  un  rectangle  : 

PI  s 
Si  la  section  est  un  carré  : 

Si  la  section  est  un  cercle  : 

Si  la  section  est  un  cvlindre  creux  : 

/  = — (iO) 

Si  la  section  est  une  ellipse  : 

/=     ^^'  (11) 

Si  la  pièce  est  chargée  en  son  milieu  d'un  poids  P,  et  en 
mUre  d'un  poids  pL  uniformément  réparti,  il  sufQra,  dans 

5 
les  équations  (7),  (8)...  (11),  d*ajouter  à  P  la  quantité  -^  pL  ; 

de  sorte  que  le  numérateur  de  ces  équations  sera  : 


(p+I-pl) 


S*il  fiV  a  pas  de  poids  p  au  milieu  de  la  pièce,  mais  seu- 
iemeni  une  charge  uniformément  répartie  sur  la  longueur 

T;  II.  *2h 
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de  la  pièce,  la  flexion  est  celle  que  produirait  un  poids  égal 
aux  -^  de  la  charge  qui  agirait  au  milieu  de  la  longueur.  Il 
suffira  donc,  dans  les  équations  (7)...  (H)  de  remplacer? 

5 

par  la  quantité  -g  pL  ;  de  sorte  que  le  numérateur  de  ces 
équations  deviendra .-  pLL'  =  —  pL^ 

o  o 

Exemple,  —  Quelle  est  la  flexion  de  chacune  des  pou- 
trelles d*une  travée  de  pont  chargé  d'hommes  serrés  en 
masse,  dans  les  circonstances  suivantes  ? 

Le  pont  a  4  mètres  de  longueur  ;  la  portée  des  poutrelles 
est  de  4™,50  et  leur  équarrissage  de  0™,12. 

La  surface  du  tablier  est  de  4™,00  X  4"*,80=18  mètres 
carrés.  Les  hommes  étant  serrés  en  masse,  il  y  en  a  6  par 
mètre  carré,  ce  qui  correspond  à63*'sx66=390  kilogrammes. 

Chaque  poutrelle  porte  donc 

390x18        ,.-nii 

—  =  1170  kilogrammes. 


(5 


D'où  la  charge  p  par  mètre  courant  est 

1170       „.^  , ., 
p  =  zz  260  kilogrammes. 

La  formule  donne  alors 


4Iî:C»      4x1 200000000(0,12;*      8x4x1200000000x0,000207, 

533  078 


7  948  800 


=  0«°,067. 


TaoïsiiiME  CAS.  —  Solide  encastré  par  les  deux  extrémités 
et  chargé  au  milieu  de  la  longueur.  —  La  flexion  des 
solides  encastrés  par  leurs  deux  extrémités  n'est  que  le  quart 
de  celle  des  solides  posés  librement  sur  deux  appuis  et  sou- 
mis à  la  même  charge.  On  calculera  donc  la  flèche  de  flexion 
comme  si  le  solide  reposait  librement  sur  deux  appuis,  puis 
on  prend  le  quart  de  cette  flèche. 
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ARTICLE  III 


Peinture. 


50o.  —  On  distingue  deux  espèces  de  peintures,  la  pein- 
ture à  rhuile  et  la  peinture  à  la  colle. 


§  I.  —  PEINTURE  A  L*IIUILE 

506.  —  La  peinture  à  Thuile  est  celle  qui  se  fait  avec  du 
blanc  de  céruse  ou  du  blanc  de  zinc  délayé  à  Thuile.  Les 
diverses  teintes  s'obtiennent  en  y  mélangeant  des  matières 
colorantes  telles  que  les  ocres  pulvérisés. 

807.  QuALPTÉs  DES  HUILES.  —  Lcs  huilcs  employées  dans  la 
peinture  sont  :  Thuile  de  lin,  Thuile  de  noix  et  Thuile  d'œil- 
lette. 

Vhuile  de  lin  doit  avoir  au  moins  six  mois  de  récolte  ; 
elle  doit  être  fraîche  et  non  rance,  de  bonne  qualité, épurée, 
très  limpide,  inodore,  d'un  blanc  vcrdàtre,  et  très  amère  au 
goût.  Cette  huile  est  plus  visqueuse  et  plus  grasse  que  les 
autres  huiles  ;  on  la  reconnaît  facilement  à  son  odeur  et  à 
sa  saveur  pénétrantes.  La  pesanteur  spécifique  moyenne  de 
Thuile  de  lin  doit  être  de  935  grammes  par  litre. 

L'huile  de  lin  s'emploie  dans  les  peintures  à  l'extérieur, 
parce  que,  dans  ce  cas,  elle  offre  plus  de  solidité  et  de  durée 
que  les  autres  huiles  ;  elle  résiste  mieux  aux  intempéries  et 
s'altère  moins  à  Tair. 

Vhuile  de  noix  doit  cire  de  bonne  qualité,  pure  et  bien 
limpide,  d'une  saveur  agréable,  d'une  odeur  douce  et  sans 
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raocidilé  ni  dépôt.  Sa  pesanteur  spécifique  doit  être  de 
920  grammes  par  litre.  Cette  huile  est  moins  grasse  ijue 
l'huile  de  lin. 

L'huile  de  noix  est  employée  dans  les  peintures  à  Tinté- 
rieur,  parce  qu'elle  jaunit  moins  que  l'huile  de  lin  ;  que  par 
conséquent  la  peinture  devient  plus  hellcet  conacrv'eplusde 
fraicheurjToulefoîa  celte  huile  n'est  jamais  employée  seule  ; 
elle  doit  être  coupée  avec  de  l'essence  de  téréhenlhine  dans 
la  proporliou  de  1  litre  d'huile  pour  3  litres  d'essence.  Cette 
essence  a  pour  but  de  conserver  plus  longtemps  la  fraîcheur 
de  la  peinture.  Celte  huile  est  souvent  prescrite  pour  les 
peintures  grises. 

La  térébenthine  est  une  sorte  de  résine  qui  découle  du 
térébinlhe  ou  pin  maritime.  On  sait  que  les  résines  sont  des 
matières  inflammables,  onctueuses  et  solubles  dans  l'esprit- 
de-vin. 

Les  essences  sont  des  huiles  volatiles  obtenues  des  végé- 
taux par  distillation.  L'essence  de  térébenthine  s*extrait  de 
la  résine  du  pin  maritime. 

Les  essences  doivent  élre  pures,  incolores,  parfaitement 
blanches  et  limpides. 

L'huile  d'œillelte  (pavot  dont  on  extrait  l'huile)  est  blanche 
ou  très  légëremeot  jaune,  d'un  goût  de  noisette  assez  pro- 
noncé, sans  odeur,  douce,  non  rance  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  920  grammes  par  litre.  Celte  huile  est  moins 
grasse  que  l'huile  de  noix.  Elle  est  appelée  huile  blanche  et 
ne  s'emploie  que  dans  les  peintures  à  l'intérieur,  pour 
délayer  les  teintes  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  d'ornementa- 
tion très  soignés  et  très  blancs. 

Siccatifs.  —  Par  les  temps  humides  et  quand  on  veut  que 
les  peintures  à  l'huile  sèchent  très  promptement,  on  com- 
mence par  rendre  siccative  l'huile  à  employer  en  la  faisant 
bouillir  soit  avec  —  ou  —  de  son  poids  de  litharge  (oxyde  de 
plomb),  si  la  peinture  est  à  la  céruse,  soit  avec  tt.  de  son 
poids  de  peroxyde  de  manganèse, si  la  peinture  est  au  blanc 
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de  ziac.  En  cet  état,  Thuile  étendue  à  la  surface  d'un  carreau 
de  verre  et  exposée  h  Tatmosphère  doit  sécher  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  que,  touchée  avec  le  doigt, 
elle  doit  y  rester  adhérente  et  s'enlever  en  même  temps  que 
la  main.     ^ 

On  peut  aussi  rendre  la  peinture  siccative  au  moyen  d'une 
petite  quantité  d'huile  grasse.  Cette  huile  grasse  est  ordinai- 
rement de  l'huile  de  lin  recuite,  épaisse  et  noire  comme  du 
sirop.  La  quantité  d'huile  grasse  peut  être  de  10  à  15  gram- 
mes par  kilogramme  de  peinture. 

Comme  les  siccatifs  épaississent  assez  promptement,  il  ne 
faut  les  mettre  dans  la  peinture  qu'au  moment  de  l'emploi 
des  couleurs. 

508.  Couleurs  a  l'huile  a  base  de  plomb  ou  de  zinc.  — 
Les  couleurs  à  l'huile  employées  dans  la  peinture  sont  à 
base  de  plomb  ou  à  base  de  zinc. 

Les  couleurs  à  base  de  plomb  sont  celles  qui  se  fabriquent 
avec  la  céruse  ou  blanc  de  plomb.  On  sait  que  la  céruse  est 
un  sous-carbonate  de  plomb. 

Les  couleurs  à  base  de  zinc  sont  celles  qui  se  fabriquent 
avec  le  blanc  de  zinc  (oxyde  de  zinc  en  poudre]. 

Le  blanc  de  céruse  donne  des  peintures  solides  et  dura- 
bles ;  on  s'en  sert  surtout  pour  les  peintures  fines,  les  pein- 
tures mates  dans  les  salons  et  chambres  à  coucher.  Mais 
l'odeur  désagréable  de  la  céruse  exerce  une  influence  dange- 
reuse sur  la  santé  des  ouvriers  chargés  de  la  préparer  et  de 
l'employer.  Cette  odeur  pernicieuse  se  fait  sentir  longtemps 
après  l'application  de  la  peinture,  alors  même  que  les  huiles 
sont  desséchées  et  les  essences  évaporées. 

Le  blanc  de  zinc  n*exerce  aucune  action  sur  la  santé  des 
ouvriers  ;  il  n'a  aucune  odeur  par  lui-même  et  n'en  emprunte 
qu*aux  liquides  avec  lesquels  on  le  mélange,  de  sorte  que 
les  appartements  fraîchement  peints  peuvent  être  habités 
sans  crainte  pour  la  santé. 

La  solidité  de  la  peinture  est  due  ii  la  quantité  d'huile 
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employée  ;  or,  le  blanc  de  zinc  absorbe  8S  p.  100  d*huile, 
tandis  que  le  blanc  de  plomb  n'absorbe  que  40  p.  100 
de  son  poids  ;  il  en  résulte  que  la  peinture  au  blanc  de 
zinc  est  supérieure  en  solidité  à  la  peinture  au  blanc  de 
céruse. 

Le  blanc  de  zinc  étant  moins  dense  que  la  céruse,  son 
volume,  à  poids  égal,  est  plus  grand,  et  il  couvre  une  plus 
grande  surface  ;  ainsi  le  blanc  de  zinc  couvrira  1  mètre  carré 
de  surface,  tandis  que  le  blanc  de  céruse  ne  couvrira  que 
0"»,80. 

La  peinture  à  base  de  zinc  est  plus  brillante,  plus  blanche 
et  plus  fine  que  celle  de  la  céruse  ;  elle  acquiert  en  séchant 
une  dureté  qui  permet  de  lui  donner  un  brillant  poli,  et  elle 
ne  s'altère  point  sous  Taction  destructive  des  vapeurs  sulfu- 
reuses ou  des  gaz. 

Les  couleurs  à  base  de  zinc  présentent  ainsi,  sous  plu- 
sieurs rapports,  une  certaine  supériorité  sUr  celles  à  base 
de  plomb  ;  le  blanc  de  zinc  tend  tous  les  jours  à  se  substi- 
tuer de  plus  en  plus  au  blanc  de  céruse  dans  la  peinture. 

On  emploie  quelquefois  ces  deux  peintures  à  la  fois  en 
les  mélangeant  par  proportions  égales  ;  elles  donnent  de 
bons  résultats. 

509.  Qualités  du  blanc  de  plomb  et  du  blanc  de  zinc.  — 
Le  blanc  de  plomb  et  le  blanc  de  zinc  doivent  être  purs  et 
sans  aucun  mélange  de  matières  étrangères,  telles  que  sul- 
fates de  baryte  et  carbonates  de  chaux. 

Le  blanc  de  plomb  et  le  blanc  de  zinc  se  trouvent  dans  le 
commerce  à  l'état  de  poudre  fine  et  impalpable  comme  la 
farine  ;  mais  on  exige  souvent  qu'ils  soient  livrés  en  pains 
et  non  en  poudre,  afin  d'éviter  la  falsification.  On  peut 
ensuite  faire  surveiller  la  pulvérisation. 

On  peut  d'ailleurs  constater  la  pureté  de  la  céruse  par  le 
moyen  suivant  :  la  céruse  calcinée  et  fondue  au  feu  doit,  si 
elle  est  pure,  se  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  (eau-forle) 
sans  cfi'ervescence ,  c'est-à-dire  sans  production  de  mousse 
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H  sans  laisser  de  dépôt  qutï  l'eau  pure  (dislillca)  ne  puisse 
dissoudre.  L'elTervescence  indique  gil^ni^ralement  la  présence 
de  la  craie  ou  du  blanc  de  Meudon  ;  le  dépùt  insoluble  n'est 
le  plus  souvent  que  du  sulfate  de  baryte. 

Pour  constater  la  pureté  du  blanc  de  linc.  on  en  délaye 
une  'pincée  dans  un  verre  d'eau,  puis  on  verse  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  en  remuant  bien  le  mélange.  Si  le 
blanc  de  zinc  est  pur,  il  se  dissout  alors  entièrement  et  l'eau 
devient  limpide.  S'il  y  a  le  moindre  rÈsidu,  c'est  que  le  pro- 
duit a  été  ralsitié  ;  et  l'elTervescence  indique  la  présence  de 
la  craie  ou  de  la  ecruse. 

Ces  opérations  techniques,  toutes  simples  qu'elles  sont, 
demandent  cependant  un  peu  d'habitude  pour  être  faites 
convenablement,  et  il  est  souvent  préférable  d'avoir  recours 
il  un  pharmacien. 

Dans  tousles  cas,  on  peut  toujours  avoir,  autant  que  pos- 
sible, des  produits  non  falsifiés  en  s'assurant  de  la  prove- 
nance des  couleurs  h  base  de  plomb  et  de  zinc  par  la  pro- 
duction des  factures  du  fabricant. 

SiO.  Des  «atiéres  colob.\stes.  —  Les  matières  colorantes 
I  employées  en  peinture  sont  le  minium,  les  dilTéreuta  noirs, 
el  les  ocres  de  toutes  couleurs. 

Le  minium  est  un  oxyde  de  plomb  d'une  belle  couleur 
rouge,  employé  pour  préserver  le  fer  de  l'oxydation. 

Le  minium  doit  être  livré  en  poudre  fine  et  sans  mélange 
d'ocre  rouge;  il  doit  être  de  première  qualité. 

Vocre  est  une  terre  ferrugineuse,  c'e.^t-à-dire  une  terre 
colorée  par  des  oxydes  de  fer. 

Les  ocres  de  toutes  couleurs  doivent  Hre  de  la  première 
qualité  marchande  et  dans  un  état  de  division  coroplÈtc,'sans 
grains. 

Les  matières  colorantes  pulvérisées,  telles  que  le  minium, 
les  ocres,  doivent  Olre  d'une  ténuité  telle,  qu'elles  passent 
par  une  toile  métallique  n"  ï  de  cent  quatre-vingt-cinq  lar- 
It'.'urs  do  maille  au  décimètre. 


310.  Des  teintes.  —  Les  teinlcs  diverses  s'obliennent  par 
le  mélange  des  couleurs  entre  elles. 

l,e  ronge,  le  bleu  et  le  Jaune  combinés  dans  des  propor- 
tions différentes  peuvent  donner  toutes  les  nuances. 

Le  blanc  est  donné  par  le  blanc  de  céruse  et  le  blanc  de 
zinc.  On  mélange  0^ï,37S  de  blanc  de  zinc,0''*,SOO  d'huile  de 
lin  et  0\n5  de  litharge. 

Le  noir  s'oblient  avec  le  noir  de  fumée,  le  noir  végétal  et 
le  noir  animal.  Ces  couleurs  sont  livrées  en  poudre  fine.  On 
mélange  OIib.SOO  de  noir  avec  0''8,600  d'huile  de  lin  et  O''î,200 
de  litharge. 

Le  rouge  est  donné  par  l'ocre  rouge,  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  à  l'état  de  poudre  fine.  On  mélange  0^ï,37Sd'ocre 
avec  O''fr,500  d'huile  de  lin  el0'^»,12odc  litharge. 

Le  rouge  orangé  est  donné  par  le  minium;  le  rouge  cra- 
moisi, par  le  carmin;  le  rouge  écarlate,  parle  vermillon,  et 
le  rouge  violet,  par  le  pourpre  de  Cassius. 

Le  ton  orange  s'oblient  aussi  eu  mélangeant  25  parties  de 
bl&nC  de  céruSË  OU  âO  parties  de  blanC  dé  zinC  &vec  4  par- 
ties de  jaune  de  chrome  et  1  partie  de  vermillon. 

Le  bleu  est  donné  par  le  mélange  de  1  partie  de  bleu  de 
Prusse  avec  50  ou  100  parties  de  blanc  de  zinc,  suivant  que 
l'on  veut  avoir  une  teinte  foncée  ou  claire.  Le  bleu  de 
Prusse  se  trouve  dans  le  commerce  &  l'état  de  fragments  de 
pierre. 

On  peut  également  faire  usage  de  l'indigo  pour  obtenir  la 
teinte  bleue. 

Le  jaune  s'obtient  par  le  mélange  de  \  partie  d'ocre 
jaune  en  poudre  avec  15  parties  de  blanc  de  céruse  ou  de 
zinc.  Cette  combinaison  donne  le  jaune  ordinaire,  couleur 
pierre. 

Le  jaune  paille  esl  donné  par  le  mélange  de  1  partie  de 
chrome  et  40  parties  de  blanc  de  zinc. 

1  partie  de  vermillon,  1  partie  d'ocre  jaune  et  31  parties 
de  blanc  de  zinc  donnent  \e  jaune  chamois. 

Le  jaune  citron  s'obtient  avec  le  jaune  de  chrome  foncé, 


PEINTURE  393 

le  jaune  brun  avec  la  terre  de  Sienne  et  le  jaune-gomme 
gutte  avec  la  gomme  gutte. 

La  couleur  or  est  donnée  par  le  mélange  de  1  partie  de 
jaune  de  chrome  et  10  parties  de  blanc  de  céruse  ou  de  zinc. 
On  peut  aussi  obtenir  la  couleur  or  en  combinant  20  par- 
ties de  blanc  de  céruse  ou  de  zinc  avec  1  partie  d'ocre 
jaune.  Dans  les  deux  cas,  on  peut  ajouter  une  très  faible 
quantité  de  vermillon. 

Le  vert  est  donné  par  le  mélange  du  vert  anglais  avec  le 
blanc  de  céruse  ou  le  blanc  de  zinc.  La  teinte  est  d*autant 
plus  claire  que  la  proportion  de  blanc  de  céruse  ou  de  zinc 
est  plus  forte. 

Le  vert  pré  s'obtient  en  combinant  12  parties  de  blanc  de 
céruse  ou  de  zinc  avec  12  parties  de  jaune  de  chromo  et 
1  partie  de  bleu  de  Prusse  ^ 

Les  teintes  vertes  sont  également  données  par  le  vert  de 
Prusse,  le  vert-de-gris  et  la  terre  verte. 

Le  gris  est  donné  par  la  combinaison  du  blanc  de  céruse 
ou  du  blanc  de  zinc  en  poudre  et  du  noir  de  charbon  de  bois 
blanc  brûlé. 

1  partie  de  noir  et  100  parties  de  blanc  donnent  le  gris 
de  salon. 

1  partie  de  noir  et  5  parties  de  blanc  de  plomb  donnent 
le  gris  ardoise. 

Le  bronze  est  donné  par  le  mélange  des  couleurs  jaunes, 
bleues,  rouges  et  noires.  La  couleur  ainsi  obtenue  est  appli- 
quée avec  un  pinceau  ou  du  drap  sur  des  boiseries  préala- 
blement vernies. 

512.  Préparation  des  couleurs.  —  Dans  la  peinture  à 
rhuile  les  matières  colorantes  doivent  être  parfaitement 
broyées  et  non  infusées.  En  conséquence,  toutes  les  cou- 
leurs  employées  dans  la  peinture,    c'est-à-dire  les  ocres, 

*La  peinture  en  vert  clive  commune  se  compose  de  0%2r)0  d'ocre 
Jaune,  0*M25  do  noir  de  fumée,  O'^-^OO  d'iiuile  de  lin  et  de  0'ë,125  de 
IHliarge. 
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blanc  de  zine,  vert-de-gris,  noir  de  fumée,  elc.,  doÎTenl 
être  bien  broyées  cl  pulvérisées  sur  une  labln  de  marbre  ou 
de  granit  au  moyen  d'une  molette  ou  pilon  de  la  même 
nature  que  la  table.  Celle  molette  a  la  forme  d'un  cône  droit 
b.  base  plate,  et  c'est  cette  base  qui  écrase  les  matières  à 
broyer. 

Les  couleurs  sont  broyées  avec  de  l'huile  de  lin  rendue 
au  besoin  siccative  par  un  mélange  de  ^  ou  de^r,  de  son 
poids  de  litbarge  si  la  peinture  est  la  céruse,  et  par  un  mé- 
lange de  Tïj  de  sou  poids  de  peroxyde  de  manganèse  si  la 
peinture  est  au  blanc  de  zinc.  Elles  sont  ensuite  délayées 
dans  l'huile  coupée  d'un  tiers  d'essence  de  térébenthine. 
L'essence  a  pour  i)ut  de  rendre  la  peinture  plus  siccative, 
plus  coulante  et  plus  facile  à  étendre. 

On  emploie,  pour  le  délayage  des  couleurs,  l'huile  qui 
convient  le  mieux  à  la  nature  du  travail.  Pour  les  peintures 
intérieures,  on  peut  broyer  les  couleurs  avec  l'huile  d'œil- 
lelle  rendue  sicealive  m  la  faisant  bouillir  avec^  de  son 
poids  de  litbarge  ;  mais  le  délayage  des  couleurs  se  fait 
ensuile  avec  de  l'huile  de  lin  coupée  de-^ou  de^d'esseoce 
de  térébenthine.  Pour  les  peintures  extérieures,  le  broyage 
et  le  délayage  se  font  à  l'huile  de  lin. 

Dans  les  peintures  extérieures,  il  est  préférable  de  ac  point 
mettre  d'essence  ou  du  n'en  mettre  qu'avec  ménagemenl, 
parce  que  celte  essence  occasionne  une  altération  plus 
prompte  de  la  peinture.  Si  les  ouvriers  ont  l'habitude  d'en 
faire  usage  dans  les  peintures  extérieures,  cela  tient  h  ce  que 
l'essence  coûte  généralement  moins  cher  que  l'huile. 

Toute  couleur  délayée  ft  l'huile  pure  ou  coupée  d'essence 
ne  doit  jamais  filer  au  bout  du  pinceau  ou  de  la  brosse. 

Les  ocres  jaunes  et  rouges,  le  noir  de  charbon,  le  minium 
el  la  céruse  se  broient  à  l'huile  et  sont  délayées  &  l'huile 
coupée  d'essence. 

Le  blanc  de  zinc  livré  eu  poudre  peut  être  employé  sans 
aucun  broyage;  il  suffit,  dans  ce  cas,  de  l'infuser  quelques 


inslanU  dans  l'huile  eL  da  le  remuer  avec  ta  brosse.  On  y 
m^le  la  couleur  en  poudre  avec  la  quantité  nécessaire  d'huile 
coupée  d'essence,  et  on  délaye  le  lout  avec  une  brosse,  puis 
l'on  fait  passer  à  travers  un  lamis  ou  une  passoire.  On 
obtient  ainsi  de  bonnes  peintures  ;  mais  il  est  préférable  qu'il 
y  ait  broyage,  parce  que  l'amalgame  avec  l'huile  est  plus 
complet,  que  les  travaux  résistent  plus  longtemps  et  que  le 
blanc  couvre  bien  mieux. 

Comme  les  peintures  sont  appliquées  en  plusieurs  couches, 
les  couleurs  sont  souvent  délayées  difTéremmcnt  ;  ainsi  : 

La  première  couche  renferme  ^  d'essence  de  lérében- . 
thine; 

La  deuxième  couche  renferme  tti  01  -=-  d'essence. 

On  doit  employer  une  plus  forte  proportion  d'huile  dans 
la  première  couche,  et  de  couleur  dans  les  autres,  nolam- 
ment  pour  la  peinture  sur  bois. 

Toutes  les  couleurs  employées  en  peinture  doivent  être 
examiaées  et  re'jues,  avant  leur  emploi,  par  l'iDgénieur. 

Les  proportions  des  ingrédients  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  couleurs  sont  Gxées  par  l'ingénieur. 

Le  broyage  et  les  mélanges  sont  exécutés  sous  la  surveil- 
lance d'un  agent  de  l'administration,  soit  sur  le  chantier 
mënie,  soit  dans  un  atelier  spécial. 

Les  tons  ou  mélanges  sont  essayés  avant  l'emploi,  et  les 
proportions  sont  au  besoin  modifiées  d'après  ces  essais. 


513.  Pbéparation  des  bois  et  fers  a  peindre.  —  Les  bois 
à  peindre  â  l'huile  sont  d'abord  grattés  au  vif  avec  des  grat- 
toirs triangulaires,  nettoyés  avec  une  brosse,  et  lessivés  à 
grande  eau. 

Le  grattage  a  pour  but  de  faire  disparaître  les  inégalités 
ou  bosses  que  pourrait  offrir  la  surface  des  bois. 

Le  lessivagB  se  fait  en  lavant  d'abord  les  bois  au  pinceau, 
et  en  les  épongeant  ensuite  à  l'eau  claire. 

Lorsipril  y  n  des  taches  de  graisse,  il  faut  les  enlever  soi- 
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gneuscment.  Dans  ce  cas,  il  faut  que  les  bois  soient  lessivés 
et  épongés  à  Teau  seconde  des  peintres;  cette  eau  s*obtient 
en  faisant  dissoudre  dans  de  Teau  bouillante  des  fragments 
de  potasse. 

Si  les  bois  sont  recouverts  de  vieilles  peintures  à  Thuile, 
le  lessivage  est  exécuté  soit  à  Teau  seconde  coupée,  si  la 
vieille  peinture  a  la  même  couleur  que  la  nouvelle,  soit  à 
Teau  seconde  pure,  si  la  couleur  n'est  pas  la  même. 

Quand  les  bois  sont  bien  secs,  on  applique  sur  toutes  leurs 
faces  à  peindre  une  couche  d'huile  pure  et  bouillante,  parce 
que  l'huile  chaude  pénètre  plus  facilement  le  bois  que  l'huile 
froide.  Celte  couche  préparatoire  à  l'huile  bouillante  s'ap- 
pelle couche  d'impression. 

On  remplit  ensuite  soigneusement  les  joints,  fentes  et 
gerçures  avec  du  mastic  de  vitrier  gras  et  liant.  On  doit 
avoir  soin  aussi  de  brûler  au  fer  rouge  tous  les  nœuds,  et 
ensuite  de  les  bien  mastiquer,  afin  qu'ils  ne  fassent  pas 
tache  sur  la  peinture. 

Les  fei'S  et  fontes  à  peindre  doivent  être,  s'ils  sont  neufs, 
parfaitement  décapés,  c'est-à-dire  dépouillés  de  la  rouille 
qui  peut  les  recouvrir.  Ils  sont  ensuite  recouverts  d'une 
couche  d'impression  au  minium  pur  et  à  l'huile  siccative  de 
lin  dans  la  proportion  de  1  kilogramme  d'huile  de  lin  pour 
10  kilogrammes  de  minium.  Cette  couche  d'impression  est 
appliquée  avec  un  pinceau,  puis  on  la  laisse  sécher  avant  de 
donner  les  couches  de  teintes. 

Si  les  fers  sont  vieux,  on  enlève  la  rouille  au  moyen  du 
grattoir,  et  l'on  opère  le  nettoyage  avec  une  brosse,  puis  on 
applique  la  couche  d'impression  au  minium. 

Si  les  fers  ont  déjà  été  peints,  ils  doivent  être  grattés  et 
nettoyés  au  vif,  puis  lavés  à  l'eau  pure  avec  un  pinceau  ou 
une  éponge  ;  s'il  y  a  des  taches,  on  se  sert  de  Teau  seconde. 
On  applique  ensuite  la  couche  d'impression  au  minium. 

514.  Application  et  emploi  des  couleurs.  —  Peinture  sur 
bois  et  fers.  —  Les  peintures  sont  appliquées  aussi  chaudes 
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que  possible  en  deux  ou  trois  couches  en  sus  de  celle  d*im- 
pression.  Généralement  le  nombre  de  couches  est  de  deux  en 
sus  de  celle  d'impression'à  Thuile  pour  les  bois,  et  au  minium 
pour  les  fers  et  fontes.  Pour  les  peintures  extérieures,  on 
donne  quelquefois  trois  couches  de  teintes,  et  pour  celles 
intérieures  on  en  donne  deux  en  sus  de  celle  d'impression. 
Les  bois  sont  souvent  peints  en  couleur  olive  et  les  métaux 
eo  couleur  noire  ou  en  gris. 

Les  diverses  couches  doivent  être  appliquées,  autant  que 
possible,  par  des  temps  secs,  et  successivement,  de  manière 
à  oe  donner  une  nouvelle  couche  que  lorsque  la  précédente 
est  parfaitement  sèche. 

Les  couches  de  teinte  doivent  être  bien  fournies  en  cou- 
leurs, étendues  également,  sans  nuances  et  de  manière  à 
enduire  parfaitement  les  surfaces.  Les  peintures  achevées 
doivent  d'ailleurs  être  unies,  sans  grains  ni  petits  trous; 
elles  doivent  être  d'une  teinte  homogène  et  ne  laisser  paraître 
aucun  coup  de  pinceau. 

Tous  les  bois  d'un  ouvrage  reçoivent  la  même  couche  en 
même  temps;  il  en  est  de  même  des  fers  et  fontes. 

Quand  on  ajoute  une  troisième  couche  de  peinture,  on 
doit  la  faire  un  peu  moins  épaisse  que  la  deuxième,  afin  de 
bien  recouvrir  les  surfaces. 

Si  Ton  doit  vernir,  la  dernière  couche  se  donne  à  Tessence 
pure. 

Les  couches  de  peinture  doivent  d'ailleurs  avoir  une  épais- 
seur telle  que  l'on  ne  puisse  plus  distinguer  le  fil  du  bois  et 
le  fond  sur  lequel  on  les  aura  appliquées. 

515.  Peinture  au  vernis.  —  On  appelle  peinture  au  ver- 
nis  celle  où  le  vernis  est  employé  pour  délayer  les  couleurs 
broyées. 

Les  vernis  sont  des  corps  collants  employés  pour  fixer 
les  couleurs  et  pour  conserver  aux  peintures  leur  fraî- 
cheur. 

On  distingue  trois  espèces  principales  de  vernis  :  les  vcr^ 
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nis  gras  ou  à  Thuile,  les  vernis  clairs  ou  à  ralcool,  et  les 
vernis  à  l'essence. 


Vernis  gras  ou  à  Vhuile,  —  Le  vernis  gras  se  fait  soit 
avec  de  Thuile  de  lin  cuite  et  de  la  résine-copal,  soit  avec  de 
rhuile  cuite  et  de  Tambre  jaune  ou  succin.  On  ajoute  au 
mélange,  afin  que  le  vernis  puisse  sécher,  de  Tessence  de 
térébenthine  en  qualité  double  de  Thuile.  L*huile  et  la  résine 
se  mélangent  ordinairement  en  quantités  égales. 

Le  vernis  noir  pour  les  ferrures  se  fait  avec  de  Thuile  de 
lin,  du  succin  et  du  bitume  de  Judée. 

Le  vernis  gras  convient  pour  les  ouvrages  exposés  à  Tair 
extérieur  et  aux  injures  du  temps. 

Dans  la  peinture  ordinaire  au  vernis  gras,  les  couleurs 
sont  broyées  à  Tessence,  puis  délayées  au  vernis  à  Thuile. 

Le  vernis  gras  est  plus  solide  et  plus  beau  que  les  autres; 
mais  il  sèche  plus  lentement  et  conserve  plus  longtemps  son 
odeur. 

Ce  vernis  n'offre  d'ailleurs  aucun  avantage  sur  la  peinture 
à  l'huile  vernie  et  polie. 

Vernis  à  ValcooL  —  Le  vernis  clair  ou  à  l'alcool  (esprit- 
de-vin)  se  fait  avec  de  l'alcool,  de  la  sandaraque  et  de  la 
térébenthine  (résine).  La  sandaraque  rend  le  vernis  plus 
solide  et  la  térébenthine  le  rend  brillant. 

Le  mélange  se  fait  ordinairement  dans  les  proportions 
suivantes  :  pour  un  vernis  blanc  :  1  litre  d'alcool,  C^^jâS  de 
sandaraque  et  0''8,15  de  térébenthine  ;  pour  un  vernis  demi- 
blanc  :  1  kilogramme  d'alcool,  Oi'ïjSOde  sandaraque  et  0*?,18 
de  térébenthine. 

Les  vernis  à  l'alcool  donnent  des  peintures  aussi  belles 
que  celles  au  vernis  gras,  et  aussi  solides  quand  ils  ne  sont 
pas  exposés  au  soleil  et  aux  intempéries.  La  sandaraque  qui 
entre  dans  la  composition  de  ce  vernis  se  fond  au  soleil.  Ces 
vernis  ne  peuvent  donc  être  employés  qu'à  l'intérieur. 

Le  vernis  à  l'alcool  ayant  l'avantage  de  sécher  fort  vite  et 
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de  ne  daaner  aucune  odeur,  on  peut  coucher  dans  un  appar- 
tement quelques  instants  aprJss  son  emploi,  sans  crainte 
d'éprouver  la  moindre  indisposition. 

Dans  la  peinture  au  vernis  à  l'alcool,  les  couleurs  sont 
broyées  &  l'essence,  puis  délayées  au  vernis  â  l'alcool.  L'es- 
sence donne  d'ailleurs  au  mélange  plus  de  consistance  et  de 
liant,  et  empêche  le  vernis  de  se  coller  ou  de  se  gercer  en 
séchant. 

Vei'nis  à  l'essence.  —  Ce  vernis  se  compose  d'essence  de 
térébenthine  dans  laquelle  on  fait  fondre  du  mastic  en 
larmes  et  de  la  térébenthine. 

Le  vernis  ù  l'essence  a  une  odeur  forte  et  pénétrante  et 
sèche  lentement,  mais  il  coûte  moins  cher  et  a  plus  de  durée 
et  de  solidité  que  lo  vernis  à  l'alcool;  on  l'emploie  aux  ou- 
vragea  intérieurs  et  pour  la  restauration  des  tableaux. 


516.  — La  peinture  en  détrempe  ou  à  la  colle  est  celleque 
l'on  obtient  en  broyant  les  couleurs  à  l'eau  et  en  les  délayant 
ensuite  à  la  colle. 

Cette  peinture  se  fait  avec  du  blanc  de  craie  friable,  broyé 
h  l'eau  et  mélangé  avec  environ  un  tiers  de  son  poids  de 
colle  de  peau  blanche  ou  gélatine,  bien  claire  el  transpa- 
rente. On  y  ajoute  la  quantité  convenable  de  noîr  de  charbon 
ou  d'ocre  pour  obtenir  les  teintes  prescrites. 

La  couleur  détrempée  doit  liler  au  bout  du  pinceau  ou 
de  la  brosse;  si  elle  s'y  lient  attachée,  c'est  une  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  colle. 

La  peinture  en  détrempe  se  composant  de  trois  quarts  de 
couleurs  broyées  &  l'eau  et  d'un  quart  de  colle  pour  les  dé- 
layer, on  doit  faire  le  dosage  de  la  manitrre  suivante  :  1  kilo- 
gramme de  blanc  de  craie,  O'î,  SO  d'eau  pour  le  faire  infuser 
et  0'><,5Û  décolle  pour  délayer  le  blanc.  Ou  obtiendra  ensuite 
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la  teinte  prescrite  en  y  ajoutant  plus  ou  moins  de  noir  de 
charbon,  qu'on  fait  infuser  à  part. 

On  ne  doit  s'écarter  que  très  peu  des  proportions  données 
ci-dessus,  parce  qu'en  mettant  trop  de  colle,  la  peinture 
serait  susceptible  de  s'écailler,  et  qu'en  n'en  mettant  pas 
assez,  la  peinture  pourrait  s'enlever  trop  facilement  par  le 
frottement. 

Le  blanc  de  craie  employé  dans  la  peinture  à  la  colle  est 
le  blanc  d'Espagne,  le  blanc  de  Troyes,  le  blanc  de  Meudon 
ou  de  Bougival,  près  Marly. 

Le  blanc  de  craie  doit  être  pur  et  sans  mélange  de  ma- 
tières étrangères;  il  doit  donc  toujours  être  épuré.  Après 
l'avoir  broyé  à  l'eau,  on  le  place  dans  un  vase  en  terre  ou 
en  métal  qui  contient  la  colle  liquide  bouillante,  et  on  opère 
le  mélange  en  remuant  bien  avec  une  spatule  (espèce  de 
bouloir  en  bois). 

La  colle  de  peau  blanche  ou  gélatine  dont  on  se  sert  dans 
la  peinture  en  détrempe  se  fait  avec  des  rognures  de  peaux 
blanches  de  mouton  ou  de  lapin,  et  qui  ont  servi  à  faire 
des  gants.  On  fait  bouillir  ces  rognures  dans  l'eau  et  l'on 
passe  au  tamis  fln  ou  à  travers  un  linge.  En  refroidissant, 
cette  colle  prend  la  consistance  d'une  gelée.  On  s'en  sert 
pour  délayer  les  couleurs  qu'on  n'a  pas  l'intention  de 
vernir. 

La  colle  de  parchemin^  que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  des  rognures  de  parchemin  neuf,  sert  pour  dé- 
layer les  couleurs  quand  on  a  l'intention  de  vernir. 

La  colle  de  Flandre^  dite  colle  forte,  s'emploie  également 
dans  la  peinture  en  détrempe.  Cette  colle  se  prépare  avec 
des  résidus  de  peaux  de  moutons,  d'agneaux,  etc.,  avec  les 
oreilles  de  bœuf,  de  veaux,  de  chevaux,  etc.,  que  l'on  fait 
bouillir  dans  l'eau. 

517.  Préparation  des  surfaces  a  peindre.  —  Les  surfaces 
des  bois,  des  murs  et  autres,  sur  lesquelles  la  peinture  en 
détrempe  doit  être  appliquée,  doivent   être  complètement 
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sèches,  autrement  la  peinture  se  piquerait  et  serait  promp- 
tement  détériorée.  S*il  y  a  des  taches  de  graisse  sur  les  sur- 
faces à  peindre,  il  faut  enlever  ces  taches  soit  en  grattant, 
soit  en  lessivant  à  l'eau  seconde  ou  de  potasse.  Enfin  il  con- 
vient de  passer  sur  les  nœuds  des  bois  à  peindre  un  enduit 
délayé  à  l'essence,  afin  d'éviter  les  taches  jaunes  et  le  suin- 
tement de  la  résine. 

618.  Application  de  la  peinture  en  détrempe.  —  Les 
ouvrages  à  la  colle  comprennent  une  couche  d'encollage 
et  les  couches  de  teintes  qu'on  applique  ensuite  sur  Tencol- 
lage. 

La  couche  A' encollage  n'est  autre  chose  qu'une  couche 
d'impression  ou  couche  préparatoire.  C'est  une  couche  de 
fond  destinée  à  mettre  les  sujets  à  peindre  en  état  de  rece- 
voir la  peinture,  en  rendant  les  surfaces  égales  et  unies  et 
les  couleurs  plus  belles. 

Comme  les  couleurs  ressortent  toujours  mieux  sur  un 
fond  blanc,  l'encollage  doit  se  faire  en  blanc,  avec  du  blanc 
de  Bougival  ou  d'Espagne  et  de  la  culle  de  parchemin.  On 
pourrait  remplacer  la  colle  de  parchemin  par  de  la  gomme 
arabique  dissoute  et  amenée  au  degré  de  consistance  de  la 
colle.  Cette  couche  d'encollage  se  fait  toujours  claire,  c'est- 
à-dire  avec  une  plus  grande  quantité  de  colle. 

La  première  couche  de  peinture  est  ensuite  donnée  très 
chaude  afin  que  la  couleur  pénètre  mieux  ;  mais  il  faut  avoir 
soin  d'éviter  que  cette  première  couche  soit  bouillante,  car  une 
chaleur  trop  forte  tourmenterait  le  bois.  La  seconde  couche 
peut  être  appliquée  tiède.  La  dernière  couche  que  Ton  étend 
avant  de  vernir  est  la  seule  que  Ton  doive  appliquer  à  froid. 
Les  couleurs  à  la  colle  doivent  être  étendues  le  plus  uni- 
ment possible  ;  les  diverses  couches  doivent  être  douces  et 
contenir  une  quantité  suffisante  de  colle  et  d'alun  pour 
résister  au  frottement,  et  chacune  d'elles  ne  peut  être  appli- 
quée que  lorsque  la  précédenle  esl  bien  sèche. 

On  peut  appliquer,  en  sus  de  la  couche  d'encollairo.  i\v\\\ 
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eu  trois  couches  de  peinture  à  la  colle.  La  première  couche 
doit  être  moins  liquide  que  celle  d'encollage  ;  la  deuxième 
couche  de  peinture  doit  être  plus  ùpaiaae  que  la  seconde, 
£n  un  mot,  la  première  couche  doit  être  toujours  plus  liquide 
que  les  autres. 

Il  faut  autant  que  possible  ne  donner  que  deux  couchea  de 
peinture  en  détrempe;  cela  doit  sufflre  pour  couvrir  les 
surfaces  à  peindre  ;  avec  un  plus  grand  nombre  de  couches 
la  détrempe  risquerait  de  s'écailler  et  de  tomber  en  mor- 
ceaux. 

Toute  peinture  en  détrempe  qui  présente  des  gerçures  ou 
écailles  sur  les  objets  qu'elle  recouvre,  qui  s'enlève  par  le 
frottement  ou  qui  exhale  une  odeur  corrompue,  est  de  mau- 
vaise qualité  et  doit  être  refusée. 

Dans  la  peinture  en  détrempe,  il  n'entre  ni  huile,  ni 
essence,  ni  lithargc. 

La  peinture  en  détrempe  s'enlève  par  la  pluie  et  ne  peut 
s'employer  à  l'extérieur.  A  l'intérieur  des  maisons,  elle  se 
détache  des  surfaces  humides  ;  mais  elle  lient  bien  sur  les 
murs  secs. 

La  peinture  en  détrempe  donne  des  couleurs  belles  et  bien 
fraîches  ;  mais  cette  peinture  se  tache  facilement,  il  suffit 
d'une  goutte  d'eau  pour  produire  une  tache  que  l'on  ne  peut 
plus  faire  disparaître. 

La  peinture  à  la  colle  ne  peut  s'appliquer  directement  sur 
le  fer,  parce  qu'elle  ferait  rouiller  ce  métal.  Il  esl  donc  néces- 
saire que  le  fer  soit  préalablement  recouvert  d'une  couche 
d'impression  au  minium. 

Dans  la  peinture  en  détrempe,  on  substitue  quelquefois  Iw 
blanc  de  céruse  ou  le  blanc  de  zinc  au  blanc  de  craie  ou  de 
Meudon. 

La  couleur  en  détrempe  au  blanc  de  zinc  est  supérieure  en 
blancheur  et  en  solidité  h  la  peinture  en  détrempe  au  blanc 
de  craie  ou  de  Heudon. 

La  détrempe  au  blanc  de  zinc  doit,  en  général,  être  tenue 
un  peu  moins  lîlaule  que  la  détrempe  à  la  craie  et  k  la  ccruse. 


J 
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519.  Détrempe  pour  carrelage.  —  Quand  on  veut  mettre  en 
couleur  les  carreaux  d'un  appartement,  on  commence  par 
abreuver  le  carreau  au.  moyen  d'une  couche  d'impression 
composée  d'ocre  rouge  ou  jaune  infusé  dans  de  l'eau  bouil« 
l&nte  où  l'on  aura  fait  fondre  de  la  colle  forte.  Cette  couche 
d'impression  doit  être  appliquée  très  chaude  sur  le  carreau, 
qui  doit  être  parfaitement  nettoyé. 

On  étend  ensuite  une  deuxième  couche  à  froid  d'ocre 
rouge  ou  jaune,  broyé  et  délayé  à  l'huile  de  lin  coupée  d'un 
peu  de  litharge. 

EnQn  on  applique  une  troisième  couche  d'ocre  rouge  ou 
jaune  infusé  dans  de  l'eau  bouillante  contenant,  comme  la 
couche  d'impression,  de  la  colle  fondue.  Cette  dernière 
couche,  qui  doit  être  donnée  tiède,  a  pour  but  d'empêcher 
la  couche  d'huile  de  coller  aux  chaussures.  Lorsque  cette 
troisième  couche  est  sèche,  on  la  fixe  en  la  frottant  avec  de 
la  cire. 

520.  Détrempe  pour  parquet.  —  La  teinte  adoptée  de 
préférence  pour  les  parquets  est  le  jaune  orangé. 

521.  Peinture  encaustique.  —  La  peinture  encaustique 
n'est  autre  chose  que  la  peinture  à  la  cire  ;  on  l'obtient  en 
délayant  les  couleurs  dans  de  la  cire  fondue. 

522.  Fraudes  dans  la  peinture  a  l'uuile.  —  Les  fraudes 
dans  la  peinture  h  l'huile  consistent  à  mélanger  avec  l'huile 
soit  de  la  colle  de  peau,  soit  de  la  colle  de  pâte,  soit  de 
l'eau. 

1**  Pour  constater  la  présence  de  la  colle  de  peau  dans  la 
peinture  à  l'huile,  on  frotte  cette  peinture  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  enlevée,  au  moyen  d'un  chiiTon  imbibé  d'esprit-de-vin 
ou  d'essence  de  térébenthine.  S'il  y  a  de  la  colle,  on  la 
reconnaîtra  à  une  faible  teinte  bise  et  à  la  résistance  au 
frottement  ;  en  la  mouillant  elle  deviendra  tendre  sous 
l'ongle,  puis  durcira  en  séchant. 
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2^  Pour  reconnaître  la  présence  de  la  colle  de  pâte  dans 
la  peinture  à  Thuile,  on  gratte  quelques  centimètres  de  cette 
peinture,  et  Ton  fait  bouillir  le  résultat  du  grattage  dans  une 
fiole  contenant  de.Teau  pure.  On  verse  ensuite  sur  cette 
liqueur  deux  ou  trois  gouttes  de  teinture  alcoolique  d'iode, 
et  s*il  se  manifeste  une  belle  couleur  bleue,  c'est  qu'il  y  a 
de  la  colle  de  pâte. 

3**  Si  l'eau  a  été  mélangée  avec  l'huile,  à  l'aide  de  sels 
alcalins,  on  constatera  cette  fraude  en  trempant  dans  la 
peinture  qu'emploie  l'ouvrier  du  papier  de  tournesol  rouge. 
Ce  papier  deviendra  bleu  s'il  y  a  de  l'eau  et  un  sel  alcalin  ; 
il  ne  changera  pas  de  couleur  s'il  n'y  a  pas  eu  falsification 
dans  la  peinture. 

523.  Badigeon.  —  Les  badigeonnages  que  l'on  applique 
sur  les  fardes  extérieures  des  maisons  se  font  avec  de  la 
sciure  de  pierre  et  du  lait  de  chaux  mêlé  d'ocrc,  donnant  la 
teinte  de  couleur  de  pierre  qu'on  veut  obtenir.  La  sciure  de 
pierre  et  le  lait  de  chaux  sont  mélangés  dans  les  proportions 
de  2  volumes  de  lait  de  chaux  pour  1  volume  de  sciure  de 
pierre.  On  délaye  ensuite  ce  mélange  dans  une  quantité  d'eau 
égale  au  volume  du  lait  de  chaux;  cette  eau  doit  contenir  en 
dissolution  une  quantité  suffisante  d'alun  pour  que  la  pein- 
ture puisse  résister  aux  intempéries. 

L'application  de  la  couleur  sur  les  surfaces  à*  peindre  se 
fait  avec  des  pinceaux  ou  de  grosses  brosses  ;  c'est  ce  que 
l'on  appelle  badigeonner. 

Si  l'on  n'a  pas  de  sciure  de  pierre,  on  obtient  la  teinte 
prescrite  par  une  addition  d'ocre  jaune  ou  bleu  que  l'on 
ajoute  au  lait  de  chaux. 

524.  Blanchissage  au  lait  de  chaux.  —  Le  lait  de  chaux 
peut  être  collé  ou  non  collé.  Dans  tous  les  cas,  il  doit  être 
fait  assez  épais  pour  que  doux  couches  suffisent  sur  les  murs 
les  plus  malpropres,  à  rcxcoption  de  ceux  qui  ont  été  noircis 
par  la  fumée. 
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525.  Mastic.  —  Pour  remplir  les  fissures,  fentes  et  joints 
des  bois  à  peindre,  on  se  sert  généralement  du  mastic  de 
vitrier.  Ce  mastic  se  compose  en  poids  de  O'^ifjee  de  blanc  de 
craie  en  poudre,  de  0^^,34  de  céruse,et  de  la  quantité  d'huile 
de  lin  nécessaire  pour  réduire  le  mélange  en  pâte  ferme. 
Cette  huile  doit  être  préalablement  imprégnée  de  la  couleur 
qui  doit  être  appliquée  sur  les  bois.  Le  blanc  de  craie  d'Es- 
pagne, de  Troyes,  de  Bougival  ou  de  Meudon,  est  préalable- 
ment broyé  à  Thuile  sur  une  table  de  marbre  et  sous  la 
mollette,  puis  délayé  avec  la  céruse  dans  Thuile  de  lin.  La 
pâte  obtenue  doit  être  ferme,  homogène  et  de  bonne  consis- 
tance. 

On  fait  également  du  mastic  de  vitrier  en  mélangeant  O^^i^fTS 
de  blanc  de  craie,  O^ffiS  de  céruse,  et  0''?,14  d'huile  de  lin. 

Pour  les  travaux  communs,  on  n'emploie  même  que  du 
blanc  de  craie  avec  de  l'huile  de  lin  dans  la  proportion  de 
0^f,84  de  blanc  de  craie  pour  O'^SjlG  d'huile. 

Masêic  au  blanc  de  céruse.  —  Lorsqu'on  peint  les  bois 
avec  de  la  peinture  à  Thuile  et  à  la  céruse,  on  peut  masti- 
quer les  bois  à  peindre  avec  du  mastic  de  céruse  composé 
de  0*^^,90  de  blanc  de  céruse  et  de  0^?,10  d'huile  de  lin. 

Mastic  au  blanc  de  zinc.  —  Quand  on  peint  à  l'huile  et  au 
blanc  de  zinc,  on  peut  employer,  pour  mastiquer  les  bois,  un 
mastic  composé  de  Q^tfi^  de  blanc  de  zinc,  0^^,08  de  blanc 
de  craie  et  0'^v,10  d'huile.  Le  mastic  au  blanc  de  zinc  est 
excellent  et  plus  dur  que  celui  de  la  céruse. 


§  IIL  —  GOUDRONNAGE 

526.  —  On  distingue  deux  espèces  de  goudrons  :  le  gou- 
dron minéral  ou  coaltar  et  le  goudron  végétal. 

Goudron  minéral  ou  coaltar.  —  Nous  avons  dit  au  numéro 
340  ce  que  c'était  que  le  goudron  minéral  ou  coaltar. 
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Nous  avons  vu  au  numéro  312  que  ce  goudron  était  em- 
ployé comme  enduit  sur  les  chapes  en  béton  ou  mortier. 

Nous  avons  vu  également  au  numéro  346  Tapplication  de 
ce  goudron  comme  enduit  sur  les  maçonneries. 

Nous  ajouterons  que  le  coaltar  est  employé  également  et 
généralement  pour  recouvrir  la  surface  des  bois  qui  doivent 
être  enfouis  dans  la  terre,  afin  de  les  préserver  de  l'attaque 
des  vers. 

Quant  aux  bois  exposés  à  Tair,  ce  goudron  n*est  pas  em- 
ployé pour  enduire  leurs  surfaces,  parce  qu'il  ne  résiste  pas 
aux  influences  atmosphériques  ;  aussi  son  emploi,  dans  ce 
cas,  est  généralement  proscrit. 

Mais  le  coaltar  est  souvent  employé  comme  enduit  sur 
les  fers  et  les  fontes.  Ces  métaux  doivent  être  préparés, 
comme  il  a  été  dit  pour  ceux  à  peindre.  Le  coaltar  est 
ensuite  appliqué  à  froid. suivant  les  dispositions  prescrites 
pour  la  peinture. 

Le  coaltar  employé  comme  enduit  sur  les  bois,  fers  et 
fontes  doit  être  pur,  sans  mélange  de  calcaire,  sable  ou 
autres  matières  hétérogènes. 

Pour  favoriser  sa  dessiccation,  on  peut  y  mêler  ^jj  de  son 
poids  d'essence  de  térébenthine  pour  les  deux  premières 
couches.  Pour  la  première  couche,  on  peut  la  composer  de 
0^8^,83  de  coaltar  pur,  O^f^fil  d'essence  de  térébenthine  et 
O'^JîjOS  de  chaux  en  poudre  éteinte  par  immersion. 

527.  Goudron  végétal.  —  Le  goudron  végétal  est  une 
espèce  de  poix  ou  substance  noirâtre  et  gluante  extraite 
des  arbres  résineux  par  distillation  des  bois  en  vase  clos. 
Les  pins  des  Landes  fournissent  une  grande  quantité  ae  ce 
goudron. 

Le  goudron  végétal  doit  être  coulant,  de  consistance  siru- 
peuse, demi-transparent,  et  d'une  couleur  rougeàtre.  Projeté 
dans  l'eau,  il  doit  lui  communiquer  une  légère  teinte  rosée 
et  non  lactescente. 

Pour  lui   donner  la  consistance  convenable,  on  le  fait 


bouillir  en  y  mclanl  de  la  chaux  réduite  en  poudre  par  son 
exposition  à  l'air,  dans  la  proportion  nécessaire  pour  acqué- 
rir une  consistance  convenable,  ce  qu'on  apprécie  par  des 
essais  successifs. 

L'odeur  du  goudron  végétal,  quoique  forte,  est  moins 
désagréable  que  celle  du  coaltar,  Il  est  d'une  couleur  claire 
et  brillante  et  d'une  viscosité  difTérente  de  celle  du  coaltar. 

Ce  goudron  se  conserve  bien  dans  l'eau  et  a  plus  de  durée 
que  le  coaltar.  Il  est  employé  dans  la  marine  pour  enduire 
les  mais,  cordages,  etc. 


5â8.  Goudronnage  des  dois.  —  Les  bois  â  goudronner 
doivent  être  préalablement  bien  nettoyés,  grattés  afin  d'en 
rendre  la  surface  nette,  puis  chauffés  avec  des  brandons  de 
paille,  afin  de  les  sccher,  de  manière  à  ce  que  le  goudron 
puisse  y  adhérer.  Les  joints,  fentes  et  geri;ures  doivent  être 
remplis  avec  du  brai. 

Le  goudroD  est  ensuite  appliqué  bouillant  et  sufTisamment 
épais  pour  bien  couvrir  te  bois  ;  on  peut  exiger  un  demi- 
kilogramme  de  goudron  par  mètre  superficiel.  On  le  fait 
pénétrer  le  plus  bas  qu'on  peut  dans  les  joints  et  dans  toutes 
les  fentes. 

Les  goudronnages  sur  bois  sont  généralement  donnés  à 
trois  couches. 

L'application  des  couches  doit  avoir  lieu  autant  que  pos- 
sible par  un  beau  temps  ;  on  a  d'ailleurs  soin  de  n'appliquer 
une  couche  que  lorsque  la  précédente  est  bien  sÈche. 

La  première  et  la  deuxième  couche  se  font  au  goudron 
pue;  pour  la  troisième,  on  mêle  souvent  au  goudron  en  fu- 
sion 6  ou  7  centièmes  de  son  poids  de  chaux  en  poudre 
éteinte  par  immersion. 


S39.  Brayaoe  des  dois.  —  Le  brai  ou  goudron  b  cniraler 
ist  une  matière  résineuse  qui  provient  de  la  décomposition 
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Le  brai  sec  est  brun,  roux,  à  cassure  vitrée  et  de  bonne 
qualité. 

Le  brai  gras  provient  du  commerce  et  s'obtient  en  faisant 
chauffer  dans  une  chaudière  en  fonte  du  brai  sec  et  du  gou- 
dron liquide,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  une  consis- 
tance sirupeuse. 

Les  bois  à  brayer  doivent  être  préparés  comme  il  est  dit 
pour  ceux  à  goudronner.  Ils  sont  même,  dans  les  portions 
destinées  à  rester  fichées  en  terre,  carbonisés  à  leur  pour- 
tour sur  0'",007  d'épaisseur. 

Le  brai  gras  est  ensuite  appliqué,  bouillant  suivant  les 
dispositions  indiquées  pour  le  goudronnage  des  bois. 

530.  Calfatage.  —  L'étoupe  pour  le  calfatage  doit  être 
préparée  avec  soin  et  dépouillée  de  corps  étrangers  ;  elle 
doit  être  filée  en  cordons  ou  torons  bien  serrés,  avant  son 
emploi. 

Les  joints  à  calfater  doivent  être  garnis  d'étoupes  gou- 
dronnées qu'on  y  enfonce  à  deux  reprises  et  après  les  avoir 
chauffées;  ensuite  ils  sont  remplis  jusqu'à  saturation  de 
brai  gras  bouillant. 


SECTION  VII 

JAUGEAGE  DES  EAUX.  —  DES  USINES  SUR  LES  COURS  D'EAU 

RÈGLEMENT  DES  EAUX 
POUR  L'ÉTABLISSEMENT  D  UNE  USINE 


ARTICLE  I 
Jaugeage  des  eaux. 

531.  —  Le  jaugeage  des  eaux  est  ropération  qui  consiste  à 
déterminer  le  volume  d*eau  qui  passe  par  une  section  trans- 
versale d*un  cours  d*eau  pendant  un  temps  donné. 

On  jauge  un  cours  d'eau  en  partant  de  la  formule  q  =  (t)v, 
dans  laquelle  w  représente  la  surface  d'une  section  transver- 
sale du  courant,  v  la  vitesse  moyenne  de  Teau  dans  cette 
section  et  q  le  volume  d'eau  qui  s'écoule  par  seconde. 

Nous  distinguerons  le  jaugeage  des  eaux  de  retenue  et  le 
jaugeage  des  eaux  courantes. 

§  K  ~  JAUGEAGE  DES  EAUX  DE  RETENUE 

Le  jaugeage  des  eaux  de  retenue  se  fait  de  deux  manières, 
par  pertuis  ou  par  déversoir. 

533.  Jaugeage  par  pertuis.  —  Un  pertuis  est  un  orifice 
d'écoulement  de  forme  rectangulaire  et  dont  la  hauteur  est 
réglée  par  une  vanne.  Cette  hauteur  s'appelle  la  levée  de  la 
vanne. 


V  JACCEAOE  £T  REGLSMEKT  DES  EAUX 

L'écoulement  par  pcrtuis  présente  trois  cas  :  l'orifice  dé- 
bouche h.  l'air  libre,  ou  il  est  entiËrement 
noyé  &  l'aval,  c'est-à-dire  qu'il  débouche 
dans  un  réservoir  inférieur  ;  ou  bien  il 
est  noyé  en  partie. 

Dans  le  premier  cas,  indiqué  par  la 
figure    337 ,    le    débit    g   par    seconde 


F)g.  327. 
est  donné  par  la  formule 


W 


dans  laquelle  m  est  un  coefficient  de  contraction  égal  à 
0'",625;  (•)  la  section  de  l'orifice  ;  A  la  charge  sur  le  centre  de 
l'orifice;A;^II — ■^•,  g  est  égal  h.  la  valeur  connue  9,8088. 

Si  L  représente  la  largeur  ou  l'ouverture  de  l'orifice  et  /  la 
levée  de  la  vanne,  la  section  d'écoulement  (>j^^L/,  et  la  for- 
mule ci-dessus  devient 


mUv'2^ 


(«) 


Dans  le  second  cas,  indiqué  par  la  figure  3â8,  c'est-à-dire 
lorsque  l'orifice  est  entièrement  noyé  &  l'aval,  le  débit  q  s'ob- 
tient par  les  mêmes  formules  que  celles  du  premier  cas; 


Fig.  328. 


Fig.  329. 


seulement  h  n'est  plus  la  charge  sur  le  centre  de  l'oi'ifice; 
c'est  la  chute  ou  différence  de  niveau  entre  les  eaux  d'amont 
et  les  eaux  d'aval;  de  sorte  que  si  H  représente  la  charge  de 
l'eau  d'amont  sur  le  seuil  de  la  vanne  et  H'  la  charge  de 
l'eau  d'aval  sur  le  même  seuil,  A^=H — H'. 
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Dans  le  troisième  cas,  c'est-à-dire  lorsque  Torifiee  est  noyé 
eu  partie  à  Taval,  comme  Tindique  la  figure  3^9,  le  débit  q 
s'obtient  par  la  formule 


ou 


q  z=mLl  ^Tgû  +  mW  v^2 (jH\ 


q  =  mm  ^J^  +  r  ^'Zgh'), 


(3) 


W 


dans  laquelle  on  a  : 

m  =  0,6i5; 

/=AB=la  levée  de  la  vanne  au-dessus  du  niveau  de 
Teau  d'aval  ; 

r  =  BD  =  la  levée  de  la  vanne  au-dessous  de  ce  môme 
niveau  ; 

L  =  l'ouverture  de  la  largeur  de  l'orifice; 

A  =  la  charge  de  l'eau  d'amont  sur  le  centre  de  l'orifice 
supérieur  L  ; 

h'  =  \B,  différence  de  niveau  des  eaux  d'amont  et  d'aval. 

Comme  on  le  voit,  on  suppose  l'orifice  AD  partagé  en 
deux  autres  :  l'un  A6  débouchant  à  Tair  libre  et  l'autre  BD 
noyé;  et  l'on  applique  séparément  à  chacun  les  formules  qui 
s'y  rapportent,  en  adoptant  un  même  coefficient  pour  la 
dépense;  d'où  la  forme  3  ci-dessus. 

Vannes  inclinées.  —  Il    résulte 

des    expériences    de    M.    Poncelet 

que,   lorsque  le  seuil  et   les  côtés 

verticaux    de   l'orifice  sont   placés 

dans    le    prolongement    des    faces 

du    réser>'oir,   et   que   le   vannaee  „.     „„,, 

.     ..        «  '*&•  330. 

est  en    outre  incliné  (fig.  330),  le 

coefficient   de   la   dépense    prend   les  valeurs  suivantes 


Vannages  (  à  1  de  base  sur  2  de  haiitinir  . 

inclinés  (  à  1  de  hase  sur  1  de  hauteur  . 

Quand  la  vanne  est  verlicalc  ou  à  peu  pix's. 


m 
m 
m 


0,80 
0,625 
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Exemple.  —  Quelle  esl  la  dépense  efTecLive  par  seconde 
d'un  orilice  de  i'°,iO  de  largeur,  de  0™,20  de  hauteur,  sous 
une  charge  verticale  de  î'",40  sur  le  seuil  pour  lequel  la  con- 
traclion  est  annulée  sur  le  Tond  et  sur  les  câtés  verticaux? 

La  hauteur  de  l'orifice  devant  toujours  être  mesurée  ver- 
ticalcment,  ou  plus  exactement,  perpendiculairement  au 
fond  du  réservoir,  on  a  pour  la  section  de  l'oriBce 

o>  =  1,10  X  0,20  — 0,22 

Donc  la  formule  (1)  nous  donne 

(/  =  0,74  X  0,22  v'l9,e2  x  1,4U  ^0'-',8S3  =  853  litres. 

833.  Jaugeage  i'ar  déversoir.  —  On  appelle  déversoir  un 
barrage  horizontal  par-dessus  lequel  s'écoule  le  trop-plein 
d'un  bassin  entretenu  d'eau  à  un  niveau  constant,  On  peut 
encore  définir  un  déversoir  :  un  orifice  rectangulaire  entiÈre- 
ment  ouvert  par  la  partie  aupé- 
Heure,  et  pratiqué  dans  la  paroi 
verticale  d'un  bassin. 

Dans  l'écoulement  par  un  dc- 
versoir,  il  se  produit  toujours  une 
dénivellation  de  l'eau  au-dessus 
et  en  amont  de  l'orifice,  ainsi  que 
l'indique  la  figure  331. 
Le  volume  d'eau  q  qui  s'écoule  en  une  seconde  par  un 
orifice  en  déversoir  est  donné  par  la  formule 

q  =  mhh  v'2^  (*) 

dans  laquelle  L  représente  la  longueur  du  déversoir,  A  l'é- 
paisseur AB  de  la  lame  d'eau  ou  la  charge  totale  du  niveau 
général  de  l'eau  d'amont  sur  la  crête  du  déversoir;  cette 
charge  A  doit  être  mesurée  en  un  endroit  du  réservoir  où  le 
fluide  soit  parfaitement  stagnant,  c'est-à-dire  en  un  point 
où  la  dépression  qui  se  produit  près  du  déversoir  ne  soit 
pas  sensible;  A^^H — H'.  Enfin  q  représente  le  débit  par  se- 
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conde;  g=9fi088;ig=l9fii.  Le  coefficient  m  est,  d'après 
d*Aubuisson,  égal  à  w=0,407,  de  sorte  que  la  formule  ci- 
dessus  devient 

q  =  0,407  U  )/2ipr,  (4  bis) 

ou 

ç  =  1,80  L  v'ÂT  (4  tel') 

Les  formules  qui  précèdent  supposent  d'ailleurs  que  Teau 
est  retenue  en  amont  du  déversoir,  et  qu'elle  n'y  arrive 
qu'avec  très  peu  de  vitesse  ;  quand  cette  condition  n'est  pas 
remplie,  on  ne  peut  plus  se  servir  de  ces  formules  :  on  est 
alors  dans  le  cas  des  eaux  courantes,  et  il  faut  jauger  le 
canal  en  amont  avec  les  formules  du  mouvement  uniforme 
ou  du  mouvement  varié  dont  il  sera  question  plus  loin. 

On  pourrait  d'ailleurs,  si  l'on  suppose  que  l'eau  dans  le 
réservoir,  en  amont  de  l'orince,  ait  une  vitesse  Vo,  calculer 
la  dépense  effective  par  la  formule 

q  =  0,407  /  {h  +  h,)  >/2y  (k  +  h,),  (5) 

ou 

q  =  ifiOl\\h  +  h,)\  (5  6is) 

dans  laquelle  h  représente  toujours  la  hauteur  du  niveau 
général  de  l'eau  d'amont  au-dessus  de  la  crèle  du  déversoir 
et  Ao  représente  la  hauteur  due  à  la  vitesse  Vo,  c'est-à-dire 

qtieAo  =  2^- 

On  comprend  que  cette  vitesse  Vq  produit  le  même  elTet 
sur  l'écoulement  que  l'excédent  de  charge  ho  Qui  lui  cor- 
respond. 

Pour  l'application  des  formules  précédentes,  il  faut  mesu- 
rer la  hauteur  du  niveau  général  de  l'eau  d'amont  sur  la 
crête  du  déversoir,  en  un  point  où  la  dénivellation  de  l'eau 
cesse  de  se  faire  sentir.  Si  l'on  ne  peut  déterminer  cette 
charge  A,  faute  d'instruments  de  nivellement,  on  mesure 
directement  l'épaisseur  moyenne  K^-^AD  de  la  lame  d'eau 
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qui  passe  sur  la  crête  du  déversoir.  Celte  épaisseur  E  est 
liée  à  la  charge  h  par  une  formule  due  à  MM.  l'oncel  el  Lea- 
bros,  et  il  siiCOt,  dans  la  pratique,  de  faire  : 

A  =  l,3âË,  quand  la  largeur  du  déversoir  est  égale  à  celle 
du  canal. 

A=^1,7BE,  quand  la  largeur  du  déversoir  est  les  -rr  de  celle 
du  canal. 

Le  coefficient  m  de  la  formule  (4}  ci-dessua  a  pour  valeur 
0,407  dans  le  cas  d'une  contraction  latérale,  c'est-à-dire 
lorsque  la  largeur  du  déversoir  est  moindre  que  celle  du 
cours  d'eau.  Ce  cas  est  le  plus  ordinaire  de  la  pratique.  Mais 
si  le  déversoir  a  la  même  largeur  que  le  canal  d'arrivée  da 
l'eau,  et  si  celui-ci  n'a  qu'une  profondeur  qui  n'excède  pas 
quatre  fois  la  charge  sur  le  déversoir,  la  dépense  augmente 
et  le  coefficient  m  prend  alors  la  valeur  m^^0,43  environ. 
Par  conséquent,  le  coefficient  1,80  de  la  formule  (4  ter) 
devient  dans  ce  cas  1,90. 

Il  y  a  d'ailleurs  lieu,  quand  on  a  affaire  à  des  déversoirs 
de  rormes  particulières,  de  coasuUer  les  ouvrages  spéciaux, 
et  notamment  celui  de  H.  Boileau,  ou  l'ouvrage  du  général 
Horin  sur  l'hydraulique. 
Dans  le  cas  particulier  d'un  déversoir  incomplet  ou  bar- 
rage noyé,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
a  en  aval  un  bief  dont  le  niveau 
est  plus  élevé  que  le  seuil  du  dé- 
versoir (fig.  332),  on  considère  le 
débit  comme  ayant  lieu  par  doux 
orifices  distincts:  l'écoulement  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau  d'aval, 
ayant  AB  =  A  pour  hauteur:  et  l'écoulement  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau  d'aval  ayant  BC  pour  hauteur  d'orifice. 

L'écoulement  par  le  premier  orifice  a  lieu  comme  sur  la 
crête  d'un  déversoir  ordinaire  versant  à  l'air  libre,  et  l'écou- 
lement par  le  second  orifice  a  Heu  comme  dans  un  orince 
noyé  à  l'aval. 
Cela  posé,  désignons  par  if,  le  débit  par  le  premier  orifice 


Fig  332 
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ayant  AB=A  pour  hauteur;  par  gj  le  débit  par  le  second 
orifice;  par/  la  largeur  du  déversoir  et  par  z  la  hauteur  BG. 
On  aura  : 

grj  z=  m/  vC 
et 

g,  =  m'iz  ^'2gh, 

Et  le  débit  total  Q  par  seconde  sera 

Q  =  m/  v^+  m'iz  \/2pT  (6) 

fn=4,80  si  la  longueur  du  déversoir  est  moindre  que  la 
largeur  du  courant  ;  cette  valeur  est  m  =  1,90  si  la  longueur 
du  déversoir  est  la  même  que  celle  du  canal  d'arrivée  de 
l'eau.  Le  coefficient  du  second  terme  est  toujours  m'= 0,625. 

La  formule  (6)  ci-desâus  ne  peut  inspirer  une  très  grande 
confiance,  et  il  paraît  plus  simple,  pour  le  cas  particulier  de 
ces  sortes  de  déversoirs,  d'admettre  la  formule  ordinaire 

Q  z=  mw  v^5^  (7) 

dans  laquelle  h  désigne  la  différence  de  niveau  des  eaux 
d'amont  et  d'aval,  co  la  section  totale  de  l'orifice  mouillé,  et 
ayant  CD  pour  hauteur,  7/1  un  coefficient  égal,  d'après  le 
colonel  Lesbros,  à  0,44.  On  peut  d'ailleurs,  pour  ce  cas  par- 
ticulier, consulter  l'ouvrage  de  M.  Boileau. 

La  hauteur  due  à  la  vitesse  acquise  doit  être  ajoutée  à  la 
valeur  de  h  dans  cette  équation  comme  dans  celle  relative  au 
déversoir  ordinaire. 

Les  formules  indiquées  ci-dessus  pour  les  calculs  des 
débits  par  pertuis  et  par  déversoir  supposent  d'ailleurs  tou- 
jours les  niveaux  constants.  Le  cas  d'écoulement  de  biefs  à 
niveau  variable  conduit  à  des  formules  beaucoup  plus  com- 
pliquées. Ce  cas  a  été  traité  par  M.  l'inspecteur  général  Gra^lf 
dans  un  mémoire  sur  le  jaugeage  des  réservoirs  des  canaux, 
inséré  aux  Annales  des  ponts  et  chaussées,  année  186G.  On 
trouve  également  cette  question  de  l'écoulement  des  eaux, 
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Fig.  333. 


SOUS  des  charges  variables,  traitée  dans  l'ouvrage  sur  l'hy- 
draulique du  général  Morin. 

Supposons  maintenant  que  l'on  ait  à  jauger  un  cours  d'eao 
très  faible.  On  établira  un  barrage  en  planches  dans  le  fond 
duquel  on  pratiquera  un  orifice  rectangu- 
laire dont  on  réglera  la  hauteur  au  moyen 
d'une  petite  vanne  mobile  (iig.  333).  On  tâ- 
tera  le  degré  d'ouverture  de  cette  vanne  de 
1  mani&re  à  arriver  à  la  régler  de  telle  sorte 
que  le  niveau  des  eaus  d'amoat  reste  inva- 
riable. La  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  par 
cette  vanne  ainsi  réglée  sera  nécessairement  égale  à  la  quan- 
tité d'eau  affluente.  Le  débit  s'obtiendra  par  la  formule 
applicable  aux  pertuis. 

On  pourrait  aussi  pratiquer  l'oriiice  dans  la  partie  supé- 
rieure du  barrage  de  manière  à  former  un  orifice  de  super- 
ficie en  déversoir;  on  réglerait  ensuite  la  hauteur  de  cet 
orifice  au  moyen  d'une  petite  vanne  plongeante  par-dessus 
laquelle  passeraient  les  eaux,  el  qui  formerait  par  conâéquënt 
elle-même  déversoir.  On  appliquerait  alors  la  forinute  des 
débits  par  les  orifices  en  déversoir. 
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534.  — r  Le  jaugeage  des  eauï  courantes  peut  se  faire 
directement  ou  théoriquement.  Nous  allons  faire  connaître 
ces  deux  modes  de  jaugeage. 

Jaugeage  direct.  —  Le  procédé  le  plus  direct  el  le  plus 
exact  de  jaugeage  consiste  à  faire  couler  le  courant  dans  des 
bassins  ou  réservoirs  d'une  capacité  connue,  et  h  mesurer 
le  volume  du  liquide  ainsi  recueilli  dans  un  temps  donné  ; 
mais  cette  méthode  ne  peut  être  employée  que  pour  des 
cours  d'eau  dont  le  débit  est  furl  petit. 

Un  nuire  procédé  de  jaugeage  dirccl.lo  plus  simple  danj 


la  pratique  et  le  plus  commode,  consiste  à  déterminer  I& 
vitesse  moyenne  du  courant  et  &  prendre  celte  vitesse 
moyenne  pour  les  calculs  de  di>bits. 

Si  nous  désignons  par  u  cette  vitesse  moyenne  du  cou- 
rant, déterminée  par  des  expériences  que  nous  indiquons 
pins  loin,  par  <•>  la  section  moyenne  du  cours  d'eau  et  par  Q 
le  volume  d'eau  débitée  par  seconde,  on  aura  : 


Pour  déterminer  la  section  moyenne  i"  du  cours  d'eau,  on 
lève,  sur  une  certaine  longueur  du  lit,  des  profils  en  travers, 
plus  ou  moins  rapprochés,  mais  également  espacés,  de 
iO  mètres  en  âO  mètres  par  exemple  ;  on  additionne  toutes  les 
surfaces  et  l'on  divise  la  somme  par  le  nombre  de  sections. 
Le  résultat  que  l'on  obtient  exprime  la  section  moyenne  de 
la  rivière  dans  la  longueur  du  cours  d'eau  sur  laquelle  on 
a  fait  les  expériences. 

Le  moyen  généralement  employé  pour  lever  un  profil  en 
travers  sur  un  cours  d'egu  consiste  à  tendre,  d'une  rive  k 
l'autre  de  la  rivière,  une  corde  maintenue  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau  par  deux  chevalets,  et  amarrée  sur  chaque 
rive  à  un  pieu  ou  à  tout  autre  obstacle  (ixe-  Au  moyen  de 
cette  corde  ou  traille,  il  est  facile  d'amener  ou  de  maintenir 
un  bateau  en  un  point  quelconque  de  la  largeur  du  cours 
d'eau. 

Indépendamment  de  cette  traille  destinée  h  servir  de  point 
d'appui,  on  tend  également,  entre  les  deux  rives,  un  peu  en 
aval  de  la  traille,  et  parallèlement  à  sa  direction,  un  cordeau 
fin  et  solide,  gradué  eu  mètres,  qu'on  maintient  dans  une 
position  aussi  horizontale  que  pussible.  Les  mètres  et  déca- 
mètres sont  ordinairement  marqués  par  des  nœuds  sur  ce 
cordeau.  Les  décamètres  sont  indiqués  par  de  petits  rubans 
de  couleur.  Pour  éviter  les  variations  que  la  longueur  du 
cordeau  pourrait  éprouver  sous  des  tensions  diverses,  on  a 
soin  de  l'amarrer,  sur  l'une  des  rives,  h  un  piquet,  sur  la 
gorge  d'une  poulie  fixe,  en  suspendant  h  cette  extrémité  un 
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poids  assez  fort  pour  Lendre  le  cordeau.  Ce  poids  doit  tou- 
jours Être  le  mëmo,  afiu  que,  placé  dans  les  mêmes  circous- 
taiices  (le  tension,  le  fil  el  par  suite  les  divisions  reprennent 
toujours  une  longueur  égale.  Cela  fait,  on  amène  le  bateau 
devant  uhueune  des  divisions  du  cordeau,  et  l'on  y  détermine 
lu  profondeur  de  l'eau  au  moyen  d'une  tige  ou  sonde  graduée 
que  l'on  enfonce  dans  l'eau  jusqu'au  fond  du  lit,  en  la 
maintenant  dans  une  position  verticale.  On  a  ainsi  tous  le& 
cléments  nécessaires  puur  dessiner  le  |irotil  de  la  rivière  et 
en  calculer  la  section. 

C'est  ici  le  lieu  do  faire  connaître  un  procédé  imaginé  par 
un  de  nos  collègues.  M.  Rakowski,  pour  déterminer  la  sec- 
tion d'un  cours  d'eau.  Ce  procédé  n'exige  pas  te  déplacement 
do  l'opérateur  de  l'un  des  bords  de  ta  rivière,  et  dispense 
en  outre  de  manœuvrer  un  bateau.  On  n*a  donc  pas  à 
craindre  non  plus  la  modilleation  du  plan  normal  de  Teau 
produite  par  les  oscillations  du  bateau. 

Le  procédé  de  M.  Rakowski  consiste  £i  établir  en  travers 
du  lit  un  cordeau  gradué  par  de§  nœuds  et  régulièrement 
lendu,  soit  par  un  poids  suspendu  h  son  extrémité,  à  l'aide 
d'une  poulie,  comme  il  est  indiiiuc  plus  haut,  soit  plus  sim- 
plement, en  l'amarrant,  après  l'avoir  bandé  le  plus  possible, 
à  deux  pinces  de  carrier,  qu'on  enfonce  profondément  eu 
terre,  sur  chaque  rive,  dans  une  direction  upposLC  à  rcITorl 
que  fait  le  cordeau  pour  se  débander. 

Sur  ce  cordeau  aîusi  lixé  se  meut  un  anneau  A  (fig.  334)  J 


Fig.  331. 

simplement  enfdé,  et  qu'un  aide-opérateur,  se  tenant  s 
rive  opposée  à  celle  où  se  trouve  l'opérateur,  arrêtée  chafl 
niF>ud,  au  moyen  d'une  Ccelle  AF  allachéc  audit  auneauJ 
Dans  le  même  anneau  se  meut  librement,  ii  son  loua 
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autre  cordeau  dAjnM  portant  suspendu  à  son  exlréoiité  H 
un  poids  H;  l'autre  extrémité  reste  dans  la  maiu  de  l'opé- 
rateur. Lorsque  celui-ci  commence  à  relever  le  profil  du 
fond  du  Ut,  l'unueau  A  étant  à  la  première  division,  il  laisse 
tomber  le  poids  M  Jusqu'au  fond,  et  quand,  tout  en  mainte- 
nant la  corde  tendue,  il  ne  sent  plus  sa  main  attirée,  c'est 
que  ce  poids  touelie  le  fund.  L'opérateur  saisit  alors  sou 
cordeau  au  point  D,  l'attire  à  lui  horizontalement,  Jusqu'à 
ce  que  le  poids  arileure  l'eau  en  m,  et  dans  cette  posilioo 
la  distance  l)d  est  la  même  que  celle  de  mM.  Cette  cote  ins- 
crite sur  le  carnet  d'upêraliua,  l'ai  de- opérateur  attire  l'an- 
neau en  b  et  on  recommence  l'opération  comme  en  A,  de 
même  qu'en  c  et  d,  etc. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  applicable  non  seule- 
ment dans  le  cas  de  jaugeage,  mais  encore  et  surtout  dans 
les  études  pour  les  règlements  d'usines  ou  de  curage  de 
cours  d'eau,  oii  un  très  grand  nombre  de  profils  est  néces- 
saire. Il  peut  s'appliquer  pour  relever  le  profil  transversal 
d'un  cours  d'eau  dont  la  vitesse  ne  dépasse  pas  l^.SO  par 
seconde.  Au-dessus  de  cette  limite,  l'action  du  courant  sur 
le  fil  b  plomb  ne  permet  plus  d'avoir  des  ordonnées  exactes 
entre  le  l'ond  du  lit  et  ta  surface  de  l'eau,  car  le  fil  s'éloigue 
de  la  position  verticale  et  prend  une  forme  parabolique. 

Ce  procédé  ne  saurait  non  plus  être  étendu  aux  cours 
d'eau  importants,  comme  sur  un  lit  de  plus  de  30  mètres  de 
largeur  par  exemple. 

Le  procédé  de  H.  Rakowski  nous  parait  devoir  se  res- 
treindre, dans  son  application,  aux  cours  d'eau  non  navi- 
gables, mais  il  n'en  est  pas  moins  ingénieux  et  des  plus 
simples. 

535.  Vitesse  a  u  surface  de  l'eau.  —  La  distance  par- 
courue sur  un  cours  d'eau  par  un  Qotteur  de  surface,  divisée 
par  le  temps  employé  à  parcourir  celte  distance ,  et  compté 
au  moyen  d'un  chronomètre  à  secondes,  donne  la  vitesse  à 
[a   surface   de  l'eau.    En  répétant  plusieurs  fois  l'opération 
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sur  dilTérenls  poinls  de  ta  largeur  du  cours  d'eau,  on 
obtieadrK  la  vilesse  moyeime  à  la  surface  de  l'eau. 

Les  fioUcurs  de  surface  sont  ordinairement  en  bois  de 
uhéae;  ils  doivent  être  légers  el  dépasser  de  très  peu  la  sur- 
face de  l'eau,  aGn  d'offrir  peu  de  prise  h  l'action  du  vent. 
On  peut  leur  donner  une  section  deO'",05  de  diamêlre  ou 
d'équarrissagc,  et  0'",35  de  longueur.  Les  flotteurs  de  sur- 
face peuvent  être  aussi  des  disques  en  liège,  lestés  à  leur 
base  inférieure  pour  que  leur  surface  supérieure  soit  au 
niveau  de  l'eau  dans  laquelle  ils  flottent,  et  qu'ainsi  ils  ne 
puissent  pas  donner  prise  au  veut.  EnGn  on  peut  aussi  se 
servir  de  boules  en  bois,  lestées  avec  du  plomb,  de  manière 
à  être  à  peu  prèa  entièrement  recouvertes  par  leau  cou- 
rante, dans  laquelle  on  les  fait  flotter.  On  peut  donner  à  ces 
boules  0'",10  à  O^jia  de  diamètre. 

Si  nous  désignons  par  e  l'espace  parcouru  par  plusieurs 
IlotLeurs  abandonnés  successivement  au  courant  sur  des 
points  différents  de  la  largeur  de  la  rivière,  par  /,,  („  („ 
etc.,  les  temps  employés  par  chaque  HuUeur  k  parcourir 
l'espace  e,  et  par  u',,  u'i,  u'3  les  vitesses  correspondantes,  ou 


El  la  vitesse  moyenne  v  à  la  surface  de  l'eau  sera,  en  dési- 
gnant par  n  le  nombre  d'expériences  ou  de  flotteurs  : 


=■=--  (9' 


336.  Vitesse  moyenne  d'en  couhs  d'eau.  —  La  vitesse  de 
l'eau  dans  une  section  d'un  courant  est  la  moyenne  des 
vitesses  de  toutes  les  molécules  de  celle  section.  Cette 
vitesse  moyenne»  n'est  autre  chose  que  le  rapport  du  volume 
d'eau  g  qui  s'écoule  par  seconde  à  la  section  u  du  courant, 
c'est-à-dire  que  cette  vitesse  moyenne  est  égale  à  u  ^  — . 

La  vitesse  moyenne  d'un  cours  d'eau  se  déduit  très  facile- 
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ment  de  la  vitesse  à  la  surface.  £q  désignant  par  v  la  vitesse 
moyenne  à  la  surface  et  par  u  la  vitesse  moyenne  du  cours 
d'eau  dans  l'étendue  du  lit  que  Ton  considère,  on  aura, 
d'après  Prony,  la  formule 

V  (r  4-  2.372) 

Pour 

r=:i,00, 

il  vient 

3.372        .  ^. 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  de  la  pratique,  la  vitesse  v 
à  la  surface  de  Teau  est  comprise  entre  0™,20  et  4"*,50,  et  Ton 
obtient  avec  une  exactitude  suffisante  la  vitesse  movenne  u 
du  courant  par  la  formule  : 

M  =  0,80r  (11) 

La  formule  plus  exacte  de  Bazin  donne 

Mz=r  — 14\^ïîr  (Ilôts) 

D'après  M.  Baumgarten,  la  formule  de  Prony  doit  être  cor- 
rigée pour  les  valeurs  de  v  supérieures  à  1",300  et  alors  elle 
devient 

0.80  V  (v  4- 2,372)  ,,^, 

C'est  aussi  la  formule  adoptée  par  M.  l'ingénieur  en  chef 
Grœffdans  sa  notice  sur  le  jaugeage  des  eaux  courantes. 

La  relation  entre  la  vitesse  de  fond  Wy  la  vitesse  moyenne  u 
et  la  vitesse  à  la  surface  v  est  donnée  par  la  formule. 

u?  =  2m  —  V  (13) 

Et  en  admettant 

u  =  0,80  V 

il  vient 

w  =  0,60  r. 


La  vUesae  moyenoe  u  d'un  cours  d'eau  se  ilélermîne  aussi 
au  moyen  de  flotteurs  plongeants  ou  au  moyen  du  moulinet 
de  Woltmann. 

î)37.  FLOTTEuns  plongeants.  —  Lorsque  les  vitesses  ne 
sont  pas  accélérées  et  ne  dépassent  pas  l'°,SO,  on  obtient, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  vitesse  moyenne  K  du 
cours  d'eau  en  prenant  les  0'",80  de  la  vitesse  à  la  supracc 
déterminée  par  des  DoLteura  de  surface;  mais  lorsque  les 
vitesses  atteignent  1",50  par  seconde,  il  est  préférable  de 
déterminer  la  vitesse  moyenne  w  du  cours  d'eau  au  moyen  de 
flotteurs  plongeants,  car  ces  derniers  ne  subissent  pas  l'in- 
fluence du  vent  et  donnent  en  outre  les  vitesses  des  couches 
Inférieures. 

Les  flotteurs  plongeants  peuvent  être  des  tubes  cylin- 
driques en  fer-blanc  de  0^,06  de  diamètre  lestés  au  plomb  it 
la  base,  de  manière  à  faire  exactement  équilibre  au  volume 
d'eau  di'placé,  moins  une  hauteur  de  0"',03  nécessaire  à  l'ob- 
servation. Mais  on  donne  la  préférence  k  des  flotteurs  en 
bois  de  chêne  lestés  après  quelques  joursd'immersion.  Cette 
obligation  et  la  nécessité  de  les  conserver  constamment 
salures  d'eau  constituent  les  seules  et  faciles  précautions 
rju'exigent  ces  flotteurs. 

Les  flotteurs  plongeants  sont  d'un  diamètre  uniforme  et 
maintenus  par  le  lestage  dans  une  position  verticale  lors- 
qu'ils sont  abandonnés  au  gré  de  l'eau.  Ils  accusent  naturel- 
lement une  vitesse  à  peu  près  égale  à  la  vitesse  moyenne  de 
la  colonne  d'eau  dont  ils  mesurent  la  hauteur;  on  obtient 
toutefois  une  plus  grande  approximation  en  multipliant  la 
vitesse  de  ce  flotteur  par  un   coefQcienl  de  correction  égal 

La  hauteur  des  flolleura  plongeants  doit  être  égale  &  la 
profondeur  totale  de  l'eau  moins  un  jeu  suffisant  (0'",20  ea- 
viron)  pour  les  préserver  contre  les  accidents  de  terrain  du 
fond  du  lit. 

On  peut  d'ailleurs  consulter  avec  intérêt  l'inslmctîon  sur 


Iri;  jaugeages  des  grands  cours  d'eau  publiée  dans  les  Anna- 
les des  conducteurs  des  ponts  et  chaussées  par  notre  cama- 
rade M.  Charles  Joly  (année  ItJiil)  el  les  observations  faiLes 
a  ce  sujet  par  un  autre  de  nos  collègues,  M.  Arsène  Vernier, 
et  consignées  dans  les  mêmes  Annales,  année  1861. 

538.  Moulinet  de  Woltuann.  —  La  vitesse  moyenne  d'un 
cours  d'eau  peut  aussi  se  déterminer  au  moyen  du  moulinet 
de  Wollmann  représenté  par  la  Cgure  33S. 

Cet  instrument  se  compose  d'ailetles  inclinées  à  iS  degrés 
sur  la  direcli'in  du  courant  cl  fixées  à  un  arbre  liorizontal  b 


ehacune  par  un  bras  ;  une  vis  sans  fin,  portée  par  l'arbre 
horizontal,  fait  tourner  une  roue  R  armée  de  cent  dents.  Un 
pignon  de  dix  dents  fixé  k  l'angle  de  la  roue  engrène  à  son 
tour  avec  une  seconde  roue  R'  de  cent  dents.  Ce  système  de 
roues  dentées  ou  compteur  permet  de  lire  le  nombre  de  tours 
faits  par  les  ailettes  et  d'en  déduire  ensuite  la  vitesse  du  cou- 
rant. Les  roues  dentées  sont  supportées  par  une  double  tra- 
verse dd'  ou  petit  levier  mobile  autour  d'une  goupille  d, 
pour  pouvoir  rapprocher  la  roue  R  de  la  via  sans  lin  ou  l'en 
éloigner.  Un  ressort  d'embrayage  maînlieut  dans  son  étal 
nature]  les  roues  dèsengrenées  avec   la  vis   sans  fin,  et  ce 


I     natur 
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[l'est  qu'en  soulevant  au  moyen  d'un  corJeau  ou  d'un  Ql  de 
laiton  c,  qu'oo  tire  et  qu'on  lilche  à  volonté  au  commence- 
ment et  &  la  {in  de  chaque  expérience,  qu'on  engrène  ou 
qu'on  déaengrène  les  roues.  L'une  de  ces  roues  marque  les 
dizaines  de  0  à  SOO  ;  ce  qui  permet  de  faire  faire  au  moulinet 
jusqu'à  SOO  tour»  dans  une  expérience.  Deux  aiguilles  fixes 
permettent  de  lire  sur  le  disque  de  ces  roues  le  nombre  de 
tours  et  de  dizaines  de  tours  faits  par  le  moulinet  ii  chaque 
expérience.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  roues  sont  revenues 
à  leur  position  primitive  au  bout  de  1  000  tours  de  l'hélice. 
Enlin  une  douille  l  lient  tout  le  moulinet  et  peut  tourner 
librement  à  frottement  doux  autour  d'un  manchon  ou  tube 
creux  m,  qu'elle  enveloppe  de  manière  à  ce  que  l'arbre  hori- 
zontal b  soit  toujours  dans  le  (il  de  l'eau.  Dans  ce  manchon 
on  passe  une  tige  en  fer  rond  pour  supporter  l'instrument. 
Des  vis  de  pression  permettent  de  fixer  la  douille  en  un  point 
quelconque  le  long  de  la  tige  n.  Enfin  le  moulinet  est  en 
outre  muni  d'une  girouette  ou  gouvernail  G  à  quatre  feuilles 
et  qui  oblige  l'instrument  à  se  placer  de  lui-même  dans  la 
direction  du  courant. 

Nous  nous  sommes  servis  è.  Orléans,  d'un  nouveau  mou- 
linet de  Wotmann,  dans  lequel  les  ailettes  sont  remplacées 
par  une  roue  à  quatre  branches  hélico'tdales  qu'on  plonge 
dans  le  courant,  en  plaçant  son  axe  dans 
une  position  parallèle  h  la  direction  du 
mouvement  de  l'eau. 

Cette    roue    est    représentée    par    la 
figure  336,  les  lignes  ponctuées  indiquent 
les    branches     hélicoïdales.    Le    noyau 
d'une  vis  d'Archimède  à  quatre  hélices 
offre  d'ailleurs  une  image   de  ces   ailes  du  nouveau  mou- 
linet. 

Sous  l'action  des  molécules  liquides  qui  la  frappent,  la 
roue  prend  autour  de  son  axe  un  mouvement  de  rolation 
continu. 

Le  mécanisme  du  nouveau  moulinet  de  Wollmann  per- 
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met  d'embrayer  el  de  désembrayer  eu  lirant  successive- 
menL  le  cordon.  Ces  deux  opérations  se  produisent  par  la 
ui6me  action,  la  traclion  du  cordon  ;  on  comprend  qu'il  est 
important  de  s'assurer  que  l'instrument  est  di-sembrayé,  au 
TDomeol  où  l'on  va  le  plonger  dans  l'eau,  de  même  que  lors- 
qu'on l'en  retire. 

Le  moulinet  de  Wollmann  est  tout  en  cuivre  jaune,  sauf 
la  girouette  ou  gouvernail,  qui  est  en  fer-blanc  peint  h 
l'huile. 

Examinons  maintenant  comment  on  peut  déduire  la 
vitesse  du  courant  du  nombre  de  lours  du  moulinet. 

Désignons  par  u  la  vitesse  moyenne  par  seconde  du  cou- 
rant, par  n  le  nombre  de  lours  du  moulinet  par  seconde,  et 


par  3  le  rapport  de  la  vitesse  moyenne  \ 
lours  du  moulinet  par  seconde,  on  aura 


mbrc  de 


u  ^  M.  (15) 

Le  rapport  :i  s'appelle  coefficient  de  tarage,  et  nous  ver- 
rons plus  loin  la  manière  de  le  déterminer.  Ce  coeflicient 
étant  connu,  ainsi  que  le  nombre  n  de  tours  du  moulinet 
par  seconde,  il  est  facile,  d'après  la  retalion  (13),  d'en 
déduire  la  vitesse  u  du  courant. 

Noua  admettons  donc  que  le  coefficient  «  a  été  déterminé 
par  des  expériences,  et  nous  allons  faire  connaître  la  manière 
de  se  servir  du  moulinet  de  'Wollmann  pour  le  jaugeage  des 
cours  d'eau. 

Pour  opérer,  on  commence  par  préparer  un  profil  en  |tra- 
Terfl  du  courant  d'eau,  comme  nous  l'avons  dit,  en  tendant 
d'une  rive  ii  l'autre  un  cordeau  gradué  en  mètres.  On  par- 
tage ensuite  la  largeur  du  cours  d'eau  par  des  verticales 
équidistantes  et  en  nombre  suflisant,  sur  la  hauteur  dos» 
quelles  ou  se  propose  de  faire  des  observations.  Il  sufHl  en 
général  de  partager  la  hauteur  du  cours  d'eau  eu  portions 
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de  5  à  10  mèlres  (seloQ  son  imporlaacc).  On  se  place  ensuilt^ 
au-dessus  de  chaque  verticale  en  s'instaltant  suit  sur  un  pnnt 
jeté  sur  le  cours  d'eau,  soil  sur  l'avant-bec  d'un  bateau,  que 
l'on  amène  en  aval  el  que  l'on  fixe  dans  une  position  con- 
venable, soit  enfin  sur  un  plancher  établi  en  travers  sur 
deux  bateaux  dits  gabareaux,  accouplés  et  mouillés  uvei- 
deux  ancres.  On  observe  ensuite  le  nombre  de  tours  que  faîl 
le  moulinet  sur  chaque  division  h  diverses  profondeurs.  On 
considère  ensuite  la  section  transversale  du  cours  d'eau 
comme  partagée  en  trapèzes  mixtilignes,  dont  les  verticales 
sont  les  lignes  milieux.  On  imagine  ensuite  chacun  de  ces 
trapèzes  comnie  sous-divisé  en  rectangles  par  des  lignes 
horizontales  également  espacées.  Les  positions  de  l'instru- 
ment sont  les  centres  de  ces  rectangles. 

Du  nombre  des  tours  que  fait  le  moulinet  dans  chaque 
élément  rectangulaire  on  déduit  la  vitesse  v  de  l'eau 
qui  passe  dans  cette  section.  On  a  donc,  pour  chaque 
rectangle,  la  vitesse  correspondante,  et  puisque  tous  ces 
rectangles  sont  égaux  il  suffira  de  prendre  la  moyenne 
arithmétique  de  toutes  les  vitesses  correspondantes  pour 
avoir  la  vitesse  moyenne  a  de  la  section  totale  du  cour» 
d'eau. 

En  désignant  par  a  la  surface  d'un  petit  rectangle,  par  v 
la  vitesse  de  l'eau  qui  la  traverse,  la  quantité  d'eau  débitée 
par  cet  élémeiit  sera  av.  Le  débit  total  Q  du  cours  d'eau 
sera  donc  égal  à  la  somme  de  tous  les  produits  analogues 
à  av.  On  aura  donc,  en  désignant  les  vitesses  dans  chaque 
petite  section  o,  v',  v",  etc., 


,■  +  <xv-  +  . 


Ou  bien,  à  cause  du  facteur  commun  a,  puisque  tous  les 
rectangles  sont  égaux  en  surface, 

Q  =  «(t) +  «'  +  «"+ )=oSP. 

Si  noua  désignons  par  u  la  vitesse  moyenne  du  cours 


i 


(l'eau  el  pur  m  le   nombre  de   vitesses  parlictles,    lequel 
nombre  m  est  égal  â  celui  des  rectangles  élémentaires,  on 


d'où 

et  par  suite 


Mais  am  n'est  autre  chose  que  la  surface  totale  <<>  du  proOl 
en  travers  du  cours  d'eau;  donc 


(161 


Pour  avoir  «,  il  surfil  doue  de  déterminer,  au  moyen  du 
moulinet,  ta  vitesse  de  l'eau  au  centre  de  chaque  clément  de 
la  section  u  et  de  prendre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  moyenne  aHthmétique  des  résultats. 

Hais  dans  les  cas  ordinaires  de  la  pratique,  il  est  inutile 
de  s'astreindre  &  mesurer  un  grand  nombre  de  vitesses 
partielles.  On  se  borne  généralement  à  prendre  sur  chaque 
verticale  trois  vitesses  :  ii  la  surface,  au  milieu  et  au  fond. 
On  prend  la  moyenne  de  ses  trois  vitesses  et  on  l'applique 
à  la  surface  du  trapèze  compris  entre  la  surface  de  l'eau  et 
le  fond  du  lit.  On  a  donc  pour  chaque  Irapi^ze  l'aire  et  la 
vitesse  correspondante  et  par  suite  le  volume  partiel  qui  se 
débite  par  seconde  pour  chacun  de  ces  trapèzes.  La  somme 
de  tous  les  volumes  ainsi  calculés  donne  le  débit  total  du 
cours  d'eau,  et  la  somme  des  trapèzes  donne  la  section 
totale.  En  divisant  la  première  somme  par  la  dernière,  on 
obtiendra  la  vitesse  moyenne  u  de  l'eau  dans  la  section 
totale  du  profil  transversal  du  cours  d'eau. 

Noua  reproduisons  ci-après  un  tableau  d'expériences  sur 
les  vitesses,  dressé  par  M.  Boyê,  conducteur  attaché  au 
service  des  phares  et  purts  du  Finistère.  Ce  tableau  peut 
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servir  de  spécimen  de  jaugeage.  Nous  y  joignons  {Rg.  337) 
le  profil  en  travers  de  la  rivière. 


Il  nous  reste  maintenant  &  expliquer  la  manœuvre  du 
moulinet  :  le  bateau  étant  fixé,  comme  nous  l'avons  drl. 
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une  position,  convenable,  on  plonge  1' 
après  avoir  amené  le  compteur  à  zén 


nstrument  dans 
et  supprimé  la 


■;3» 

communication  de  la  roue  avec  l'hélice.  Oa  fait  tenir  par  un 
aide  le  manche  du  mouliaet,  que  l'on  maintient  dans  l'eau 
pendant  quelques  secondes,  afin  qu'il  en  prenne  hien  ta 
vitesse.  D'une  main  on  tient  le  cordon  d'embrayage  et  de 
l'autre  on  se  lient  prêt  ii  presser  la  délente  d'un  chrono- 
mètre à  secondes.  On  tire  alors  par  un  coup  sec  le  cordon 
du  moulinet  et  l'on  presse  en  même  temps  le  ressort  du 
chronomètre;  il  est  important  que  ces  deux  opérations  se 
fassent  hien  ensemble.  On  laisse  le  courant  a^ir  pendant  un 
certain  temps  sur  le  moulinet  (cinquante  ou  soixante  se- 
condes), puis  on  désembraye  en  même  temps  qu'on  répète 
la  œanœu^Te  de  la  détente.  On  enlève  hors  de  l'eau  le  mou- 
vement, qui  ne  doit  pas  être  embrayé  si  l'opération  a  réussi, 
et  on  lit  le  nombre  des  tours  que  le  moulinet  a  faits.  On  note 
également  le  nombre  de  secondes  qu'a  duré  l'expérience. 
On  opère  ainsi  à  loue  les  points  du  cours  d'eau  dont  on  veut 
ironnaitre  la  vitesse. 


531).  Tar.ag£  Dt  MDL'LixKT  iiE  WdLTM.iw.  —  1.8  première 
opération  qu'exige  l'emploi  du  moulinet  de  Woltmann,  c'est 
la  tare,  c'est-à-dire  la  détermination  préalable  du  rapport 
qui  exista  entre  la  vitesse  de  l'eau  et  le  nombre  des  tours 
du  moulinet.  Nous  avons  appelé  ce  rapport  coefficient  de 
tarage  et  nous  l'avons  désigné  par  ï.  Nous  avons  dit,  en 
outre,  que  si  n  représentait  la  vitesse  de  l'eau  au  point  où  a 
été  faite  l'observation  et  n  le  nombre  de  tours  du  moulinet 
dans  une  seconde,  on  aurait  : 


Le  coefficient  i  est  variable  selon  l'instrument  dont  on  fait 
usage;  il  est  même  variable  avec  le  même  instrument,  et  il 
est  bon  de  tarer  de  nouveau  le  moulinet  avant  chaque  jau- 
geage, afin  de  s'assurer  que  l'usure  ou  l'oxydation  n'a  pas 
altéré  la  mobilité  de  ses  organes. 

Pour  déterminer  le  coefficient  a,  il  faut  plonger  le  mou- 


L 
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lînet  dans  un  courant  de  vitesse  connue  v  pendant  un 
temps  tf  et  lire  le  nombre  N  de  tours  que  fait  la  roue  pen- 
dant ce  temps.  Le  nombre  n  de  tours  par  seconde  sera  alors 


d'où  l'on  déduit 


N 


V   vt 


Mais  il  est  difficile  de  trouver  un  courant  dont  on  connaît 
d'avance  la  vitesse,  et  dans  ce  cas  il  faut  commencer  par  la 
déterminer  au  moyen  de  flotteurs  de  surface  lestés  de  ma- 
nière à  plonger  un  peu  dans  Teau.  Quand  on  connaît  cette 
vitesse  en  un  point  du  cours  d*eau,  on  immerge  le  moulinet 
de  manière  à  ce  que  les  ailes  affleurent  la  surface  de  Teau, 
puis  on  compte  le  nombre  de  tours  que  fait  la  roue  dans  un 
temps  donné  et  on  en  déduit  le  coefficient  de  tarage. 

Mais  on  préfère  généralement  faire  les  expériences  de  la 
tare  dans  une  eau  stagnante,  comme  un  bassin  ou  un  étang, 
par  exemple.  On  plonge  le  moulinet  dans  Teau  et  on  le  fait 
marcher  sur  une  longueur  de  parcours  déterminée  et  on 
obtient  le  nombre  de  tours  correspondant.  Ainsi  supposons 
qu'on  ait,  dans  ces  circonstances,  fait  parcourir  au  moulinet 
un  espace  e  dans  un  temps  /  et  que  la  roue  ait  accusé  un 
nombre  de  tours  égal  à  N.  On  aura,  en  supposant  le  mou- 
vement uniforme, 

d'où  : 

__    e   e 

Celle  relation  nous  montre  que  le  coefficient  a  est  indé- 
pendant de  la  vitesse. 

On  répète  l'expérience  un  assez  grand  nombre  de  fois, 
avec  des  vitesses  diverses.  On  fait  ensuite  la  somme  totale 
(les  nombres  de  tours  du  moulinet  pendant  la  durée  de  ces 
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mèmea  expériences,  puis,  en  divisant  la  première  somme 
par  la  seconde,  on  obtient  i;  c'est-à-dire  qu'il  vient  défini- 
tivement 

'  =  U-  (") 

.Nous  allons  maintenant  expliquer  la  manière  de  procéder 
aux  exp<!^riencËa  de  tarage  en  donnant  pour  exemple  l'une 
des  opérations  que  nous  avons  Taîles  sur  le  canal  de  Com- 
blcux,  près  Orléans,  h  l'époque  oii  noua  étions  attaché  au 
ser\icedes  études  sur  les  inondations,  sous  la  bienveillante 
direction  de  M.  Sainjon,  depuis  Inspecteur  général. 

Nous  avons  commencé  par  mesurer  sur  l'une  des  rives 
du  canal  une  longueur  de  100  mètres  et  nous  avons  placé 
un  jalon  ii  chaque  extrémité  de  cette  base  ;  sur  la  rive  oppo- 
sée et  en  face  de  ces  deux  jalons,  nous  en  avons  fait  placer 
deux  autres  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  base 
d'opérations.  Nous  nous  sommes  ensuite  placé  dans  une 
pelile  barque  cl  nous  avons  Osé  lu  tige  du  moulinet  h.  0'",80 
du  bord  de  celte  barque.  Le  moulinet  était  plongé  de  0",SO 
sous  la  surface  de  l'eau.  Des  mariniers  imprimèrent  ensuite 
BU  bateau,  à  l'aide  de  rames,  une  certaine  vil  esse  et  lui  firent 
parcourir  à  plusieurs  reprises  une  distance  de  100  mètres 
en  suivant  une  direction  paratlélc  k  la  base  tracée  sur 
l'une  des  rives.  On  avait  d'ailleurs  soin  de  faire  parcourir 
nu  bateau  une  trentaine  de  mètres  avant  d'arriver  aux 
jalons  des  extrémités  de  la  base,  pour  que  le  mouvement 
fût  bien  établi;  au  moment  du  passage  de  la  barque  dans 
la  ligne  des  jalons  de  la  première  extrémité  de  la  base,  on 
tsisait  partir  l'aiguille  d'un  chruuomëtre  a  secondes,  et  l'on 
tirait  en  même  temps  la  ficelle  du  ressort  du  moulinet  pour 
faire  engrener  l'axe  du  moulinet  avec  les  roues  qui  indiquent 
le  nombrt'  de  tours;  arrivé  h  la  ligne  des  jalons  de  l'autre 
extrémité  de  la  base,  on  arrêtait  le  chronomètre  et  on  dé- 
sembrayait  le  moulinet:  nous  connaissions  ainsi  le  nombre 
<le  tours  du  moulinet,  le  temps  et  l'espace  parcouru;  nous 
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avions  ainsi  tous  les  éléments  pour  calculer  le  coefficient  de 
tarage. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  des  expériences  qui 
ont  été  faites  alternativement  en  remontant  et  en  descen- 
dant le  canal  pour  compenser  les  légères  différences  que  le 
vent  ou  un  courant  insensible  aurait  pu  occasionner  : 


NuyéROS 

des 
expériences 


ESPACES 


TEMPS 

employé 
parcourus'  I»*re«P*- 


TOTAIX. 


e. 


m. 

i.  D. 

100 

S.  M. 

lOU 

3.  D. 

100 

4.  M. 

100 

5.  D. 

100 

6.  M. 

100 

7.  I). 

100 

8.  M. 

100 

rience 


s. 

123 
138 
157 
149 
139 
146 
142 
130 


VITBSSE 

du 
parcours 

par 
seconde 


NOMBRE  DE  TOURS 


m. 
0,800 
0J25 
0.637 
0,671 
0,719 
0,685 
0,704 
0,769 


5,710 


TOTAL 


832 
843 
812 
820 
842 
834 
835 
846 


6886 


seconde 


6.82 
6,12 
5,17 
5,S0 
6,06 
5,71 
5,88 
6,51 


47,77 


Coefficient  nioven 


0,051 
8 


COBFFUaSMT   i 


de  tarage 


f 

:    \ 

tl  ~"~  — i— 

}i  — »  ^^ 

t. 

t 

N. 

t 

n 


e  I 
N 


0,117 
0,118 
0,123 
0,122 
0,119 
0,120 
0,120 
0,118 


0.957 


=  0.1196 


Les  initiales  M,  D  de  la  première  colonne  veulent  dire 
montée  et  descente. 

Pour  avoir  la  valeur  moyenne  du  coefficient  a,  il  suffit, 

d'après  la  formule  a=  ^,  de  diviser  5,710  par  47,77  et  Yon 
a  a  =  0,1196. 

On  peut  aussi   obtenir  a  en  se  servant  de  la  formule 

Se 
X  =  -^  et  Ton  obtient 

^^^  niioA 


Enfin  on  peut  obtenir  a  en  divisant  la  somme  totale  0,9S7 
par  le  nombre  8  des  expériences  et  Ton  trouve  encore 
a  =  0,1196. 
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On  voit  donc  que,  pour  délerminer  ce  coefûcîenl  moyen  ^ 
de  la  manière  la  plus  simple,  il  suffisait  de  deux  colonnes, 
celle  des  espaces  parcourus  cet  celle  des  nombres  de  tours  N. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  la  formule  a  =  ^  avait  indiqué. 

Hais  le  tableau  nous  fait  voir  que,  pour  la  vitesse  du  par- 
cours «—0,637,  le  coefficient  3=^0,123.  tandis  que  pour 
L'zr 0,600,  le  coefficient  1^0.117,  ce  qui  semble  indiquer 
que  le  coeflicicnt  de  tarage  diminue  au  fur  et  à  mesure  que 
le  nombre»  de  tours  par  seconde  augmente.  C'est  en  elTet 
ce  qui  arrive  el  ce  que  d'autres  expériences  ont  démontré. 
Ainsi  nous  avons  trouvé,  pour  le  moulinet  dont  nous  nous 
sommes  servi,  que  le  coefficient  de  tarage  était  0,12S  pour 
une  vitesse  de  0,S0  correspondant  h  3  tours  du  moulinet  par 
seconde;  ce  coefficient  était  de  0,117  pour  une  vitesse  de 
1"',40  correspondant  à  12  tours  par  seconde. 

Il  est  donc  nécessaire  de  déterminer  le  coefficient  de 
tarage  correspondant  h  dilTérentes  vitesses  de  parcours, 
c'est-à-dire  à  différents  tours  de  moulinet  par  seconde. 

Si  donc  on  a  &  jauger  un  cours  d'eau  dont  on  connaît  à 
peu  près  la  vitesse  v  par  seconde,  il  faut  faire  l'opération  du 
tarage  dans  une  eau  stagnante,  en  imprimant,  autant  que 
possible,  au  bateau  la  vitesse  v  par  seconde. 

On  peut  d'ailleurs,  àla  rigueur,  déterminer  un  coeRicient 
de  tarage  applicable  au  moulinet  pour  n  =  i,  puis  un  autre 
coefficient  pour  n  ~  2,  puis  un  autre  pour  n  =  3,  et  ainsi  de 
suite. 

Poile  de  jaugeage.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  jauger  une  rivière, 
on  commence  par  choisir  un  emplacement  convenable  pour 
lever  les  profils  en  travers  du  cours  d'eau  et  déterminer  la 
vitesse  du  courant,  soit  au  moyen  de  llotteurs,  soit  au 
moyen  du  moulinet  de  Woltman.  Cet  emplacement  s'appelle 
poste  de  jaugeage. 

Le  poste  de  jaugeage  doit  être  établi  sur  une  longueur 
suffisante  de  la  rivière.  Il  faut  choisir  une  partie  recliligne, 
un  lit  régulier,  de  largeur,  de  profondeur  et  de  penle  à  peu 
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près  unifurmes.  Il  faut,  autant  que  possible,  choisir  un  en- 
droit où  la  section  du  périmëtre  mouillé  &  l'étiage,  celle  du 
Ut  proprement  dit,  soit  aussi  l'aire  des  grandes  eaux 
connues. 


S  ni. 
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B 


540,  —  Le  jaugeage  théorique  des  eaux  courantes  consiste 
à  déterminer  d'abord  la  vitesse  du  courant  au  moyen  du 
périmètre  mouillé,  de  la  section  et  de  la  pente  de  l'eau,  puis 
de  calculer  le  débit  de  la  rivière. 

Nous  distinguerons  à  cet  eflet  trois  cas  :  i:elui  oii  le  mou- 
vement (les  eauK  est  uniforme,  celui  où  ce  mouvement  est 
permanent,  et  celui  où  ce  mouvement  est  à  débit  variable. 

541.  Mouvement  unifobue.  —  Le  mouvement  uniforme 
se  définit  par  une  section,  une  pente  superficielle  et  un  débit 
constants.  C'est  le  cas  d'un  canal  h.  section  régulière  ou  d'un 
tuyau  de  conduite. 

Dana  un  canal  découvert,  à  régime  uniforme,  la  vitesM 
moyenne  u  de  l'eau  est  donnée  par  la  formule  suivante  de 
Prony  : 

m  =au  +  Lui,  (i8)    I 

dans  laquelle  R  représente  le  rayon  moyen  ou  le  rapport  - 
de  la  section  au  périmètre  mouillé  et  i  la  pente  par  mètre 
de  la  surface  de  l'eau. 

Le  périmètre  mouillé  /  est  le  contour  de  la  section,  dimi- 
nué de  la  largeur  du  canal  &  la  surface. 

Comme  on  le  voit,  la  formule  de  Prony  donne  la  vitesse 
moyenne  en  fonction  de  la  pente  superQcielle  de  l'eau  et  du 
rayon  moyen  R. 

Dans  cette  formule,  les  valeurs  numériques  des  coeffi- 
cients aelb  sont,  d'après  M.  de  Prouy  : 

a  =  0,000U4499, 
6  —  0,0003003140. 
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D'après  H.  Eytelvvein,  les  valeurs  des  coefficients  a  et  b 

sont 

a  =  0,0000242651, 
6  =  0,0003655430. 

Ces  coefficients  donnent  des  vitesses  un  peu  plus  petites 
que  celles  de  Prony  et  sont,  pour  ce  motif,  adoptés  de  pré- 
férence. 

De  la  formule  (18),  on  tire  : 


En  désignant  par  q  le  débit  du  canal,  c'est-à-dire  le 
volume  d'eau  qui  s'écoule  par  seconde,  on  aura 

g  :=  a>  ti. 

M.  de  Prony  a  dressé  une  table  qui  donne  les  valeurs 
numériques  de  u  en  regard  des  valeurs  de  R^',  les  valeurs 
de  u  croissant  de  centimètre  en  centimètre  depuis  0,01 
jusqu'à  3  mètres. 

On  trouve  la  table  de  Prony  dans  plusieurs  auteurs  et 
notamment  dans  les  ouvrages  de  mécanique  et  d'hydraulique 
du  général  Morin.  Le  Recueil  des  tables  de  Genyes  donne 
également  la  table  de  Prony,  ainsi  que  celle  qui  lui  corres- 
pond en  adoptant  les  coefficients  d'Eytelwein. 

La  vitesse  d'un  canal  à  régime  uniforme  s'obtient  donc 
facilement  au  moyen  de  la  formule  de  la  table  de  Prony  ;  il 
suffit  pour  cela  de  calculer  la  section,  le  périmètre  mouillé 
du  profil  en  travers,  et  la  pente  par  mètre.  On  fait  ensuite 
le  produit  Ri  et  on  cherche  la  vitesse  moyenne  u  dans  la 
table* 

En  adoptant  pour  les  coefficients  a  et  6  les  valeurs  de 
H.  de  Prony,  la  formule  devient 

u  =  56,85  v^  —  0,72, 

OU 

w  =  -  0,72  +  56,85  y^  (20) 
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Il  résulte  des  eupàrietices  faites  par  H.  l'inspecteur  généra! 
GraefT,  qu'en  appliquant  la  formule  de  Prony  â  des  canaux 
â  régime  uniforme,  mais  ayant  des  talus  gazonnés  ou  com- 
posés d'un  terrain  rugueux,  on  trouve  des  vitesses  moyenues 
trop  fortes,  même  avec  les  coefficients  d'Eytelweiii,  Lorsque 
les  talus  sont  recouverts  d'enrochemeats,  la  dîfTérence 
devient  encore  plus  grande.  Lorsqu'il  applique  la  formule  de 
Prony  à  des  lits  rocheux  ou  à  des  pentes  très  fortes,  il  se 
sert  des  coeflicients  d'Eytehvein  pour  en  déduire  la  vitesse 
moyenneu.  Puis,  en  désignant  paru' la  vitesse  plus  petite  que 
doit  posséder  l'eau  du  canal  à  talus  rocheux,  il  établit  la 
relation  suivante,  qui  donne  la  valeur  de  «J  enfouction  de  m  : 


û  =  uH—  0,02  u). 


(il) 


Les  vitesses  u  de  la  formule  de  Prony  se  transformeraient 
ainsi  trùs  simplement  dans  les  vitesses  w  '[uî  sont  plus 
petites.  M.  Graelï  a  prolongé  la  table  de  Prony  pour  les  coef- 
ficients d'Eytelwein  jusqu'à  une  vitesse  de  8  mètres,  qui 
correspond  à  une  vitesse  fo  de  6"',72.  Pour  le  calcul  de  u  au 
delà  de  3  mètres,  il  s'est  servi  de  la  formule  abrégée 


=  52^. 


(22) 


dont  les  résultats  ne  diffèrent  que  très  peu  de  la  formule 
complète  de  Prony  pour  des  vitesses  supérieures  à  3  mètres 
Il  a  ensuite  transformé  toutes-les  vitesses  au  moyen  de  la 
relation  ui  et  u  indiquée  ci-dessus  et  il  en  a  déduit  les  valeurs 
correspondantes  des  vitesses  moyennes  w  h  adopter  jusqu'à 
ce  (jue  des  expériences  directes  aient  permis  d'établir  une 
formule  plus  exacte. 

La  formule  (18)  donné  par  Prony  pour  le  mouvement  uni- 
forme a  Été  réduite  par  M.  de  Saint-Venant  à  la  forme  simple 
suivante  : 


ni: 


(») 


dajfs  laquelle  R  est  toujours  le  rayon  moyen,  i  la  pente  par 
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mètre,  A  un  coefljcient  à  déterminer  par  expérience  et  que 
M.  de  Saint- Venant  a  trouvé  être  égal  à  0,0004  ;  enfin  Tex- 
posant  —  =^  ;  c'est  un  nombre  un  peu  plus  petit  que  2.  La 
formule  numérique  de  M.  de  Saint- Venant  est  donc 


d'où  : 


Ri  =  0,0004  M  *»  , 


M  =  60  (Ri)  *»  . 


Beaucoup  d'ingénieurs  se  servent  d'une  formule  encore 
plus  simple,  adoptée  par  les  ingénieurs  italiens  d'après  Tar- 
dini  : 

Ri  =  Au»,  (24) 

dans  laquelle  A=0,0004  ;  de  sorte  que  l'on  a 

Ri  =  0,000i  M»,  (24  bis) 

d'où  : 

M  =  50  v^  =  50  (Ri)  T  .  (^*  '^) 

On  aura  donc  aussi 

Q  =  w  «  =  w  50  v^rT; 

d'où  il  suit  qu'à  sections  égales,  les  débits  sont  proportion- 
nels aux  racines  carrées  des  pentes.  Ainsi  les  pentes  doivent 

varier  comme  1,  4,  9,  16 pour  que  les  débits  varient 

seulement  comme  1,  3, 3,  4 

Des  équations 

Ri  =  Ati» 

et 

Q  =  w  w, 

On  déduit 

R  R    w*  lo-*  '-   ftj* 


438 
d'où  : 
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i  =  0,0004  %  y. 

formule  qui  servira  à  calculer  la  pente  d*un  cours  d*eau  dont 
on  connaît  le  débit  et  dont  la  section  et  le  périmètre  mouillé 
restent  à  peu  près  les  mêmes  que  les  différents  proQls  en 
travers  relevés. 


542.  Mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  conduite.  — 
Dans  les  tuyaux  de  conduite,  le  mouvement  de  l'eau  étant 
uniforme,  la  formule  est  toujours  celle  de  Prony. 

Rî  =  au  +  6u'. 

Mais  les  coefficients  a  et  b  ont  alors  pour  valeurs 

o  =  0,0000173314, 
6  =  0,000348259. 

La  formule  ci-dessus  peut  s'écrire  : 

—  -p-  =  au  +  6m», 

dans  laquelle  (o  représente  la  section  du  tuyau,  -/^  le  péri- 
mètre delà  section,  h  la  différence  de  hauteur  des  centres  de 
gravité  des  sections  considérées,  augmentée  de  la  différence 
des  charges  sur  l'orifice  supérieur  et  sur  l'orifice  inférieur,  L  la 


Fig*  338. 

longueur  du  tuyau  entre  les  deux  sections  que  l'on  considère. 
Si  l'on  appelle  D  le  diamètre  du  tuyau  et  si  l'on  désigne 
par  j  le  rapport  y-,  on  aura  (fig.  338). 

Là 


(U 


_-..,_  X  D» 


w*  = 


D    4 
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d'où  : 


0,  =  -f  D, 


4 
d'où  : 


et  comme  y  =  ^ ,  il  viendra  : 

-i.  D;  =  ûM  +  6m».  (25) 

Si  Ton  désigne  par  Z  la  charge  sur  l'orifice  supérieur  du 
tuyau,  par  71  la  charge  sur  Torifice  inférieur  et  par  z  la  dif- 
férence du  niveau  entre  les  centres  de  gravité  des  deux  sec- 
tions considérées,  on  aura 

et  par  suite 

,=^=£±4=iz:.  (26) 

■ 

La  table  de  Prony  que  Ton  trouve  dans  le  Recueil  des  tables 
de  Genyes  donne  les  valeurs  de  la  vitesse  moyenne  u  con- 
naissant •-.  D;'.  Cette  table  est  d'ailleurs  donnée  par  plusieurs 

auteurs  et  notamment  par  M.   Tinspecteur  général  Dupuit 
dans  son  ouvrage  sur  la  conduite  des  eaux,  et  par  le  général 
Horin  dans  son  ouvrage  sur  Thydraulique. 
La  formule  (25)  peut  également  s'inscrire  : 

M  =  53,58  v/iLi  —  0,025.  (26  6is) 

u  =  26,79  vU;  —  0,025.  (26  itr) 

543.  Mou\T2MENT  PERMANENT.  —  Le  mouvcmcut  permanent 
se  définit  par  ce  caractère  que,  la  pente  de  superficie  une 
fois  établie,  le  profil  en  travers  du  lit  du  cours  d'eau  est  une 
figure  constante,  sauf  la  situation  variable  de  la  ligne  d*cau 
le  débit  restant  d'ailleurs  constant.  Ce  qui  rend  ce  caractère 
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essenliellement  différent  de  celui  du  mouvement  uniforme, 
c'est  la  variation  de  la  section. 

La  formule  du  mouvement  permanent,  donnée  par  plu- 
sieurs auteurs  et  notamment  par  M.  Bélanger  et  par  M.  Tins- 
pecteur  général  Dupuit,  est 

i 

Z  =  ^  («,^  -  u,')  -JjL^au  +  bii^)  ds,  (27) 

u 

Z  étant  la  chute,  d'une  section  à  l'autre,  de  la  portion  du 
lit  considérée,  Ui  et  Uo  les  vitesses  dans  les  deux  sections 
que  l'on  considère,  a  un  coefBcient,  l  longueur  entre  les 
deux  sections,  longueur  dont  l'élément  est  rf^,  et  -  {au-\-bu^) 

la  résistance  au  mouvement  du  liquide  ;  w  représente  d'ail- 
leurs la  section  moyenne,  x  le  périmètre  mouillé  de  cette 
section,  u  la  vitesse  moyenne,  aeib  deux  coefficients  numé- 
riques. 

Le  débit  q  par  seconde  étant  constant,  si  l'on  désigne  par 
(Oj  et  Wy  les  surfaces  des  sections  auxquelles  correspondent 
les  vitesses  u.  et  Uo  on  aura  Ut  =^   et  u^  =  -^.   De  sorte 

qu'en  appelant  AZ  et  AS  les  accroissements  finis  de  la  chute 
et  de  la  longueur,  on  peut  écrire  l'équation  du  mouvement 
permanent  sous  la  forme  suivante,  qui  est  plus  usitée  : 


A  Z  =  ihct  |i  f-ij-  -L)  +  2^  il  (au  +  6m«)  as. 


(28) 


Le  signe  -h  du  premier  terme  se  prendra  si  l'on  passe 
d'une  section  plus  grande  à  une  section  moindre  et  le 
signe  —  si  l'on  passe  d'une  section  moindre  à  une  section 
plus  grande. 

En  remarquant  maintenant  que  la  fonction  qui  est  sous  le 
signe  X  a  ime  valeur  suffisamment  approchée  en  pratique  si 
l'on  prend  sa  valeur  moyenne,  ce  qui  la  met  sous  la  forme 


F 

<      ,.n  en  <l,-d 
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(iL'duil,  en  substiliiant  dans  l'é-iiiatioti  (28), 

Cette  é(|iiation  conduit,  conaaissaDt  deux  sections  supé- 
rieures et  inférieures  u,  et  tu,,  leurs  pi'rimèlres  mouillés  x„  et  x,, 
la  distance  AS  (jui  les  sépare  fit  la  nhute  AZ  Je  l'une  h  l'autre, 
â  calculer  le  débit  q  par  seconde  de  la  rivière  entre  ces  deux 
sections.  On  a  une  éijualion  du  second  degré  en  g  qui  déter- 
mine ce  débit  ;  réciproquement,  connaissant  le  débit  et  les 
autresdonnées,  on  peut  déterminer  AZ  ou  AS,  si  l'un  ou  l'autre 
de  ces  éléments  étant  connu,  l'autre  était  à  déterminer,  c'e^t-à- 
dire  à  calculer  le  remous  produit  par  le  changement  de  section. 

Dans  la  plupart  des  traités  d'hydraulique,  on  donne  au 
coefficient  a  la  valeur  1,10:  M.  l'inspecteur  général  Dupuit 
propose  d'adopter  pour  valeur  moyenne  1,14;  M.Baumgarlen 
a  trouvé  la  valeur  moyenne  ï  =  1,30.  On  voit  quelle  indéci- 
sion règne  sur  la  valeur  de  ce  coefficient. 

Lorsque  les  deux  sections  i(ue  l'on  considère  sont  assez 
peu  dilTérenLes,  on  peut  dans  la  formule  (â9)  négliger  le 
terme  des  forces  vives  ^(— j) . 

Pour  un  courant  d'une  grande  largeur  et  ayant  une  grande 
vitesse,  on  peut,  dons  la  formule  (i8)  négliger  le  terme  «m 
auprès  de  bu*  ;  on  peut  d'ailleurs  par  compensation  aug- 
menter le  coeflicienl  0  de  «*,  On  sait  que  d'après  Prouy 
fc  =0,0003093  et  que  d'après  Eylelwein  6  =0,0003tiS:  nous 
remplacerons  doue  ce  coefficient  b  par  un  autre  coefficient  A 
que  nous  prendrons  égal  à  0,0004,  ainsi  que  le  font  des  ingé- 
nieurs italiens.  La  formule  (S8j  deviendra  alors 


iZ  =  ±.ï-    -ij-f,    +!:;-^Af 
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Prenant  pour  -o--  -iS  sa  valeur  moyenne 


•H(^-^-^(^--m- 


^ 


(31) 


Il  ne  faut  pas  oublier  que  A  ^^  0,0004. 

Celle  équalion  est  beaucoup  plus  simple  que  l'équation 
(29)  et  elle  permet  d'avoir  q  par  une  simple  opération  de 
racine  carrée.  Elle  montre  d'ailleurs  que  si  les  sectioDs 
w  et  tUfl  diffÈrcnt  peu  entre  elles,  on  peut  négliger  le  terme 
des  forces  vives  etl'équalion  devient 

i  Z  =  3'  X  |-  (^  +  ^,)  AS.  [32] 

équation  des  plus  simples  et  qui  pcrnicL,  les  quantités  k,,)c„ 
nii,i^a  étant  données,  de  déterminer  l'une  dos  trois  quantités 
q,  AZ,  \S,  les  deux  autres  étant  données.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  coefEcicnt  A  =  0,0004. 

Avec  ces  formules,  les  calculs  du  mouvement  pcrmaneal 
deviennent  très  abordables.  Dans  le  cas  où  l'inQuence  des 
forces  vives  ne  peut  pas  être  négligée,  c'est-à-dire  si  les 
sections  ui  et  w»  diflercnt  beaucoup,  on  prendra  l'équalion 
(31),  et  l'on  se  conlenlera  de  l'équation  [Zi)  dans  le  cas 
contraire  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  dans  l'équation  (31) 
comme  dans  l'équation  (29)  la  valeur  du  coefflcient  «  est 
indécise  et  peut  être  prise  égale  Ji  1,  10,  à  1,  14  onk  1,  30. 
Les  équations  (29)  et  (31)  méritent  peu  de  conHancc  pour  le 
calcul  des  débits,  à  cause  de  la  difQculté  de  la  détermina- 
tion du  coefficient.  La  formule  du  mouvement  permanent 
ne  peut  donc  s'employer  un  peu  sûrement  que  lorsque  les 
deux  sections  que  l'on  considère  sont  assez  peu  différentes 
pour  que  l'on  puisse  négliger  le  terme  des  forces  vives. 

MM.  les  ingénieurs  n'ont  d'ailleurs  l'occa-tion  d'appliquer 
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les  formules  du  mouvement  permanent,  pour  le  calcul  des 
débits,  que  dans  des  cas  très  parlieuliers  et  très  rares. 

On  préfère  d'ailleurs  se  servir  de  la  formule  de  Prony  pour 
ces  calculs  de  débits;  mais  il  faut  pour  cela  choisir  ses 
postes  de  jaugeage,  de  manière  que  celle  formule  puisse 
s'appliquer  arec  quelque  exactitude,  c'esl-â-dire  qu'on  ae 
s'éloigne  pas  sensiblement  de  ces  hypothèses  fondamen- 
tales :  section,  pente  et  débits  constants. 

D'ailleurs,  ainsi  que  le  dit  M.  l'inspecteur  général  GraciT 
dans  sa  notice  sur  le  jaugeage  des  eaux  courantes,  le  prati- 
cif'n  cherchera  toujours  à  se  tirer  d'alTaire  sans  s'embarquer 
dans  de  longs  calculs  et  il  préférera  au  jaugeage  par  la 
formule  du  mouvement  permanent  un  jaugeage  direct  au 
flotteur,  chaque  fois  que  l'État  du  cours  d'eau  s'éloignera  trop 
des  hypothèses  du  mouvement  uniforme  pour  qu'il  puisse 
employer  avec  quelque  exactitude  la  formule  de  Prony. 

La  théorie  du  mouvement  permanent  est  d'ailleurs  géné- 
ralement restreinte  aux  calcula  particuliers  relatifs  k  la 
délerminalion  dus  courbes  de  romous  pour  lesquels  elle 
paraît  donner  des  résultats  plus  satisfaisants  que  les  formules 
empiriques  que  l'on  a  souvent  employées  ;  mais  encore  faut- 
il,  pour  que  ces  calculs  soient  exacts,  que  le  débit  reste 
constant.  Le  calcul  des  remous  déduit  de  cette  théorie  ne 
peut  donc  s'appliquer  avec  rigueur  qu'à  un  canal  &  section 
variable,  mais  ii  débit  constant. 

Pour  les  calculs  de  remous,  on  peut  se  servir  des  tables 
données  par  M.  l'inspecteur  général  Dupuit  sur  les  eaux 
courantes. 

544.  Mouvement  varié  ues  iuvilbes.  —  Dans  les  grandes 
rivières,  le  lit  est  en  pente  et  à  sections  inégales,  la  vitesse 
el  le  débit  sout  éminemment  variables,  surtout  pendant  la 
durée  d'une  crue. 

Les  formules  du  mouvement  uniforme  et  du  mouvement 
permanent  ne  sont  |ilus  applicables  pour  le  calcul  du  débit 
exact  des  crues,  attendu  qu'on  est  tout  ix  fait  eu  dehors  des 
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hypothèses  qui  ont  servi  à  les  établir  et  parmi  lesquelles  le 
débit  constant,  commun  au  mouvement  uniforme  et  au  mou- 
vement permanent,  est  de  toutes  la  plus  éloignée  de  la 
vérité.  Toutefois,  lorsqu'on  peut  trouver  sur  la  rivière  à  jau- 
ger une  partie  assez  longue  ayant  une  section  et  une  pente 
uniformes,  on  appliquera  la  formule  de  Prony. 

Le  jaugeage  d'une  rivière  à  débit  variable  se  fait  au 
moyen  d'une  formule  de  même  forme  que  celle  des  déver- 
soirs. 

Reprenons,  à  cet  effet,  la  formule  de  Prony  : 

Ri  =  flw  4-  bu^. 

Dans  un  courant  d'une  grande  largeur  et  ayant  une  grande 
vitesse,  on  peut  négliger  le  terme  au  auprès  de  6u*,  et  la 
formule  devient 

Ri  =  buK 

Or  nous  savons  que  b  =  0,000309,  suivant  Prony,  et 
0,000363  suivant  Eytelwoin.  Puisque  nous  avons  négligé 
le  terme  aw,  nous  prendrons  par  compensation,  pour  le  coeffi- 
cient du  w*  la  quantité  0,0004  et  nous  poserons  A  =  0,0004  ; 
de  sorte  qu'il  viendra 

Ri  =  Ali», 

ou 

Ri  =  0,0004  M». 


(33) 


C'est  la  formule  des  ingénieurs  italiens, 

M  =  V /ZIÏÏI  =  _1_  y/aî  ==  50  v/rT 
V  0,0004        0,0:J   ^  ^ 

La  formule  33  ci-dessus,  c'est-à-dire 

u  =  50  v^ÛT 

est  celle  dont  on  se  sert  dans  la  pratique. 

M.  Bazin  a  donné  les  formules  suivantes  qui  sont  généra- 
lement adoptées  : 
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1**  Parois  unieSy  pierre  de  taille,  briques,  planches. 

^=0,00019^1  +-^)  (33  A) 

2®  Paroispeu  unies^  maçonneries  de  moellons. 

^=0,00024  (l+ijp.)  (33  B) 

S"*  Parois  en  terre,  cours  d'eau  ordinaires. 

-^  =  0,00028  n  +  iip  j  (33  C) 

r 

Si  Ton  considère  maintenant  un  lit  prismatique  ABCD 
(Cg.  339),  on  peut,  dans  les  grandes  rivières,  négliger  la 
largeur  des  talus,  c'est-à-dire  que  Ton  peut  considérer  le  lit 
comme  ayant  une  forme  rectangulaire,  et  il  vient 


X         1  +  2/1 

De  plus,  si  la  largeur  de  la  rivière  est  grande  par  rapport 
à  la  profondeur,  c'est-à-dire  si  h  est  assez  petit  pour  que  2A 
puisse  se  négliger  devant  /,  il  reste 

R=— =  — =/f 

X  /  ' 

et  la  formule  (33)  devient 

u  z=  HO  v^=  50  v^  v^=  6  v^Â, 
en  faisant 

50  v^=  6. 

En  appelant  q  le  débit  de  la  rivière  ou  le  volume  d'eau 
écoulé  par  seconde,  on  aura 

g  =  wM  =  (i>6  ^=  UiZ  \T=  6/  v^  ; 

et  en  admettant  un  coefficient  de  correction, 

q=ziAl^/^,  (34) 
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En  faisant  /  =  1,  le  débit,  par  mètre  courant  de  la  largeur 
de  la  rivière,  sera 

g  =  M  v^  (35) 

Pour  un  autre  débit  g'  de  la  rivière,  correspondant  à  une 
hauteur^ A'  différente  de  /t,  on  aurait  par  mètre  courant  de  la 
largeur  de  la  rivière 

q'  =  M  VÂ^ 
d'où  : 

*.  â/Tâ"  /  j.a 

(36) 

•    D'où  Ton  voit  que  les  débits  par  seconde  dans  les  rivières 
à  grande  largeur  sont  proportionnels  aux  racines  carrées 
des  cubes  des  hauteurs  d'eau. 
De  la  relation  ci-dessus  on  déduit 


-■v? 


(37) 


ce  qui  permet  de  calculer  tous  les  débits  d'un  même  point, 
connaissant  un  de  ces  débits. 
De  la  formule  (34)  on  déduit 

M  =  — 5p=  (38) 

ce  qui  permet  de  déterminer  le  coefficient  de  débit  en  un 
point  donné  quand  on  connaît  le  débit  en  ce  point,  ainsi  que 
la  hauteur  d'eau  correspondante.  Or  le  débit  q  s'obtient  en 
multipliant  la  surface  du  proûl  au  point  considéré  par  la 
vitesse  mesurée  par  des  expériences  directes.  Mais  ce  niesu- 
rage  direct  des  vitesses  sur  un  grand  fleuve  est  sujet  à  des 
erreurs,  et  la  vitesse  moyenne  ne  peut  s'en  déduire  d'une 
manière  sûre.  Aussi  toutes  les  fois  qu'on  peut  calculer  les 
débits  d'un  cours  d'eau  au  moyen  de  réservoirs,  cette  vitesse 
moyenne  s'établit  de  la  manière  la  plus  précise,  attendu 
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qu'elle  est  le  quotient  du  débit,  en  une  seconde,  par  la  sec- 
tion d'écoulement. 

Lorsque  les  eaux  d'une  rivière  débordent  et  couvrent  les 
chantiers,  il  faut  calculer  deux  débits,  Tun  pour  le  lit 
mineur,  l'autre  pour  les  chantiers  inondés  ;  car  il  y  a  des 
vitesses  moyennes  très  différentes.  ^ 

Ainsi  soit  EABF  le  lit  du  cours  d'eau  (fig.  339)  et  suppo- 
sons qu'il  arrive  une  crue  dont  le  niveau  atteindra,  dans  le 
profil  en  travers  que  nous  considérons,  la  ligne  ODCR.  Il  y 
aura  ici  réellement  trois  courants  distincts  en  supposant  bien 
entendu  que  les  pentes  des 
chantiers  ODEN,  CFPR  soient, 
ainsi  que  leurs  sections,  uni- 
formes. 

Il  s'établira  d'abord  dans  le 
lit  une  vitesse  moyenne  cor- 
respondant à  la  partie  DABG  ^'^-  ^^^• 
du  profil  en  travers  et  à  la  pente  du  lit,  et  sur  chacun  des 
chantiers  une  vitesse  correspondant  à  son  profil   et  à  sa 
pente. 

Si  nous  appelons  qi  le  débit  par  seconde  du  lit,  qt  et  qz 
celui  des  chantiers,  hx  la  hauteur  BS  de  l'eau  dans  le  lit 
mineur,  ht  et  h^  les  hauteurs  de  l'eau  sur  les  chantiers  ODEN 
et  CFPR,  nous  aurons  lu  ^>  ^3  désignant  les  longueurs  du  lit 
mineur  et  des  chantiers, 

q^  =  w,M  =  «4  X  50  v^  =  50  w,  y/R^ 
g,  =  w,M  =  cu^  X  50  V^=  50  eu,  v^ÏÏ^ 
g,  =  cuiM  z=  eu,  X  50  v/h7  =  50  (U3  V^Vj 

et  par  suite  le  total  Q  par  seconde  sera 

Q  =  50  (eu,  v/r77  +  eu,  ^J^  +  eu,  v/r;^)  ; 

et  si  la  pente  des  chantiers  est  égale  à  celle  de  la  rivière,  ce 
qui  arrive  souvent, 

û  =  50  y/iT [«,  v^  +  o),  V^+  w,  V^,]  (39) 
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Si  l'on  considère  chaque  section  u,,  <d,,  in,,  comme  élanl 
rectangulaire,  et  si  on  néglige  la  profondeur  devant  la  lar- 
geur du  courant,  on  aura,  comme  ci-dessus  (formule  34), 

g,  =  M(,  \/Â^    5,  =  M(,  v'ÂTl    9,  =  Mi,  v^T 
et 

M  étant  un  coeflicient  à  déierminer  par  expériei 


545.  Des  courbes  de  dédit.  —  On  appelle  courbe  de  débit 
celle  que  l'on  obtient  en  portant  sur  les  ordonnées  corres- 
pondant BU  temps  d'observation  pris  pour  abscisses,  les 
débits  par  seconde  qui  correspondent  aux  hauteurs  obser- 
vées à  l'échelle  hydrométrique  du  lieu,  dans  les  difTërents 
états  par  lesquels  passe  le  cours  d'eau  dans  une  crue.  Cette 
courbe  représente  graphiquement  le 
mouvement  ascensionnel  des  eaux 
débitées  par  le  cours  d'eau  pendant 
la  période  de  la  crue. 

Ainsi,  A'BX'D'E'  (lig.  340)  étant 
la  courbe  qui  résulterait  de  l'observa- 
tion des  hauteurs  Ao,  A,,  ht,  fh,  A»,  & 
l'échelle  hydrométrique  du  poste  que 
l'on  considère  au  bout  des  temps 
U,  t„  II,  fi,  ti,  la  courbe  ABCDE 
qui  aurait  pour  ordonnées  les  valeurs 
Çf  Ci,  Qjt  Çi,  Çi,  du  débit  par  seconde 
correspondant  aux  hauteurs  hn,  ht,  ht. 
As,  Al,  serait  la  courbe  des  déhits  de  -la 
.  crue  observée  à  l'aire  de  cette  courbe, 
depuis  son  départ  jusqu'à  son  retour 
au  débit  de  l'étiage  qui  a  précédé  la 


1 


k 


S  SX. 


Fig.  310. 

crue,  et  donnerait  évidemment  le  volume  total  débité  pen- 
dant cette  crue  par  la  rivière. 

En  pratique,  le  calcul  de  la  surface  de  celle  courbe  se  fait 
par  la  méthode  des  trapèzes.  Ainsi  l'aire  élémentaire  KBtxU 
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se  calcule  en  multipliant  \  par  le  nombre  de  secondes 
compris  dans  Tintervalle  de  temps  to  h  ti,  qui  est  la  diffé- 
rence il  —  ^0  des  abscisses  oti  et  oIq, 

En  appelant  Q  la  surface  totale  de  la  courbe  comprise 
entre  les  ordonnées  ^o  et  ^,  on  aura 

a  =  ^+-^'.  (i,  -  g  +  iL±£L  (t,  _g  + ...  3ipi.  -f,  _  t.), 

ou  plus  généralement 

a  =:245l«.  -  g  +iL±it(,._ ,.)  + ...  tzl+^L^t^-t^-u)  (4i) 

tm  été  tm 

La  moyenne  q  des  ordonnées  de  la  courbe,  c'est-à-dire  le 
module,  ou  débit  par  seconde  moyen  pendant  le  temps  Mo» 
sera  égal  à  la  surface  de  la  courbe  divisée  par  la  longueur 
de  cette  surface.  On  aura 

Q 


U  —  t, 


Si  tous  les  intervalles  de  temps  ii-to,  Mn  etc.,  qui  séparent 
les  ordonnées  étaient  égaux  entre  eux  et  à  A^,  on  aurait 
pour  n  ordonnées 


Q=M(^^+q,+q,...  +  ^^ 


(42) 


Si  T  est  le  temps  total  compris  entre  ^o  et  t^  et  si  N  est  le 
nombre  d'intervalles  égaux  A^  on  auraT  =  NA^;  et  le  mo- 
dule ou  débit  par  seconde  moyen  pendant  le  temps  T  sera 


'^  =  Y  =  TsÂr= Tf  VT+  ^»  +  ^»  -  +  t)' 


(43) 


Pour  avoir  le  cube  total  Q  d'eau  débité  pendant  toute  la 
période  comprise  entre  to  et  ^.,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
total  T,  il  suffira  de  multiplier  le  volume  moyen  q  d'Ciiu  qui 
8*écoule  par  seconde  parle  temps  total  T  exprimé  en  secondes. 
Ainsi  on  aura 

Q  =  qT. 

T.  II.  20 
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Nous  ferons  remarquer,  d'ailleurs,  que  si  les  intervalles 
de  temps  qui  séparent  les  observations  sont  exprimés  en 
secondes,  la  surface  Î2  représente  le  débit  total  Q  ;  de  sorte 
queQ  =  i2. 

Mais  si  les  intervalles  de  temps  qui  séparent  les  observa- 
tions sont  exprimés  en  heures,  il  faudra  multiplier  la  surface 
de  la  courbe  par  le  nombre  de  secondes  contenues  dans  une 
heure  pour  avoir  le  volume  total  Q.  Or  le  nombre  de  secondes 
contenues  dans  une  heure  est  de  3  600.  Donc  lorsque  les 
intervalles  de  temps  qui  séparent  les  ordonnées  seront 
exprimés  en  heures,  on  aura 

Q  =  3  600  i2  =  3  600  qt, 

T  étant  exprimé  en  heures. 

Si  les  temps  sont  exprimés  en  heures  ou  en  secondes,  la 
surface  fî  de  la  courbe  se  trouvera  exprimée  également  en 
heures  ou  en  secondes,  et  le  rapport  ou  le  module  q  restera 
le  même  ;  de  sorte  qu'on  aura  toujours 

n 
<Z  =  Y* 

On  en  déduit  le  volume  total  Q  en  multipliant  q  par  le 
nombre  de  secondes  contenues  dans  le  temps  T. 

En  effet,  soit  A'  F  G'  D'E'  la  courbe  des  hauteurs  observées 
à  Téchelle  hydrométrique. 

D'après  la  formule  (35),  on  a  pour  le  débit,  par  mètre  cou- 
rant de  largeur  de  la  rivière 

7o  =  M  y/ÂT;  gi  =  M  v^Âû  ^n = M  )/hrr 

et  la  formule  (41)  ci-dessus  devient 

Et  si  tous  les  intervalles  de  temps  sont  égaux  entre  eux  et 
à  M,  on  aura 


a  =  MAtj-f-+v//:f  +  v'«  +  ...+  ï^j. 


(45) 
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ù  représente  toujours  la  surface  de  la  courbe  des  débits, 
tandis  que  la  quantité 

A(|-v|:+v/Âî+v^+...-îf:] 

représente  la  surface  de  la  courbe  des  hauteurs,  de  sorte 
qu'en  désignant  par  S  cette  dernière  surface,  on  aura 

U  =  MS, 

ce  qui  nous  fait  voir  que  la  surface  il  de  la  courbe  des  débits 
se  déduit  de  celle  S  de  la  courbe  des  hauteurs,  en  multi- 
pliant cette  surface  par  le  coefficient  M. 

En  désignant  toujours  par  N  le  nombre  d'intervalles  égaux 
à  A/,  il  viendra 


"  Af    S  w        S 


(46) 


ou  bien 


+  V^«  +v^«  ...  + 


V/An' 


«    1 

^y 


(47) 


Application,  —  Supposons  que  la  courbe  ABCDE  (fig,341) 
représente  la  courbe  des  hauteurs  rele- 
vées à  une  échelle  d'observation,  de  12 
en  12  heures,' depuis  le  l^*"  juin,  à  midi 
jusqu'au  3  juin  à  midi. 

La  surface  S  de  la  courbe  des  hauteurs 
sera 


='K^ 


"  -f  3,50  +  3,60  + 


,38  \ 


d'où 


et 


ou 


S  =  12  X  13,99, 


„  12  X  13,99 
g=^      4X12      > 


g  =  j-  X  13,99  =  M  X  3,49. 
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Fig.  341. 
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Le  débit  total  Q  sera  donc 

Q  =  gT  =  7  X  4  X  12  X  3  600  =  g  X  172  800 
Q  =  M  X  3,49  X  172800  =  M  X  603072. 

Le  coefficient  M  étant  connu,  on  aurait  donc  le  volume 
total  Q  écoulé  pendant  la  période  de  la  crue. 

Si,  dans  la  formule  q  =  M^/hF,  on  connaît  le  débit  g  et 
que  Ton  veuille  trouver  la  hauteur  h  correspondante,  il 
viendra 

d'où  : 


et 


'^*  =  W' 


V  M» 


Exemple.  —  On  demande  à  quelle  hauteur  l'eau  passait 
au  pont  de  Montlouis,  lors  de  la  crue  de  1856,  quand  le 
débit  s'est  trouvé  égal  h  q  =  6  500  mètres,  le  coefficient  du 
débit  étant  M  =  296  ? 

Lorsque  la  crue  de  la  Loire  a  commencé,  l'eau  était  à 
0"*,06  au-dessous  de  Tétiage.  On  aura  donc 


q  =  296  ^{h,  +  0,06)», 
d'où  : 

(h  +  0,06  =  vV— ^ 
'  V  (296)« 

Et  pour  g=6500,  il  viendra 


/i  +  0,O6=v71!22)r=7,84, 
'  V     (290)»  '     ' 


(290)î 
d'où  : 

h  =  7,84  —  0,06  =  7»,78  au-dessus  de  l'étiage. 

On  peut  ainsi  construire  des  courbes  donnant  la  relation 
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exacte  entre  le  débit  des  eaux  d'une  rivière  et  les  hauteurs 
de  Téchelle  hydrométrique  depuis  le  zéro,  c'est-à-dire  à  par- 
tir de  l'étiage. 

Ces  courbes  se  construisent  en  prenant  pour  abscisses 
les  hauteurs  h  de  Téchelle  hydrométrique  de  0"*.10  en  0™,10 
par  exemple,  et  les  débits  q  correspondant  pour  ordon- 
nées. 

Cette  courbe  a  la  forme  d'une  parabole  rapportée  à  un 
axe  parallèle  à  la  directrice.  Or  on  sait  que  dans  une  para- 
bole la  progression  des  différences  premières  entre  les  or- 
données q  a  pour  condition  de  donner  des  différences 
secondes  égales  entre  elles.  Cette  propriété  permet  de  déter- 
miner, au  moyen  de  différentes  hauteurs  relevées  à  Féchelle 
hydrométrique,  d'autres  ordonnées  et  par  suite  un  grand 
nombre  de  points  de  la  courbe. 

Cette  courbe  étant  construite,  elle  permet  de  trouver  im- 
médiatement à  quelle  hauteur  correspond  un  débit  q  donné. 
Il  suffit  pour  cela  de  tracer  une  parallèle  à  l'axe  des  abscisses, 
à  une  distance  égale  à  q.  Cette  parallèle  coupe  la  courbe 
en  un  point  duquel  on  abaisse  une  ordonnée  sur  Taxe  des 
abscisses  ;  la  distance  du  pied  de  cette  ordonnée  à  l'origine 
des  coordonnées  donne  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  élevées 
les  eaux  à  l'échelle  hydrométrique. 


ARTICLE  II 
Dos  usines  sur  les  cours  d'eau. 


§  I.   —   COMPOSITION  d'une  USINE 

546.  —  Une  usine  établie  sur  un  cours  d'eau  se  compose  : 
1**  d'une  chute  d'eau  ;  i2**  d'un  récepteur  hydraulique  qui  se 
meut  dans  un  canal  appelé  coursier  ;  3^  des  ouvrages  régu- 
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laleurs,  c'est-à-dire  d'une  vanne  raotrlce,  d'une  vanne  de 
fond  ou  de  décharge,  et  d'un  déversoir  ;  4®  de  diverses  ma- 
chines qui  se  meuvent  en  vertu  de  la  force  qui  leur  est  com- 
muniquée par  le  récepteur  hydraulique  au  moyen  d'organes 
de  transmission,  tels  que  des  engrenages.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  du  récepteur  et  des  ouvrages  régula- 
teurs. 


§  II.   —  CHUTE  ET  FORCE  MOTRICE  D'UN  COURS  D'EAU 

547.  —  Quand  on  a  besoin  d'employer  un  cours  d'eau 
comme  moteur,  il  faut  créer  une  chute  en  établissant  un 
barrage  transversal,  qui  a  pour  but  de  faire  monter  le  niveau 
de  Teau  en  amont  de  ce  barrage  et  de  le  faire  baisser  en 
aval. 

L'eau  s'écoule  alors  soit  à  la  partie  inférieure  du  barrage, 
au  moyen  d'une  vanne  qu'on  peut  élever  ou  abaisser  à  vo- 
lonté (fig.  342),  soit  à  la  partie  supérieure  et  en  déversoir. 


Fig.  342.  Fig.  343. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  règle  la  hauteur  du  barrage  à  Taide 
d'une  vanne  plongeante  au-dessus  de  laquelle  l'eau  passe 

(fig.  343). 

En  réglant  l'orifice  d'écoulement  de  manière  que  le  niveau 
du  liquide  reste  sensiblement  constant  dans  le  bief  d'amont 
et  dans  le  bief  d'aval,  on  est  assuré  qu'il  s'écoule  par  l'ori- 
fice, dans  un  temps  donné,  un  volume  d'eau  égal  à  celui 
qui  passe  dans  le  même  temps  par  une  section  transversale 
quelconque  du  courant, 

La  hauteur  comprise  entre  le  niveau   de  l'eau  du  bief 
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d*amont  et  le  niveau  de  Teau  du  bief  d'aval  s'appelle  la  chute 
totale  du  cours  d*eau  dont  l'usinier  peut  disposer. 

La  force  motrice  d*un  cours  d*eau,  ou  la  quantité  de  tra- 
vail absolu  qu'il  fournit,  est  égale  au  produit  du  poids  de 
Teau  qui  s'écoule  en  une  seconde  par  la  chute  totale. 

En  appelant  P  le  poids  de  Teau  qui  s'écoule  par  seconde 
et  H  la  hauteur  de  chute,  la  force  F  du  cours  d'eau  sera 
donc 

F  =  PH 

Si  Ton  désigne  maintenant  par  Q  le  débit  par  seconde 
exprimé  en  mètres  cubes,  le  poids  de  Teau  débitée  par  se- 
conde sera  1 000  Q,  attendu  qu'un  mètre  cube  d'eau  pèse 
1  000  kilogrammes.  Donc  la  force  du  cours  d'eau  sera 

F  =  PH  =  1  000  QH  kilogrammètres. 

Si  on  veut  exprimer  cette  force  en  chevaux-vapeur  de  75 
kilogrammètres,  on  aura  le  nombre  N  de  chevaux-vapeur 
correspondant  par  la  formule. 

__P!L—  2000  QH 


iO  iO 

Soit  un  cours  d'eau  fournissant  par  seconde  â  mètres 
cubes  d'eau  avec  une  chute  de  1™,20,  le  travail  absolu  du 
cours  d'eau  sera 

2  000  X  1,20  =  2400  kilogrammètres  par  seconde. 

ou 

— ^-r—  =  32  chevaux-vapeur. 

i'O 

Tel  est  le  travail  absolu  ou  Veffet  absolu  du  cours  d'eau. 

Cette  force  absolue  du  cours  d'eau  constitue  sa  valeur 
vénale  ;  on  doit  l'estimer  à  l'époque  des  eaux  moyennes  et 
régler  les  orifices  de  manière  ù  obtenir  un  niveau  constant 
dans  le  bief  supérieur. 


DES  RÊCEPTEL'RS  ET  [1E3  MoTECBS  UVPRACLIQCES 

548-  —  On  donae  en  général  le  nom  de  récepleurt  hydrau- 
liques, de  moleurs  hydrauliques  aux  macliînes  qui  sonl 
destinées  à  recevoir  l'aclion  du  couranl  et  à  le  transmettre 
aux  divers  organes  du  mouvement  dont  on  fait  usage  dam 
l'usine. 

Les  meilleurs  récepteurs  hydrauliques  ne  transmettent 
jamais  tout  le  travail  absolu  de  la  chute  ;  cela  tient  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  l'eau,  en  rencontrant  le  récepteur. 
éprouve  un  choc  plus  ou  moins  grand,  qui  donne  lieu  à  une 
perte  de  travail  ;  ensuite,  et  malgré  la  bonne  exécution  du 
récepteur,  il  y  a  toujours  une  partie  de  l'eau  afiluenle  qui 
n'agit  pas  et  qui  s'échappe  entre  les  parois  du  canal  et  de  1» 
machine  ;  enfln  l'eau  sort  du  récepteur  avec  une  certaine 
vitesse  qui  ne  peut  être  complètement  nulle  et  qui  n'est  pas 
utilisée. 

Un  récepteur  est  d'autant  plus  parfait,  que  l'eau  y  entre 
avec  le  moins  de  clioc  possible,  qu'il  eu  passe  te  moins  pos- 
sible sans  agir,  et  que  la  vitesse  de  sortie  en  quittant  le 
récepteur  est  la  plus  petite  possible. 

Veffet  utile,  c'est-à-dire  la  quantité  d'action  réellement 
transmise  par  le  récepteur  et  utilisable,  n'est  toujours 
qu'une  Traction  du  travail  absolu  de  la  chute.  Le  rapport  de 
l'effet  utile  au  travail  absolu  de  la  chute  s'appelle  le  rende- 
ment Am  récepteur.  Ce  rapport  dépend  de  la  construction  et 

[  de  la  disposition  plus  ou  moins  parfaite  du  récepteur  hydrau- 

I  lique. 

Les  meilleurs  récepteurs   hydrauliques  ne   (ransmelteut 

[  que  les  0,80  à  0,75  de  la  puissance  absolue  de  la  chute.  On 

en  trouve  même  qui  n'en  transmettent  que  les  0,40  et  même 

0,3â.  Un  récepteur  peut  passer  pour  avantageux  lorsqu'il 

utilise  les  0,60  du  travail  absolu  de  la  chute. 

Les  récepteurs  hydrauliques  employés  dans  l'industrie  se 
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composent  ordinairement  d'une  roue,  qui  reçoit  l'action 
de  la  chute,  et  d'un  arbre  qui  transmet  le  mouvement  de  la 
roue,  par  l'intermi^'diaire  d'engrenages  ou  de  courroies  sans 
lin,  aux  diverses  mécanismes  qu'elle  est  destinée  k  faire 
mouvoir.  L'arbre  est  placé  soit  borizontalemenl,  soit  vertica- 
lement ;  de  là  les  roues  h  axe  horizontal  et  les  roues  à  axe 
vertical. 


540.  Rodes  oïdiiauliques  a  a.\e  dorizontal.  —  Les  roues 
hydrauliques  à  axe  horizontal  peuvent  recevoir  l'eau  à  leur 
partie  inrérieure,  h  leur  partie  supérieure  ou  en  un  point  de 
leur  contour  situé  un  peu  au-dessous  de  l'eau.  Elles  prennent, 
selon  ces  dilTérents  cas,  le  nom  de  roues  en  dessous,  de 
rôties  en  dessus  et  de  roues  de  côté;  ces  dernières  reçoivent 
l'eau  par  des  vannes  en  déversoir. 

Les  principales  variétés  de  roues  hydrauliques  à  axe  hori- 

lODtftlsODt  : 

1"  Les  roues  à  avbes plagies,  qui  reçoivent  l'eau  à  leur  par- 
tie inférieure  (lig.  344).  Avant  d'arriver  vers  les  paletlcs  de 


Fig.  344. 


la  roue,  l'eau  s'échappe  d'un  orifice  rectangulaire  dont  l'ou- 
verture est  réglée  par  une  vanne  motrice  verticale  ou  incli- 
née à  45  degrés.  Ces  roues  se  meuvent  dans  un  coursier  oii 
elles  ont  un  jeu  plus  ou  moins  considérable. 

Lorsqu'on  levé  la  vanne,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'un  cric, 
l'eau  sort  de  l'orifice  rectangulaire  avec  une  vitesse  due  h  la 
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hauteur  de  la  chute  ;  elle  se  rend  sous  la  roue  par  un  cour- 
sier horizontal  ou  légèrement  inclini;,  et  vient  alors  frapper 
les  aubes  avec  une  force  plus  ou  moins  grande  et  communi- 
quer par  conséquent  à  la  roue  un  mouvement  de  rotation 
plus  ou  moins  rapide. 

La  théorie  indique  que  ce  genre  de  roue  produit  le  maxi- 
mum d'effet  utile  quand  la  vitesse  de  la  roue,  h  sa  circonfé- 
rence, est  égale  &  la  moitié  de  la  vitesse  que  possède  l'eau  à 
sa  sortie  de  la  vanne  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que  ta 
vitesse  de  la  roue  ne  devait  être  que  les  0,4S  de  la  vitesse 
de  l'eau. 

Ces  roues  ne  transmettent  guère  que  les  0,2S  ou  les  0,30 
du  travail  absolu  de  la  chute.  Ces  roues  conviennent  pour 
les  petites  cbutcsj  jusqu'à  l'",30  environ.  On  leur  donne  un 
diamètre  qui  va  jusqu'à  6  ou  7  mètres. 

2"  Les  roues  en  dessous  'i  aubes  courbes.  —  Ces  roues, 
appelées  aussi  j-oues  Poncelel  parce  qu'elles  ont  été  imaginées 
par  M.  Poncelel,  reçoivent  l'eau  â  leur  partie  inférieure  et 
par  une  vanne  inclinée  qu'on 
lève  d'une  certaine  quantité 
pour  livrer  passage  à  l'eau  par 
sa  partie  inférieure.  L'incli- 
naison de  la  vanne  est  de  1  de 
base  pour  1  ou  2  de  hauteur 
(flg.  345). 

Pour  le  maximum  d'effet 
utile,  la  vitesse  de  cette  roue 
,  doit  être  les  0,  33  de  la  vitesse  de  l'eau.  Dans  ce  cas,  le  ren- 
dement est  plus  que  le  double  de  celui  de  la  roue  à  aubes 
planes;  il  est  de  0,63  environ  pour  les  chutes  qui  ne  dé- 
passent pas  1 ,50,  et  il  descend  rarement  au-desaous  de  0,60 
pour  les  chutes  qui  vont  jusqu'à  2  mètres. 

i  à  aubes  courbes  conviennent,  comme  les  pré- 
Icédentes,  aux  petites  chutes  jusqu'à  1">,50.    Elles  offrent, 
comme  les  roues  à  aubes  planes,  l'avantage  de  pouvoir  mar- 


Fig.  315. 
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Fiiî.  340. 


cher  à  grande  vitesse.  On  peut  leur  donner  de  4  à  6  mètres 
de  diamètre. 

3®  Les  roues  de  côté,  —  Ces  roues  sont  à  aubes  planes  et 
reçoivent  l'eau  un  peu  au-dessous  de  leur  axe,  soit  par  une 
vanne  plongeante  qui  s'abaisse  de  manière  à  produire  Té- 
coulement  comme  par  un 
déversoir  (fig.  346),  soit 
par  un  oriGce  réglé  par 
une  vanne  avec  charge  sur 
le  sommet  (fig.  351  bis). 

Dans  les  deux  cas,  la 
vanne  doit  être  placée  le 
plus  près  possible  de  la 
circonférence  de  la  roue 
hydraulique.  Cette  roue 
est  emboîtée  dans  un  coursier  circulaire  (fig.  346).  Le  jeu 
entre  la  roue  et  les  parois  verticales  du  coursier  ne  doit 
être  que  de  quelques  millimètres,  afin  que  Teau,  une  fois 
introduite  entre  deux  aubes  consécutives,  y  soit  enfermée 
comme  dans  un  vase.  Ce  vase  est  même  clos  vers  l'intérieur 

de  la  roue. 

Ces  roues  conviennent  aux 
chutes  moyennes,  depuis  1"*,50 
jusqu'à  2'»,50  ou  3  mètres. 

Quand  ces  roues  sont  bien 
établies,  leur  rendement  va  de 
0,60  à  0,70.  On  leur  donne  4  à 
5  mètres  de  diamètre. 

4**  Les  roues  à  augets  ou  en- 
dessus.    —    Celte    roue    est   à 
aubes  courbes  ou  polygonales, 
pj     3^7  formant  des  compartiments  fer- 

més vers  Tinlérieur  de  la  roue 
et  ouverts  vers  l'extérieur.  Ces  compartiments  s  appellent 
augets  [fig.  347). 
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Ces  roues  reçoivent  Teau  soit  au  sommet,  par  un  coursier 
peu  incliné  qui  la  conduit  du  bief  d*amont  à  l'un  des  augets 
supérieurs  de  la  roue,  soit  au-dessous  du  sommet,  par  un 
vannage  incliné. 

Ces  roues  sont  avantageuses  pour  les  grandes  chutes,  c'est- 
à-dire  pour  celles  qui  sont  comprises  entre  3  et  12  mètres. 
Leur  diamètre  est  souvent  de  8  à  9  mètres. 

Le  rendement  des  roues  à  augets  va  jusqu'à  0,72  ou 
0,75  quand  elles  marchent  à  petite  vitesse;  il  atteint  à 
peine  0,60  quand  elles  marchent  à  grande  vitesse  ;  cela 

se  conçoit,  car  lorsque  la  vitesse 
de  la  roue  est  grande,  l'eau  se 
trouve  projetée  en  dehors  des  au- 
gets et  ne  produit  qu'un  effet  très 
faible.  Aussi  les  roues  à  augets 
sont  d'autant  plus  avantageuses 
qu'elles  tournent  avec  une  vitesse 
r=^ — ^      plus  petite. 

Fig.  348.  5**  Les  roues  pendantes.  —  Ces 

roues  sont  montées  soit  sur  ba- 
teaux solidement  amarrés,  soit  sur  pilotis.  Elles  sont  à 
aubes  planes,  et  elles  se  meuvent  dans  le  courant  d'une 
rivière  dans  lequel  plongent  leurs  palettes  (flg.  348). 

L'effet  utile  de  ces  roues  se  calcule  par  la  formule  sui- 
vante de  M.  Poncelet, 

lu  =z  otwu  (v  —  m)  m, 

dans  laquelle  Tu  représente  le  travail  utile  transmis  par  la 
roue,  a  un  coefficient  égal  à  81,56,  w  l'aire  de  la  partie  im- 
mergée de  l'aube  verticale,  v  la  vitesse  de  l'eau  à  la  surface, 
u  la  vitesse  du  milieu  de  la  partie  immergée  de  l'aube  verti- 
cale. 


550.  RouES  A  AXE  VERTICAL.  —  Lcs  roucs  à  axe  vertical 
comprennent  les  roues  à  cuiller,  les  roues  à  cuve  et  les  tur- 
bines. 
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Fig,  319. 


Les  roues  l'r  cuiller  sont  composées  d'un  arbre  verlical 
portant  une  espèce  de  moyeu  dans  lequel  sont  implantées 
des  palettes  courbes  taillées  de  manière  à  présenter  à  l'eau 
une  surface  concave  et  oblique  {fig.  349), 
Ces  roues  sont  mises  en  mouvement  par  le 
choc  de  l'eau  qui  y  est  conduite  par  une 
buse  adaptée  à  la  partie  inférieure  d'un  ré- 
servoir. Leurrendemenl  est  les  0,35  environ 
du  travail  moteur  de  la  chute  d'eau;  mais, 
pour  cela,  la  vitesse  des  points  sur  la  roue 
directement  choqués  par  l'eau,  doit  être  environ  les  0,70  de 
celle  du  liquide.  Ces  roues  d'une  grande  simplicité  con- 
viennent pour  des  chutes  un  peu  grandes  qui  ne  fournissent 
pas  beaucoup  d'eau. 

Les  roues  ri  cuoe  ont  une  forme  analogue  à  celle  des  roues 
à  cuiller;  mais  au  lieu  d'être  isolées,  elles  sont  renfermées 
dans  une  cuve  cylindrique  en  bois  ou  en  maçonnerie  qui  est 
ouverte  par  le  bas. 

Ces  roues  sont  employées  pour  de  faibles  chutes  et  four- 
nissent beaucoup  d'eau.  L'eau  motrice  est  amenée  dans  la 
cuve,  tangentiellement  &  sa  circonférence,  par  un  canal  qui 
aboutit  au-dessus  de  la  face  supérieure  de  la  roue.  Celte 
roue  n'utilise  guère  que  les  0,16  du  travail  qui  lui  est  trans- 
mis. 

Les  ïu)'6/»ps  sont  des  roues  à  axe  vertical,  dont  les  palettes, 
quelquefois  planes,  mais  habituellement  courbes,  se  meuvent 
par  l'action  d'une  veine  fluide  qui  y  entre  par  l'intérieur  et 
sort  par  la  circonférence  extérieure  et  vice  versa.  Ces  roues 
aonl  douées  d'une  grande  vitesse  de  rotation. 

Une  turbine  des  plus  employées  est  celle  de  H.  Four- 
nejTOn:  elle  est  représentée  en  coupe  dans  la  ligure  350. 
Cette  turbine  se  compose  d'un  cylindre  ce  en  fonte  dans 
lequel  l'eau  du  bief  d'amont  A  pénètre  par  un  canal.  Go 
cylindre,  qui  descend  jusqu'au-dessous  du  niveau  Y  du 
bief  d'aval,  est  fermé  h  sa  base;  mais  il  est  ouvert  latérale- 
ment eu  g  sur  tout  son  coutour. 
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Cette  ouverture  peut  être  fermée  ou  rélrécîe  h.  volonté 
au  moyen  d'une  vanne  eylindrifjue  VV  qui  existe  h  l'in- 
térieur du  réservoir  c  sur 
tout  son  contour.  Cette 
vanne  se  manœuvre  par  le 
haut  au  moyen  de  trois 
tringles  verticales  t,  t.  Une 
roue  annulaire  DE,  DE  est 
disposée  horizontalement 
tout  autour  de  l'ouverture  q 
dont  on  vient  de  parler,  de 
manière  à  recevoir  l'eau 
qui  s'en  échappe.  Cette  roue 
motrice  so  compose  de  deux 
disques  circulaires  horizon- 
taux D  et  E  réunis  l'un  à 
l'autre  par  des  aubes  verti- 
enles  en  tôle,  analogues, 
par  la  forme,  aux  aubes 
de  la  roue  Poncelet.  Cette 
forme  est  indiquée  en  r,  r 
sur  le  plan.  La  roue  mo- 
trice est  montée  sur  une  calotte  de  footc  II  qui  fait  corps 
avec  un  arbre  central  B,  lequel  s'élève  verticalement,  en 
passant  à  rintérieur  d'un  tuyau  lixe  disposé  au  milieu  du 
réservoir  cylindrique  ce. 

L'arbre  vertical  B  de  la  turbine  repose,  par  un  pivot,  sur  un 
support  flxé  au  fond  du  bief  inférieur,  et  porte  à  son  extré- 
mité supérieure  une  roue  d'engrenage  destinée  à  transmettre 
le  mouvement  aux  machines  placées  à  l'intérieur  de  l'usine. 
Le  fond  Qxe  NIV  du  réservoir  annulaire  est  placé  au  ni- 
veau de  la  couronne  inférieure  EE  de  la  roue  et  porte  aussi 
des  aubes  ou  cloisons  verticales,  de  même  hauteur  que  les 
aubes  de  la  roue,  et  dont  la  forme  est  représentée,  en  d,d,d, 
sur  le  plan.  Ces  cloisons  fixes  sont  disposées  en  sens  inverse 
des  aubes  de  la  roue  ou  courbes  mobiles. 


Fig.  350. 


La  roue  motrice  peut  être  complètement  noyée  dans  l'eau 
(lu  bief  d'aval,  ou  se  trouver  au-desaus  ilu  niveau  de  l'eau 
dans  ce  bief. 

En  supposant  d'aliord  la  vanne  cylindrique  baissée,  l'eau 
du  bief  supérieur  affluera  dans  le  rêservoii"  annulaire,  qu'elle 
remplira  entièrement  jusqu'au  niveau  A  du  bief  supérieur. 
Si  donc  on  lève  la  vanue  cylindrique,  l'eau  du  réservoir 
annulaire  s'échappera  entre  les  cloisons  verticales  de  ïa 
roue  et  la  mettra  ainsi  en  mouvement  dans  le  sens  indiqué 
par  la  Qèchc. 

D'après  la  disposition  des  cloisons  ûxes  d,d,d,  l'eau  entre 
presque  sans  choc,  puisque  les  cloisons  sont  dirigées  dans 
le  sens  de  la  vitesse  relative  avec  laquelle  l'eau  pénètre  sur 
la  roue.  De  plus,  d'après  la  disposition  des  aubea  de  la  roue, 
l'eau  sort  avec  une  vitesse  très  petite,  puisque  la  vitesse  de 
la  circonférence  de  la  roue  est  opposée  à  la  vitesse  relative 
de  l'eau  qui  s'échappe  des  aubes  en  vertu  de  la  hauteur  de 
charge  et  de  l'cfl'el  do  la  force  centrifuge. 

On  doUne  aux  roues  des  turbines  un  diamètre  de  l'Oise  à 
2  mètres  et  l'épaisseur  de  ces  roues,  dans  le  sens  vertical,  ne 
dépasse  pas  O^.SO  à  l)'",3Û.  On  les  fait  marcher  assez  souvent 
avec  une  vitesse  de  60  à  70  tours  par  minute  ;  mais  on  peut 
cependant  leur  donner  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  et 
obtenir  plus  de  !âUti  tours  par  minute. 

Les  turbines  de  M.  Fourneyron  conviennent  à  toutes  les 
chutes,  depuis  les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  grandes  que 
l'art  puisse  utiliser,  30  et  40  mètres,  et  même  100  mètres. 
Elles  transmettent  un  effet  utile  net  égal  â  0,10,  et  même 
souvent  0,70  du  travail  absolu  de  la  chute.  Elles  peuvent 
être  noyées,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  fonctionner  sous 
l'eau  à  des  profondeurs  très  grandes,  sans  que  leur  rende, 
ment  diminue  notablement.  D'où  il  suit  qu'en  les  plai;unt, 
lors  de  la  construction,  au  niveau  des  plus  basses  eaux  du 
bief  inférieur,  on  utilise  en  tous  temps,  toute  la  chute  dont 
oa  peut  disposer. 

A  ces  propriétés  précieuses,  elles  oITrent  eu  outre  l'avan- 
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tage  d'occuper  peu  de  place,  de  marcher  généralement  à  des 
vitesses  bien  supérieures  à  celles  des  autres  roues,  ce  qui 
dispense  de  recourir  à  des  transmissions  de  mouvement 
compliquées  et  permet,  par  conséquent,  de  diminuer  le 
nombre  des  engrenages. 

Les  turbines  sont  appelées  à  prendre,  sans  doute,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  moteurs  hydrauliques. 


§  IV.  —  DISPOSITION  d'une  USINE 

S81.  —  La  Ggure  351  représente  le  plan  d'une  usine,  et  la 
Ggure  351  bis  le  profil  en  long  passant  par  Taxe  du  coursier. 
Les  mêmes  lettres  ont  les  mêmes  significations  dans  les  deux 
figures. 

A,  bâtiment  renfermant  les  machines  de  Tusine  et  les  or- 
ganes de  transmission; 

R,  roue  hydraulique  ou  percepteur  ; 

M,  vanne  motrice  ou  vanne  de  travail  ; 

V,  vanne  de  fond  ou  de  décharge  ; 

D,  déversoir  de  superficie  ; 

E,  canal  de  décharge. 

Ayant  été  chargé,  en  1851,  de  faire  les  études  de  règle- 
ment de  vingt-quatre  moulins  sur  les  mauves  (rivières)  de 
Meung  (Loiret),  nous  avons  choisi  la  disposition  ci-après 
d'une  usine,  qui  nous  donne  sur  une  petite  étendue,  la  posi- 
tion de  tous  les  ouvrages  régulateurs. 

Si  Ton  suppose  un  plan  horizontal  de  comparaison  XY, 
passant  à  5  mètres  au-dessous  de  la  crête  mn  du  déversoir  D, 
on  aura  la  position  des  autres  points,  par  rapport  à  ce 
plan  de  comparaison  savoir  : 

Axe  de  la  roue  hydraulique,  à  5"^,695  au-dessus  du  plan 
horizontal  XY  ; 

Fond  du  coursier  sous  Taxe  de  la  roue,  à  2™,905  au-dessus 
du  plan  horizontal  XY  ; 
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Seuil   s   de  la  vanoe   motrice,   à   4"',40S   au-dessus  du 
plan  XY  ; 


beuil  lie  la  sannc  de  di-cliar^u  ou  Toud  du  bicl  supérieur 
il  3'°,693  au  dessus  du  plan  XY  ; 
Dessus  de  ta  vaiino  de  décharge,   û  4"',!)9S  au-dessus  du 
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plan  XY  :  c'est  la  hauteur  du  plan  de  pente  des  eaus  de 
retenue  au  niveau  légal  du  riîgime  de  l'usine  ; 

mn,  crête  du  déversoir  ou  niveau  légal  fixé  par  l'admi- 
nistration. 

BS2.  Chute.  —  La  chute,  c'est-à-dire  la  difTérence  du  ni- 
veau entre  les  eaux  d'amont  affleurant  la  crête  du  déver- 
soir D,  et  les  eaux  du  bief  d'aval,  est  ici  de  2  mètres. 

t)53.  CotiftstBR.  —  On  appelle  coursier  le  canal  dans  lequel 
se  meut  la  roue  hydraulique. 

Le  coursier  (fig.  331  bis)  dans  lequel  est 
emboilée  la  roue  hydraulique  est  circulaire  ; 
il  est  en  ma'jonnerie  de  pierre  de  taille.  On 
en  fait  quelquefois  en  bois. 

La  figure  332  représente  une  coupe  verli- 
i.iile  de  coursier,  faite  suivant  l'axe  de  la 
loue  hydraulique. 

En  aval  de  la  verticale  passant  par  l'axe 
de  la  roue,  il  y  a  un  ressaut  (fig  3S1  bis)  de 
0",30au  fond  du  coursier.  Ce  ressaut  a  pour  but  de  faciliter 
le  défjorgement  des  eaux. 

5S4.  Canal  db  fuite.  —  En  aval  de  la  roue,  le  canal  prend 
le  nom  de  canal  de  fuite,  par  opposition  au  bief  supérieur, 
qu'on  appelle  cajial  d'amenée  ou  canal  d'arrivée. 

BbS.  RûOE  HïDRAULiçuE.  —  La  rouB  représentée  par  la 
figure  31)1  bis  est  une  roue  de  côté  qui  rË(;oit  l'eau  par  un 
orifice  réglé  par  une  vanne,  avec  charge  sur  le  sommet  de 
l'orifice. 

Le  jeu,  c'eat-â-dire  l'espace  compris  (fig.  381)  entre  la 
roue  et  les  parois  latérales  du  coursier,  est  de  0"',005.  Deux 
&tibes  consécutives  forment  donc  un  vase  dont  le  fond  est 
clos  vers  l'intérieur  de  la  roue,  ainsi  qu'on  le  voit  figure 
351  bis. 
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Le  diamètre  extérieur  de  la  couronne  de  la  roue  est  de 
4™,65.  La  hauteur  des  aubes  sur  la  couronne  est  de  0™,46.  Le 
diamètre  de  la  circonférence  passant  par  Textrémité  des 
aubes  est  donc  de  5*^,57 . 

556.  Vanne  motrice.  —  La  vanne  motrice  est  celle  qui 
est  placée  à  Torigine  du  coursier,  et  par  laquelle  Teau  s*in* 
troduit  sous  la  roue  ;  cette  vanne  sert  à  donner  ou  à  ôter  à 
volonté  Teau  à  la  roue. 

La  vanne  n^otrice  s'appelle  aussi  vanne  de  travail. 

La  vanne  motrice  représentée  en  coupe  par  la  figure 
351  bis  est  verticale  ;  mais  il  est  de  règle  de  placer  cette 
vanne  dans  une  position  inclinée  (fig.  353),  et  cela  afin  que 


Fig.  353. 


Fig.  354. 


Torifice  d*écoulement  soit  placé  aussi  près  que  possible  du 
point  où  la  roue  rei^oii  Teau. 

La  figure  354  représente  Téiévation  de  la  vanne  motrice 
indiquée  en  coupe  par  la  figure  351  bis  et  en  plan  par  la 
figure  351.  Cette  vanne  se  manœuvre  au  moyen  d*une  cré- 
maillère ;  ses  dimensions  sont  1  mètre  de  hauteur  sur  1"*,74 
de  largeur.  La  largeur  du  coursier  étant  de  l'",60,  la  vanne 
motrice  est  donc  engagée  de  0'",07  dans  la  coulisse  pratiquée 
dans  chacune  des  parois  verticales  du  coursier. 


557.  Vannes  de  décharge.  —  Les  vannes  de  décharge, 
appelées  aussi  vannes  de  fond^  sont  destinées  à  évacuer  le 
trop-plein  des  eaux,  s'il  y  a  lieu,  pendant  la  marche  de 
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l'usine,  ou  h  laisser  couler  tes  eaux  pendant  que  la  vanne 
motrice  est  fermée,  c'est-à-dire  cfue  l'usine  est  arrêtée.  Les 
vannes  de  décharge  permettent  de  vider  le  canal  au  besoin. 
En  temps  de  crue,  elles  servent  à  donner  aux  eaux  un  écou- 
lement suffisant  pour  prévenir  les  inondations. 

Le  vannage  de  décharge,  représenté  en  ëlèvalioa  par  la 
figure  351  bis,  se  compose  d'ailleurs,  comme  tout  vannage, 
d'un  seuil,  de  poteaux  ou  polelets  à  coulisses,  d'un  chapeau 
formé  de  deux  uioises  et  d'une  pelle  ou  vanne  manœuvrée 
au  moyen  d'une  crémaillère.  Les  deux  vannes  représentées 
par  la  Qgure  3M  bis  ont  chacune  1  mètre  de  largeur  entre 
les  poteaux  verticaux,  et  1"',3U  de  hauteur. 

Le  seuil  des  vannes  de  décharge  doit  toujours  être  placé 
au  niveau  du  fond  du  canal,  alin  d'abord  de  pouvoir  au 
besoin  nettoyer  et  mettre  à  sec,  et  ensuite  de  pouvoir 
débiter  un  grand  volume  d'eau  dans  le  cas  des  crues,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  donner  à  ces  vannes  une  grande  largeur. 

L'arête  supérieure  des  vannes  de  décharge  doit  être  placée 
à  la  hauteur  du  plan  de  pente  de  l'eau  retenue  au  niveau 
légal  Bxé  par  l'administration. 

Lorsque  les  eaux  n'ont  d'autre  débouché  que  !e  bief  de 
l'usine,  il  faut  que  les  vannes  de  décharge  puissent  débiter, 
non  seulement  la  totalité  du  volume  d'eau  que  dépense 
l'usine,  mais  encore  le  volume  excédant  que  peuvent  fournir 
les  crues  ordinaires.  Aux  termes  de  la  circulaire  du  23  oc- 
tobre 1851,  •  le  débouché  du  vannage  de  décharge  doit  être 
tel  que,  la  rivière  coulant  à  pleins  bords  et  étant  prête  h 
déborder,  toutes  les  eaux  s'écoulent  comme  si  l'usine  n'exis- 
tait pas  >. 

Les  observations  préalables  faites  sur  le  régime  des  eaui, 
sur  les  hauteurs  auxquelles  elles  s'élèvent,  sur  leur  volume 
en  temps  de  crue,  et  l'observation  des  autres  usines  établies 
sur  le  même  cours  d'eau,  permettront  de  déterminer  approxi- 
mativement le  débit  maximum  de  la  rivière.  L'examen  des 
localités  et  les  opérations  de  nivellement  feront  connaitre 
à  quelle  hauteur  maximum  on  peut  alors  laisser  monter  les 
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eaux.  Le  volume  maximum  sous  cette  hauteur  étant  connu, 
il  esl  facilo  de  calculer  In  df^bouché  du  vannage,  au  moyen 
des  formules  de  débit  ;  conuaissant  ce  débouché,  c'est-ù-diie 
celte  section,  ainsi  que  la  hauteur  du  vannage,  on  en  déduit 
la  largeur.  Le  volume  que  doivent  pouvoir  débiter  les  vannes 
de  décharge  et  leur  débouché  sont  ordinairement  fixés  par 
l'administration. 

En  général  pour  rendre  k  la  rivière  tout  son  débouché 
naturel  dans  les  crues  ordinaires,  il  faut  donner  au  vannage 
une  section  égale  h  la  section  moyenne  du  cours  d'eau. 

En  cas  de  crue,  les  vannes  s'élëvent  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  d'amont,  et  l'écoulement  se  fait  alors  en  déver- 
soir. 

Dans  les  crues  ordinaires,  la  vitesse  d'écoulement  de  l'eau 
par  les  vannes  de  décharge  est  due  h  la  charge  sur  le  centre 
de  l'orifice.  Comme  cette  vitesse  est  toujours  assez  grande 
pour  produire  des  affouillements.  il  est  nécessaire  d'établir 
de  chatjue  cAté  du  vannage,  et  surtout  en  aval,  un  radier  en 
madriers  ou  en  maçonnerie.  Ce  radier  peut  d'ailleurs  être 
défendu  en  amont  et  en  aval  par  une  ligne  de  palplanches 
jointives. 

Les  vannes  de  décharge  doivent,  autant  que  possible,  être 
placées  en  amont  de  l'usine  et  aussi  prts  que  les  localités  le 
permettent;  mais  souvent  elles  se  trouvent  éloignées. 

558.  Canal  db  dëchaiige.  —  Le  canal  de  décharge  est  celui 
dans  lequel  déversent  les  eaux  qui  s'écoulent  par  les  vannes 
de  décharge.  Ce  canal  vient  rejoindre  le  lit  de  la  rivière  en 
dval  de  la  roue  hydraulique. 

559.  Vanse  RÊGULATRicK  OU  DE  COMPENSATION.  —  Une  TBnne 
régulatrice  ou  de  compensation  n'est  autre  chose  qu'une 
vanne  de  décharge  placée  il  côlé  de  la  vanne  motrice  et  dont 
le  mouvement  est  lié  &  celui  de  cette  dernière,  mais  de 
manière  à  se  produire  en  sens  inverse,  de  sorte  que,  l'une 
s'ouvrant,  l'autre  se  ferme.  Le  débit  de  cette  vanne  régula- 
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trice  doit  être  le  même  que  celui  de  la  vanne  motrice.  Tou- 
tefois ces  sortes  de  vannes  ne  dispensent  nullement  d'avoir 
des  vannes  de  décharge  ordinaires. 

560.  Effort  nécessaire  pour  mouvoir  une  vanne.  —  La 
pression  totale  9  qui  s*exerce  contre  la  paroi  A  d'une  vanne 
est  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  ayant  pour  base  la 


Fig.  355. 


Fig.  356. 


surface  mouillée  co  de  la  vanne  et  pour  hauteur  la  charge 
sur  le  centre  de  la  surface  mouillée.  On  aura  donc,  en  appe- 
ant  %  le  poids  du  mètre  cube  d'eau  et  h  la  hauteur  totale 
de  l'eau  (fig.  385), 


?  =  ::«- 


TT 


=  --  wA 


Si  l'on  appelle  E  la  largeur  de  la  vanne,  w  =  E/i,  et 


P=2EA'. 


En  appelant  f  le  coefficient  de  frottement  de  la  vanne 
contre  l'eau,  la  résistance  R  à  vaincre  pour  mouvoir  la  vanne 
sera,  P  étant  le  poids  de  la  vanne. 

On  prend  -\-  P  s'il  s'agit  de  soulever  la  vanne,  et  —  P  s'il 
faut  la  baisser. 
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Si  la  vanne  est  submergée  (fîg.  356),  la  résistance  à  vaincre 
pour  la  mouvoir  a  pour  expression 


R  =  rP±?; 


d'où  : 


R  =  ;rco^H-i/*)d:P; 
R  z=  r/EA  ^H  —  |-  aW  P. 

D'après  Horin,  le  coefficient  f^=  0,71  au  commencement 
du  mouvement  etf=  0,34  quand  le  mouvement  est  en  train. 
La  valeur  moyenne  du  coefficient  de  frottement  est  donc 
f=  0,62. 

La  manœuvre  des  vannes  se  fait  au  moyen  d'une  mani- 
velle et  d'un  pignon  qui  commande  une  crémaillère.  Il  suffit 
pour  cela  d'appliquer  à  celte  manivelle  un  efibrt  tangentiel 
de  8  kilogrammes,  effort  facilement  déployé  par  un  homme 
agissant  sur  cette  manivelle. 

On  emploie  souvent  un  cric  à  simple  ou  à  double  noix  pour 
mouvoir  les  vannes  de  décharge. 

Considérons  le  cas  d'une  crémail- 
lère, pignon  et  double  engrenage,  et 
supposons  qu'il  s'agisse  de  soulever 
la  vanne  A  (Qg.  355)  contre  laquelle 
s'exerce  une  pression  due  à  la  hau- 
teur h  d'eau.  En  appelant  F  la  puis- 
sance bu  l'efTort  à  exercer  sur  la  ma- 
nivelle, R  la  résistance,  p  et  p'  les 
rayons  des  pignons,  r  le  rayon  de  la 
manivelle,  r'  le  rayon  de  la  roue  montée  sur  l'axe  du  pignon  p 
et  commandée  par  le  pignon  p,  on  aura  (fig.  357)  : 


Fig.  357. 


R 


SI. 

rr' 


d'où  : 


f  =  r£L. 

rr 
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Or,  d'après  la  formule  ci -dessus,  on  a 


d'où  : 


R^jfEh^dtP, 


=  (f/EA«  +  p)i£;; 


et  si  les  deux  pignons  ont  le  même  diamètre,  c'est-à-dire  si 
p'  =  p,  il  vient 


=  (jrE».  +  p)$. 


Telle  est  la  valeur  de  la  puissance  F  ou  de  TefTort  à  exercer 
à  l'extrémité  de  la  manivelle  pour  soulever  la  vanne. 

561.  DÉVERSOIR  DE  SUPERFICIE.  —  On  appelle  déversoir  de 
superficie  un  orifice  d'écoulement  rectangulaire  dont  la  crête 
mn  (fîg.  336  bis)  est  dérasée  suivant  le  plan  de  pente  de 
l'eau  retenue  au  niveau  légal,  à  l'époque  des  eaux  moyennes, 
l'usine  marchant  régulièrement  et  le  bief  étant  convenable- 
ment curé.  Cette  retenue  est  fixée  par  l'administration  au 
moyen  d'un  repère  invariable. 

Le  déversoir  a  pour  objet  de  régler  le  niveau  des  eaux  du 
bief  supérieur  de  Tusine  et  de  laisser  écouler  spontanément 
l'excédent  d'eau  qui  pourrait  survenir  dans  le  bief  supérieur, 
en  cas  de  crues  accidentelles,  surtout  pendant  la  nuit,  sans 
obliger  de  manœuvrer  les  vannes  de  décharge,  souvent 
assez  éloignées.  Le  trop-plein  accidentel  provient  le  plus 
ordinairement  des  diverses  manœuvres  des  eaux  faites  à 
chacun  des  moulins  supérieurs,  en  raison  de  leurs  besoins 
respectifs.  Le  déversoir  de  superficie  en  assurant  l'évacua- 
tion de  ces  eaux  accidentellement  surabondantes,  empêche 
qu'elles  occasionnent  un  gonflement  nuisible  soit  à  l'usine 
immédiatement  supérieure,  soit  aux  propriétés  riveraines.  Il 
paraît  suffisant  de  donner  à  ce  déversoir,  pour  le  but  qu'il  a 
à  remplir,  une  longueur  égale  à  la  largeur  du  cours  d'eau 
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aux  abords  de  Tusine,  dans  les  parties  où  le  lit  a  conservé 
son  état  normal. 

Les  déversoirs  sont  surtout  exigés  par  Taduiinistralion 
pour  qu'ils  assurent  récoulement  des  eaux,  indépendam- 
ment de  la  volonté  des  usiniers,  du  moment  que  le  niveau 
de  ces  eaux  a  atteint  la  crête  du  déversoir.  En  temps 
d'étiage  et  d*eâux  moyennes,  le  déversoir  de  superficie  suffit 
pour  assurer  le  régime  des  eaux  et  empêcher  le  niveau 
d*amont  de  s'élever  au  delà  de  la  limite  réglementaire  de 
l*usine. 

Sur  les  cours  d'eau  importants,  le  déversoir  peut  servir 
comme  l'indique  la  circulaire  ministérielle  du  23  octobre  1851 , 
à  récoulement  des  eaux  ordinaires,  si  l'usine  ne  les  con- 
somme pas  en  totalité,  et  Ton  doit  alors  déraser  la  crête  sur 
une  partie  de  sa  longueur  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de 
la  retenue. 

Si,  dans  l'intérêt  d'une  usine  supérieure,  on  prescrit  une 
mesure  de  ce  genre,  on  conçoit  qu'il  sera  nécessaire  de  s'as- 
surer bien  exactement  du  produit  de  la  rivière  et  du  débit 
de  Tusine  dans  les  eaux  les  plus  basses.  C'est  seulement  la 
différence  qu'il  faut  faire  écouler  sur  le  déversoir,  si  l'on  ne 
veut  pas  nuire  inutilement  au  permissionnaire. 

Il  faut  autant  que  possible,  que  le  déversoir  soU  placé  en 
amont  et  près  de  l'usine,  sur  le  bief  même  qui  y  amène  l'eau, 
afin  que  les  crues  se  fassent  moins 
sentir  sur  la  vanne  motrice  et  appor- 
tent moins  de  perturbation  sur  la 
marche  de  l'usine. 

La  figure  358  représente  la  coupe  *^'   ^  ' 

du  déversoir  indiqué  en  élévation  sur  la  figure  351  hi's  cl  en 
plan  sur  la  figure  351 . 

Les  déversoirs  de  superficie  se  construisent  en  maçonne- 
rie .et  leurs  fondations  doivent  être  protégées  contre  les 
affouillements  de  l'eau.  Du  côté  d'aval,  le  déversoir  se  ter- 
mine par  un  talus  ou  glacis  et  doit  former  un  massif  capable 
de  résister  à  la  poussée  de  l'eau. 


Le  couronnement  ou  crèlc  du  déversoir  doit  toujours  être 
en  maçonnerie  de  pierre  de  taille  bien  jointoyée. 

On  établit  ordinairement,  sur  toute  la  longueur  de  la  crête 
d'un  déversoir,  une  plate-bande  en  fer  de  ^".OH  environ  de 
largeur  et  0 ',20  environ  d'épaisseur,  que  l'on  encastre  dans 
la  pierre  en  l'y  assujettissant  par  des  goujons  scellés.  Celte 
plate-bande,  arasée  juste  au  niveau  de  la  retenue  légale  et 
posée  bien  horizontalement,  fait  foi  pour  la  hauteur  du 
repère.  Sous  aucun  prétexte,  il  n'est  permis  d'en  modifier  la 
hauteur  sans  le  concours  de  l'administration  et  des  usiniers 
intéressés. 

Les  côtés  ou  bajoyers  d'un  déversoir  sont  également  ea 
maçonnerie  et  relies  avec  la  maçonnerie  du  déversoir. 

SGâ.  Repère  du  mveau  de  la  ll£TE^uE  des  eau.y  db 
l'usine.  —  Le  niveau  de  régime  de  l'usine,  c'est-à-dire  le 
niveau  légal  de  la  retenue,  est  la  hauteur  à  laquelle  l'usiDe 
doit,  par  une  manœuvre  convenable  de  ses  vannes  de  dé- 
charge, maintenir  les  eaux  en  temps  ordinaire  et  les  rame- 
ner autant  que  possible  en  temps  de  crue.  Ce  niveau  de 
retenue  est  ordînati-ement  arrêté,  par  l'administration,  au 
moyen  d'un  repère  fixe  et  invariable,  légalement  posé  avaot 
la  construction  d'un  déversoir.  Ce  repère,  qui  indique  la 
niveau  du  bief  supérieur  de  l'usine,  permet  de  vériQer  ai  ua 
usinier  ne  dépasse  pas  les  hauteurs  qui  lui  sont  accordées, 
ce  qui  diminuerait  d'autant  la  chute  de  l'usine  supérieure. 
Ce  repère  doit  être  placé  en  amont  et  près  de  l'usine,  en  UD 
point  apparent  et  de  facile  accès,  soit  sur  une  pierre,  soit 
sur  un  poteau  invariable  de  position.  —  Généralement  le 
repère  se  marque  au  moyen  d'une  pierre  de  taille  à  section 
rectangulaire,  que  l'on  scelle  dans  l'un  des  murs  de  l'usine. 
On  donne  h  cetle  pierre  de  repère  0'",\5  à  0"',20  de  largeur 
sur  0"',tO  de  hauteur. 

Le  repère  ae  marque  aussi  par  un  morceau  de  fer  &  double 
talon  (fig.  339)  scellé  dans  la  maçonnerie. 

Comme  l'adminislraLion  exige  que  les  eaux  ne  puissent 
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jamais  s'élever  à  plus  de  0'",10  au-dessus  du  repère,  même 
dans  les  crues  ordinaires,  le  dessous  du  re- 
père marque  le  niveau  de  régime,  eL  le  des- 
sus le  niveau  maximum.  Voilà  pourquoi  on 
donne  à  ce  repère  0'",10  de  hauteur. 

Dès  que  le  niveau  du  repère  vient  à  ôlre 
dépassé  par  les  eaux,  les  vannes  de  décharge 
doivent  être  ouvertes  immédiatement. 

Au  repère  en  fer,  on  peut  substituer  un  repère  en  fonte. 

Ce  dernier,  représenté  par  la  figure  360.  a  une  hauteur  de 
0",40  et  est  pradué  en  centimè- 
Ires,  dont  le  zéro  correspondant 
à  un  talon  saillant,  est  placé  au 
niveau  de  la  retenue. 

563.  VaNSE   AtTOBÊGCUTBICE  DE 

M.  CuAUBART.  —  C'est  ici  l'occa- 
sion de  parler  des  vannes  auto-  - 
régulatrices  inventées  par  un  de 
nos  collègues,  M.  Chaubart. 

Ces  vannes  sont  baaùes  sur 
le  principe  du  mouvement  de 
bascule  et  du  développement  dos  ebaines  d'attache  sur  leurs 
supports,  produits  par  le  relèvement  du  centre  de  pression 
de  l'eau  dans  les  crues.  Ces  vannes  s'ouvrent  en  s'abaissant 
sous  la  pression  de  l'eau,  dès  que  celle-ci  tend  k  dépasser 
leur  arête  supérieure,  et  se  referment  quand  l'eau  est  des- 
cendue au-dessous  de  ce  niveau,  en  sorte  qu'installées  dans 
un  canal  usinier,  elles  présentent  l'avantage  de  régler  la 
hauteur  du  bief  &  la  ligne  de  retenue  légale,  indépendam- 
ment de  toute  manœuvre  et  de  toute  Burvcillance,  en  même 
temps  qu'elles  oITrent  aux  crues  un  écoulement  assuré. 

Ix  système  Chaubart  a  été  l'objet  d'expériences  variées 
sur  le  canal  latéral  b.  la  Garonne,  et  signalé  par  les  ingénieurs 
du  canal  ■  comme  résolvant  complètcmi-nt  le  problème  diffi- 
cile de  Inlimentalion  régulière  des  canaux  »,  M.  l'ingénieur 
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en  chef  Schlœsing  a  constaté  dans  son  rapport  :  1^  que  le 
débit  maximum  de  cette  vanne  est  de  3,577  pour  un  orifice 
de  2  mètres  de  large  sur  l'",21  de  haut  ;  2^  que  l'inclinaison 
la  plus  convenable  à  lui  donner  est  d'environ  0™,10  sur  la 
verticale  et  sur  l'horizontale  ;  3^  qu'elle  est  très  sensible  ; 
4°  que  ses  mouvements  sont  lents,  réguliers,  sans  choc.  Sui- 
vant l'avis  du  même  ingénieur,  l'application  de  cette  vanne 
aux  usines  fera  cesser  les  procès  occasionnés  par  les  hausses 
mobiles,  dont  cette  vanne  rend  l'emploi  inutile  ;  elle  assure 
aux  crues  subites  un  écoulement  certain  et  donne  aux  meu- 
niers le  temps  de  manœuvrer  les  vannes  de  fond.  Enfin  la 
vanne  Chaubart,  à  ce  double  point  de  vue,  prévient  de  rui- 
neux conflits  et  concilie  les  intérêts  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie. 

D'après  l'avis  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Couturier,  «  c'est 
une  invention  très  précieuse  pour  le  règlement  des  canaux 
et  des  usines  >.  Par  l'emploi  de  cette  vanne,  les  canaux  de 
navigation  deviennent  facilement  applicables  en  même  temps 
aux  irrigations  et  aux  usines.  M.  Tingénieur  en  chef  Coutu- 
rier démontre,  en  outre,  que  l'appareil  dont  il  s'agit  peut 
remplacer  fort  avantageusement  les  déversoirs  de  superficie 
des  usines  et  des  canaux. 

Les  avantages  principaux  de  cette  vanne  sur  les  autres 
systèmes  de  décharge  sont  sa  simplicité,  son  économie  et  le 
débouché  considérable  qu'elle  assure  aux  eaux  aussitôt 
qu'elle  est  ouverte. 

Le  prix  de  revient  de  cette  vanne  est  de  50  francs  par 
mètre  carré  de  surface. 

D'après  l'avis  du  Congseil  général  des  ponts  et  chaussées, 
S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a,  par  décision  du  2  mars  1855  et  par  une 
autre  décision  du  26  avril  1862,  autorisé  l'application  du 
svstème  Chaubart  à  tous  les  canaux  de  l'État. 

Enfin,  le  rapport  des  membres  de  la  commission  fran- 
çaise du  jury  international,  lors  de  l'exposition  de  Londres 
en  1862,  se  termine  ainsi,  au  sujet  de  cet  appareil  :  «  Celte 
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raoDe  autorégulatrice  de  débit  constant  sous  une  charge 
Tariable  peut  rendre  de  nombreux  services  ;  il  est  utile  d'ap- 
peler l'atLentioa  des  cultivateurs  et  des  industriels,  si  sou- 
vent en  discussion  pour  l'usage  des  eaux.  » 

L'inf^éoieuse  disposition  du  système  Chaubart  se  trouve 
décrite  : 

t'Oanales  Annales  des  ponts  et  chaussées,  aaoéeiS^,  t.  X; 

3°  Dans  les  Annales  des  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, année  1860,  t.  IV; 

3"  Dans  les  youvelles  Années  de  la  construction,  de 
H.  Oppermann,  mois  d'août  1835; 

4»  Dans  une  notice  publiée  par  Dunod,  éditeur  à  Paris. 

On  trouve  aussi,  dans  les  Annales  des  conducteurs,  t.  V, 
année  1861,  une  notice  relative  &  l'application  des  vannes 
autorégulatrices  aux  usines  sur  les  cours  d'eau. 

Dans  l'intérêt  des  usiniers  et  des  riverains,  il  est  donc  à 
désirer  que  l'application  du  système  Chaubart  se  généralise 
de  plus  en  plus. 

•i64.  Canaux  de  oÉRiVATtON  ou  birfs  alimentaires.  — 
L'usine  que  nous  avons  représentée  (fig.  351)  est  placée  en 
travers  sur  un  cours  d'eau  non  navigable  ni  flottable  ;  cette 
disposition  est  adoptée  lorsque  la  rivière  est  assez  encaissée 
ou  qu'on  peut  l'endiguer  afin  que  les  eaux  relevées  pour  for- 
mer la  chute  soient  contenues,  sans  tou- 
tefois que  l'égoutlement  des  terres  voi- 
sines puisse  en  soulTrir.  Un  peut  d'ail- 
leurs, au  besoin,  ouvrir  des  contre-fossés 
qui  conduisent  les  eaux  latérales  en  aval 
de  l'usine. 

La  disposition  que  nous  avons  indiquée 
suppose  aussi   que    le   propriétaire    est 
maître  des  deux  rives  ;  s'il  ne  l'était  que 
d'une  seule  rive,  il  faudrait  établir  au  milieu  de  la  rivière  un 
éperon  E,  et  donner  ii  l'usine  la  disposition  indiquée  par  la 
figure  361. 
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Lorsque  la  rivière  n'eal  pas  assez  encaissée  el  qu'oi 
peut  l'endiguer,  on  établit  alors  l'usine  sur  un  canal  latéral 
à  la  rivière  (fig.  362). 

A  cet  effet,  on  établit  au  point  B,  sur  le  cours  d'eau,  un 
barrage  de  retenue  B,  dont  la  hauteur  esl   telle,  qu 

gonflement  des  eaux  ne  peut 
excéder  le  niveau  naturel  de  la 
rivière  à  l'extréniilé  amont  de 
la  propriété.  L'eau  nécessaire 
pour  le  service  de  l'usine  est 
Fig.  Ï6!.  amenée  par  un  canal  C  latéral  à 

la  rivière  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
un  canal  de  dérivation  ou  bief  alimentaire.  La  vanne  mo 
trice  de  l'usine  se  place  alors  en  M  sur  le  bief  alimentaire 
la  vanne  de  décharge  se  place  en  B,  et  forme  précisément 
elle-même  le  barrage  de  retenue.  Enfin,  le  déversoir  de 
superficie  se  place  en  D,  près  du  vannage  de  décharge. 

Lorsque  le  cours  d'eau  est  navigable  ou  flottable,  Tadmî' 
nistralîon  n'autorise  pas  l'i^Lablissement  d'une  usine  sur  It 
cours  d'eau  lui-même;  it  faut  alors  placer  l'usine  sur  ub 
canal  de  dérivation. 
Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

1"  Si  le  service  de  l'usine  ne  doit  exiger  qu'une  por- 
tion du  volume  des  eaux  de  la  rivière,  le  barrage  B 
(Qg.  36â)  peut  ne  pas  être  nécessaire  ;  on  se  borne  alors  à 
établir  une  simple  prise  d'eau  fixée  et  disposée  convenable- 
ment ; 

2"  Si  le  service  de  t'usine  exige  tout  te  volume  d'eau  que 
débite  la  rivière,  le  barrage  B  (fig.  362)  devient  indispen- 
sable; mais  alors  on  doit  y  réserver  un  passage  pour  la  navi- 
gation ou  le  flottage,  passage  qui,  selon  l'importance  de  la 
rivière,  consiste  en  voies  marinières,  perttiis  à  poutrelles, 
écluses  simples  et  écluses  à  sas.  Le  genre  de  passage  est 
d'ailleurs  fixé  par  l'administration. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  il  faut 
d'ailleurs  que  le  volume  d'eau  nécessaire  à  l'usine  soit  assuré 
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au  bief  alimentaire  à  l'époque  des  plus  basses  eaux,  c'est-à- 
dire  en  temps  d'étiage. 

865.  Vannes  de  prise  d'eau  et  de  garde.  —  La  prise 
d'eau  à  l'origine  du  bief  alimentaire,  se  fait  au  moyen  d'une 
vanne  qui  sert  à  régler  le  volume  d'eau  que  doit  débiter  le 
canal  de  dérivation,  et  à  empêcher  qu'en  temps  de  crue  il 
n'en  entre  trop.  Cette  vanne  de  prise  d'eau  sert  donc  en 
même  temps  de  vanne  de  garde,  puisqu'elle  permet  de  mettre 
le  canal  de  dérivation  à  l'abri  des  crues,  en  empêchant 
tout  à  fait  l'introduction  de  l'eau.  II  est  donc  nécessaire  que 
les  bajoyers  ou  murs  latéraux  aient  leur  couronnement  au- 
dessus  des  plus  hautes  eaux.  Une  fausse  vanne  ou  vanne 
dormante,  solidement  établie,  doit  réunir  les  bajoyers  et 
s'élever  à  la  même  hauteur,  ainsi  que  les  digues  latérales  du 
bief. 

Il  est  toujours  utile  de  ménager,  dans  les  bajoyers  et  en 
amont  de  la  vanne,  des  rainures  verticales  de  0'",15  à  0'",20 
qui  permettent  d'y  placer  des  poutrelles,  en  cas  de  répara- 
tions. 


ARTICLE  III 


Règlement  des  eaux  pour  rétablissement  des  usines. 


866.  —  Les  formalités  h  remplir  pour  l'établissement  d'une 
usine  sur  un  cours  d'eau  sont  indiquées  dans  la  circulaire 
ministérielle  du  23  octobre  18S1. 

Les  règles  à  suivre  pour  Tinstruction  de  l'affaire,  par  les 
ingénieurs,  sont  également  prescrites  par  la  même  circu- 
laire. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  détails  et  des 
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applications   pratiques    concernant    rétablissement    d'u-ne 
usine. 


§  I.   —  ÉTABLISSEMENT  D'CNE  USINE 

867.  Opérations  sur  le  terrain.  —  Toutes  les  fois  qu*il 
y  a  lieu  de  déterminer  la  retenue  d'une  usine,  il  est  néces- 
saire de  faire  sur  le  terrain  les  opérations  suivantes  : 

1**  Lever  le  plan  de  l'usine  et  de  ses  abords  ; 

2®  Lever  le  profil  en  long  du  cours  d'eau  ; 

S*'  Lever  des  profils  en  travers  donnant  de  distance  en  dis- 
tance la  section  du  cours  d'eau. 

Ces  diverses  opérations  doivent  être  faites  avec  le  plus 
grand  soin  et  beaucoup  d'exactitude. 

Le  bief  à  étudier  doit  être  préalablement  curé  ou  au  moins 
faucardé.  Le  faucardement,  quand  il  en  sera  besoin,  devra 
être  réclamé  de  l'usinier  ou  exécuté  directement  après  mise 
en  demeure  préalable  des  intéressés,  s'il  existe  déjà  un 
règlement  de  curage. 

Les  opérations  doivent  être  faites  dans  la  saison  des 
basses  eaux  ordinaires,  mais  non  pas  à  une  époque  d^étiage 
exceptionnel. 

Le  plan  et  les  profils  doivent  s'étendre  à  l'amont  aussi 
loin  que  le  remous  de  la  retenue  à  autoriser.  Cette  limite 
correspondant  au  cas  des  basses  eaux,  dépassera  générale- 
ment d'une  manière  notable  celle  que  Ton  observera  ;  car 
c'est  en  étiage  que  la  hauteur  totale  du  remous  est  la  plus 
grande  et  que  la  courbe  correspondante  s'étend  le  plus  loin. 
Les  opérations  sont  d'ailleurs  limitées  naturellement  en 
amont  par  l'usine  supérieure,  lorsque  celle-ci  est  peu  éloi- 
gnée. Elles  sont  limitées  à  l'aval  par  lajonction  du  canal  de 
décharge  ou  bien  du  canal  de  dérivation  avec  le  cours  d'eau 
naturel  ;  cependant  il  est  bon  de  prolonger  les  opérations 
au  delà  et  jusqu'à  ce  que  Ton  trouve  des  points  où  la  pente 
de  la  vallée  et  la  section  du  cours  d'eau,  qui  sont  toujours 
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inodiGées  dans  le  voisinage  des  relenues,   reprennenl  leur 
intensilé  ou  leurs  dimensions  nalurellcs. 

On  doit,  en  outre,  examiner  avec  attention  si  le  bief  ali- 
mentaire de  l'usine  est  bien  le  cours  d'eau  naturel  ou,  si  au 
contraire,  c'est  un  canal  dérivé  &  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  indiquer  l'origine  de 
cette  dérivation  ainsi  que  la  direction  et  les  dimensions 
actuelles  de  l'ancien  lit  qui  se  trouve  souvent,  sinon  efTacé, 
du  moins  réduit  h  un  simple  fosse. 

568.  Pus  DES  LIEUX.  —  Le  plan  général  de  l'usine  el  de 
ses  abords  devra,  autant  que  possible,  être  extrait  des  plans 
du  cadastre.  Si  l'on  ne  peut  faire  usage  du  plan  cadastral, 
on  lèvera  le  plan  des  lieux  et  on  le  rapportera,  suivant  les 
cas.  h  l'échelle  de  0"',0l  pour  10  mètres  ou  à  l'échelle  de 
O'.OI  pour  20  mètres.  On  indiquera  sur  ce  plan  les  routes 
et  chemins,  tes  gués,  pertuis,  barrages,  prises  d'eau  et 
autres  ouvrages  qui  touchent  au  cours  d'eau. 

Là  plan  générai  doit  comprendre  toutes  les  portions  du 
cours  et  toutes  les  propriétés  riveraines  sur  lesquelles  les 
travaux  faits  ou  projetés  peuvent  avoir  quelque  influence. 
Les  parcelles  de  terrain  qui  appartiennent  â  l'usinier  et  à 
des  opposants  doivent  être  désignées  par  le  nom  de  leurs 
propriétaires.  Les  noms  de  l'usinier  sont  inscrits  en  rouge 
et  ceux  des  opposants  en  noir.  Les  parcelles  qui  paraîtront 
pouvoir  servir  de  base  au  règlement  en  instruction  seront 
également  désignées  sur  le  plan. 


569,  Phofils  en  travers. —  Les  proQla  en  travers  doi- 
vent être  relevés  aux  points  les  plus  bas  des  terrains  qui 
bordent  les  cours  d'eau  et  partout  oii  la  hauteur  des  eaux 
aura  donné  lieu  &  des  réclamations.  Il  importe  d'en  lever 
dans  le  voisinage  d'une  dérivation,  en  amont  et  en  aval.  Il 
faut  eu  outre  reproduire  le  relief  général  du  terrain  sur  toute 
la  largeur  de  la  vallée  au  moyen  de  profils  en  travers  levés 
tous  les  200  mètres  par  exemple.  Ces  profils  en  travers  doi- 
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vent  être   prolongés  sur  les  terrains  situés  entre  le  cours 
d'eau  et  le  coteau. 

Lea  sections  du  cours  tl'eau  doivent  être  assez  multipliées 
pour  permettre  d'apprécier  l'état  du  lit  de  la  rivière. 

STO.  Profil  en  long.  —  Le  proDi  en  long  doit  reproduire 
le  fond  du  Ut  et  le  niveau  des  eaux. 

En  ce  qui  concerne  le  fond  du  lil,  il  faut  dresser  le  profil 
en  long  suivant  la  ligne  passant  par  les  points  les  plus 
bas  du  fond  du  lit;  ces  points  se  trouvent  sur  les  proQls  eu 
travers. 

En  ce  qui  concerne  le  niveau  de  l'eau,  il  faut  commencer 
par  placer  le  long  de  la  rive  de  forts  piquets  sur  la  tète  des- 
quels, si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  horizontale,  on  llxera  de 
petites  pointes  de  Paris  pour  poser  la  mire. 

Un  piquet  de  repère  doit  en  outre  être  placé  au  niveau  de 
l'eau,  prés  de  la  roue  du  moulin  supérieur,  mais  en  dehors 
de  l'agitation  produite  par  la  roue.  11  est  préférable  d'arrê- 
ter la  marche  de  l'usine  et  de  faire  écouler  les  eaux  par  le 
vannage  de  fond.  On  place  alors  le  piquet  de  repère  BOUS  la 
roue  du  moulin  et  de  manière  à  ce  qu'il  affleure  l'eau  du 
sous-bief  de  l'usine  supérieure. 

On  fait  ensuite  le  nivellement  sur  tous  les  piqueta  placés 
le  long  du  cours  d'eau,  puis  l'on  marque  ensuite  rapidement, 
sur  chacun  d'eus,  la  hauteur  de  l'eau,  en  s' assurant  pendant 
l'opération  que  le  niveau  de  retenue  est  resté  invariable  h 
l'usine  supérieure  et  h  l'usine  inférieure,  et  que  le  débit  a 
été  constant. 

Pour  déterminer  le  niveau  de  la  retenue  k  autoriser  pour 
le  règlement  d'une  usine,  il  faut,  si  l'usine  n'existait  pas, 
construire  un  barrage  provisoire  au  point  où  l'on  devra 
établir  la  vanne  motrice.  Ce  barrage  provisoire  a  pour  but 
de  retenir  les  eaux  &  la  hauteur  demandée  par  l'usinier  et  de 
faire  voir  aux  intéressés  le  niveau  auquel  les  eaux  s'élève* 
ront. 

Le  gonflement  des   eaux  produit  par  l'établissement  du 


barrage  peut  nuire  h.  la  fois  il  l'usine   »upiirieure  et  aux 
propriétés    riveraines  ;    nous   allons    examiner    ces    deux 

En  ce  qui  concerne  l'usine  supérieure,  il  ne  faut  pas  que 
les  eaux  puissent  reHuer  jusque  sous  la  roue  de  cette  usine 
I  et  par  conséquent  dépasser  la  tète  du  piquet  de  repère  placé 
à  cet  etTetsous  ladite  roue.  Dans  ce  cas,  l'usinier  a  le  droit 
de  s'opposer  à  rétablissement  d'un  barrage  trop  élevé.  On 
abaissera  donc  le  niveau  du  barrage  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne 
reflue  plus  sous  la  roue  du  moulin  et  ne  dépasse  plus  la  léte 
du  piquet  de  repère. 

L'usinier  inférieur  n'a  généralement  rien  k  voir  dans  la 
construction  d'une  usine  en  amont  de  la  sienne,  pourvu  qu'on 
ne  relienae  pas  les  eaux  et  qu'on  leur  laisse  leur  écoulement 
libre  et  naturel. 

En  ce  qui  concerne  les  propriétés  riveraines,  les  dommages 
qu'elles  peuvent  éprouver  seront  dus  aux  inriltralions  pro- 
duites par  le  gonflement  des  eaux  en  amont  du  barrage  pro- 
visoire. Or  la  circulaire  du  33  octobre  1831  indique  qu'ii 
défaut  d'usages  locaux  et  de  circonstances  particulières,  il 
est  nécessaire  de  maintenir,  entre  le  niveau  de  la  retenue  et 
les  parties  les  plus  déprimées  des  terrains  qui  s'égoutlent 
directement  dans  le  bief,  une  diffcrence  de  niveau  de  0'°,16, 
en  même  temps  que  de  proléger  les  terrains  inférieurs  au 
bief  par  une  digue  de  0"',30  au  moins  de  hauteur. 

Par  conséquent,  après  l'établissement  du  barrage  provi- 
soire, on  attendra  que  le  plan  d'eau  de  retenue  se  soit  flxé 
d'une  manière  invariable  et  l'on  marquera  rapidement  la 
hauteur  d'eau  sur  chacun  des  piquets  placés  le  long  du  cours 
d'eau.  On  aura  ainsi  la  hauteur  du  remous  à  chaque  point  ; 
on  rapportera  cette  hauteur  sur  les  profils  en  travers  et  l'on 
verra  si  la  hauteur  du  plan  de  retenue  remplit  les  conditions 
prescrites  par  la  circulaire  ministérielle  précitée. 

On  pourra  donc  fixer  la  hauteur  à  donner  au  barrage,  et, 
I  arrêter  ce  niveau  par  rapport  à  un  repère  fixe,  ordinaire- 
[      ment  une  voûte  de  pont.  Lorsqu'on  sera  obligé  de  marquer 
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ce  repère  fixe  sur  un  arbre,  on  devra  avoir  Boio  de  ne  le 

Iracer  que  sur  le  Iroiic.  dans  une  partie  bien  verticale. 

371.  Dessins  de  détails.  —  Les  dessins  de  délails  à  pro- 
duire sonl  neux  des  ouvrages  moteurs  de  l'usine  supérieure. 
Il  faut  donner  :  1''  le  plan,  l'élévation  et  la  coupe  de  la  vanne 
motrice  et  indiquer  sa  position,  ses  dimensions  et  la  hau- 
teur de  la  levée  ;  2°  le  plan,  le  profil  en  long  et  la  coupe  eu 
travers  du  coursier;  3*"  le  plan  et  l'élévation  de  la  roue  hy- 
draulique avec  ses  dimensions,  la  forme  et  la  hauteur  des 
aubes,  et  le  nombre  de  tours  que  fait  la  roue  fonctionnant 
régulièrement.  Il  est  même  nécessaire  de  constater  ce 
nombre  k  chaque  expérience  relative  au  niveau  de  retenue. 
Bien  que  les  dessins  des  ouvrages  régulateurs  aient  moins 
d'importance,  il  est  bon  de  les  produire,  car  ils  peuvent 
servir  de  terme  de  comparaison  pour  les  ouvrages  de  l'usine 
k  construire . 

B13,  ÉTcdés  nAsa  le  CvbineT.  —  Les.  études  dans  le  ca- 
binet consistent  à  arrêter  la  hauteur  de  la  retenue  du 
moulin  et  h  déterminer  les  dimensions  des  ouvrages  régu- 
lateurs. 

Si  l'on  a  pu  faire  les  opérations  du  nivellement  dans  la 
saison  des  basses  eaux  ordinaires  et  établir  un  barrage  proi 
visoire,  la  hauteur  de  la  retenue  se  trouve  toute  déterminée. 
Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  choisir  l'époque  des 
basses  eaux  ordinaires  pour  faire  les  opérations  sur  le  ter- 
rain, et  il  n'est  pas  toujours  possible  d'établir  un  barrage 
provisoire.  Il  faut  donc  se  résoudre  à  fixer  la  hauteur  de  la 
retenue  en  se  basant  sur  le  niveau  des  basses  eaux  ordi- 
naires, niveau  que  l'on  connaît  toujours  au  moyen  des  ren- 
seignements recueillis  sur  les  lieux.  On  calcule  ensuite  la 
courbe  de  remous,  et  l'on  examine,  au  moyen  du  proGl  en 
long  et  du  profil  en  travers,  si  elle  remplit,  par  rapport  à 
l'usine  supérieure  et  aux  propriétés  riveraines,  les  conditions 
imposées  par  la  circulaire  ministérielle  du  23  octobre  1851. 
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Daus  !e  tas  contraire,  on  abaisse  le  niveau  de  la  retenue 
Jusqu'à  ce  que  la  courbe  de  remous  remplisse  les  conditions 
voulues,  c'est-à-dire  de  manière  à  ne  porter  aucune  atleinlo 
aux  droits  de  l'usine  supérieure  cl  h  ne  causer  aucun  dom- 
mage aux  propriétés  riveraines. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  calculer  les  courbes 
de  remous. 

L'eau  en  amont  du  barrage  d'une  usine  reflue  à  une  cer- 
taine dislance  en  affectant  une  forme  courbe  parabolique  que 
l'on  remplace  à  tort  dans  la  pratique  par  une  ligne  droite 
ÎDclinée  constamment  ù  0",0I!  pour  100  mètres,  soit  O^iOOCS 
par  mètre. 

Cbercbons  donc  à  déterminer  une  formule  qui  permette  de 
calculer  les  courbes  de  remous. 

Considérons  la  figure  3G3,  et  soit  Y  ^  BA  la  surélévation 


'""•^yo^ 


"N^ 


F  g    JU3 
Ëelielle  •!«  lorigarurt  :  0,01  pour  IIMM>.  Kelntl*  du  kiutoun  :  O.Ot  pour  !■. 

de  l'eau  produite  par  la  construction  d'un  barrage.  Le  re- 
mous affecte  une  courbe  parabolique  dont  le  sommet  est  au 
point  A  et  dont  l'axe  dos  abscisses  est  AD. 

Ou  démontre  en  Gêomélrie  analytique  que  dans  une  para- 
bole la  sous-tangente  est  le  double  de  l'abscisse. 
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£n  conséquence  : 

Prenons  AD  =  AB  et  menons  par  le  point  D  une  ordon- 
née DG. 
Posons 

AD  =  Z 

et 

CD  =  S. 

et  désignons  par  i  la  pente  par  mètre  du  niveau  primitif  CG 
de  Teau. 
La  figure  nous  donne 

BD  =  iS  ; 


d'où  : 


et 


d'où 


ou  ce  qui  est  la  même  chose 


BD 
2 

""  2  ' 

Y 

—  o 

mm 

S: 

2Y 

—       • 

s« 

4Y« 

3se 

(1) 


G'est  Téquation  de  la  parabole  qui  permettra  de  calculer 
une  ordonnée  quelconque  S  de  la  courbe  correspondant  à 
une  abscisse  Z  de  la  courbe. 

Réciproquement,  on  aura  : 

formule  qui  permettra  de  calculer  une  abscisse  quelconque  Z 
correspondant  à  une  ordonnée  quelconque  S. 
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Cherchons  maintenant  la  hauteur  ET  du  remous,  eu  fonc- 
tion d'une  ordonnée  £P  et  d'une  abscisse  AP  ou  Ee.  On  aura 
d'après  l'équation  !2,  ci-dessus,  en  donnant  à  S  la  valeur  £P 
correspondant  à  l'abscisse  AP  : 

«*SQ3 

Ee  ou  AP  =  ^ 

On  a  ensuite 

Remous  ET  =  BP  -  BR  =  AB  -}-  AP  —  BR. 

Mais  BR  =  tS,  S  étant  ici  égale  à  l'ordonnée  EP.  En  dési- 
gnant le  remous  ET  par  y,  il  viendra  : 

y  =  Y  -t-  -;^  —  iS 
qu'on  peut  mettre  sous  la  forme 

y=-^+(Y-iS), 

ce  qui  nous  fait  voir  que  le  remous  y  est  égal  à  l'abscisse 

de  la  courbe  augmentée  de  la  différence  entre  la  suréléva- 
tion Y  de  l'eau,  vers  le  barrage,  et  le  produit  de  la  pente  de 
Teau  primitive  par  la  distance  au  point  considéré  en  amont 
du  barrage. 
Gela  expliqué,  nous  mettrons  la  formule  sous  la  forme 

y  =  Y-iS.t-'^.  (3) 

Telle  est  la  formule  pratique  donnant  la  hauteur  y  du  re- 
mous h  une  distance  quelconque  S  en  amont  du  barrage. 

Dans  cette  équation,  Y  représente  la  hauteur  totale  du  re- 
mous contre  le  barrage  ;  c'est  le  relèvement  de  leau  vers  le 
barrage. 

i  est  la  pente  par  mètre  de  la  rivière  avant  le  barrage. 
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La  formule  ci-dessus  est  connue  ;  mais  nous  n*en  avions 
trouvé  la  démonstration  nulle  part  ;  c'est  ce  qui  nous  a  en- 
gagé h  la  chercher. 

Si  Ton  suppose  maintenant  que  le  remous  y,  en  un  point 
quelconque,  soit  connu  et  que  la  distance  S  correspondante 
soit  rinconnue,  il  faudra  tirer  de  Téquation  ci-dessus  la  va- 
leur de  S  en  fonction  de  y,  et  il  viendra  : 


d'où  : 


4Y  4Y  4Y 


co       )t  Y  ^       4Y  4YÎ 


équation  du  second  degré  qui  nous  donne 


d'où  : 


s=4Wi^,. 


(4) 


Équation  qui  permettra  de  trouver  la  longueur  du  remous 
correspondant  à  une  hauteur  y,  en  amont  du  barrage. 

II  est  clair  qu'au  point  du  cours  d'eau  où  y  est  égal  à 
zéro,  le  remous  cesse  d'exister  et  la  distance  S  atteint  son 
maximum  ;  cette  distance  représente  alors  la  longueur 
totale  du  remous  en  amont  du  barrage.  Pour  la  déterminer, 
il  suffira  donc  de  faire  ^  =  0,  dans  l'équation  ci-dessus  et  il 
restera  : 


et 


t 


Y  —  — 

*> 


équation  déjà  trouvée  plus  haut. 

Y 
La  formule  S  =  2 —  permettra  de  trouver  immédiatement 

la  longueur  totale  du  remous  en  amont  du  barrage. 
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Cela  posé,  supposons  que  la  pente  de  fond  d*un  cours 
d'eau  soit  i  =  0,000048  et  que  la  profondeur  primitive  de 
l'eau  soit  de  1™,20. 

Si  au  point  où  Ton  fait  un  barrage,  la  profondeur  primi- 
tive de  l'eau  est  élevée  h  3  mètres,  la  hauteur  du  remous  en 
ce  point  sera  de 

Y  =  3%00—  1,20=1%80 
La  longueur  totale  du  remous  sera  donc 

s  =  24  =  27r4^=  2x3750  =  7500  mètres.   . 
(  0,00048 

La  hauteur  du  remous  en  un  point  quelconque,  à  600  mètres 
par  oxemple  en  amont  du  barrage  sera,  d'après  la  formule  3 
ci-dessus, 

y  _,. 80- 0,00048  X  600 +  ?^^'x^' 


4x  1,80 

d'où  : 

y  =  1,80  —  0,288  +  0,0  «  15  =  1,52. 

En  prenant  des  abscisses  équidistantes,  on  calculera  les 
ordonnées  correspondantes  et  l'on  aura  la  courbe  du  remous, 
qui,  une  fois  construite  à  une  grande  échelle,  permettra  de 
mesurer  sur  l'épure  la  hauteur  du  remous  en  un  point  quel- 
conque. 

Mais  si  Ton  veut  avoir  une  plus  grande  précision  dans  la 
détermination  des  courbes  de  remous,  il  faut  se  servir  de  la 
formule  du  mouvement  permanent  que  nous  avons  donnée 
au  numéro  543. 

Dans  les  cas  où  l'on  voudrait  se  borner  à  appliquer  de 
proche  en  proche  la  formule  du  mouvement  uniforme,  mais 
en  évitant  les  tâtonnements  qui  sont  nécessaires  lorsqu'on 
prend  les  profondeurs  d*eau  ou  les  pentes  superGcielles  pour 
inconnues,  on  pourrait  employer  Texpression 

Y 


S  = 


,_*  +  ' 


•> 


Cette  formule,  qui  permet  de  calculer  la  loDgueur  AS,  se 
déduit  immédiatement  de  la    figure  364  ci-coatre  daDS 


Kg.  361. 

laquelle  CmA  représente  la  courbe  de  remous  dont  les  deux 
éléments  Ain,  mC  sont  considéréa  chacun  comme  ligne 
droite.  La  hauteur  du  remous  est  Y  ^  BA  =  H  —  k.  Dési- 
gnons par  S  la  ligne  CD,  par  I  la  pente  primitive  de  la  rivière, 
par  i  la  pente  de  Cm  et  par  t"  celle  de  mA.  On  a  évidem- 
ment : 

DA  +  AN  =  DB  +  BN 
OU 

DA  +  H  =  I.S  + A; 

mais     DA  =  TD      ou   Mm  +  AT  =  *  j  +  »■  |  =  '-^  s. 

l±S.  S  +  H  =  I.S  +  A 
et  enfm 


Dans  la  formule  ci-dessus,  l'échelle  des  longueurs  est  de 
0,01  pour  i  000  mètres  et  celle  des  hauteurs  est  de  0,01  pour 
0,02.  La  hauteur  du  remous  est  Y  =  1,80;  I  =  0,00048; 
i  =  0,00040  et  j-  :^  O.OOOIS.  On  trouve  alors  S=  782S  mètres, 
soit  325  de  plus  que  par  la  formule  précédente. 

Pour  appliquer  cette  dernière  formule,  il  faut  substituer 
une  section  régulière  aux  sections  réelles  du  cours  d'eau. 
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Lorsque  le  cours  d'eau  a  d'ailleurs  une  largeur  assez 
grande  pour  que  la  hauteur  des  bords  puisse  être  négligée 
par  rapport  à  cette  largeur,  les  calculs  de  remous  se  font 
très  facilement  au  moyen  de  la  table  de  M.  l'inspecteur 
général  Dupuit.  Pour  se  servir  de  cette  table,  il  est  nécessaire 
de  convertir  les  sections  du  cours  d'eau  en  une  section  rec- 
tangulaire ayant  la  même  largeur  et  avec  la  pente  donnée  le 
même  débit. 

Lorsqu'on  aura  à  établir  une  usine  sur  une  rivière  en  un 
point  M  situé  quelque  part  entre  A  et  B  (fig.  365),  on  déter- 


minera par  un  nivellement  la  différence  de  niveau  entre  A 
et  B. 

A,  niveau  supérieur  ; 

B,  niveau  inférieur  ; 

H  =  cb  =  différence  entre  A  et  B. 

On  déterminera  ensuite  : 

i^h'=z  dm  =  pente  totale  des  eaux  depuis  le  point  a  jusqu'à 
la  crête  m  du  déversoir  ; 

^  h"  =  nr  =  pente  totale  des  eaux  du  canal  de  fuite* 
depuis  les  roues  hydrauliques  jusqu'au  point  b. 

Et  la  portion  utilisable  de  la  hauteur  totale  B  sera  repré- 
sentée par 

H  -  (V  +  A"). 


{h'  -+-  h")  représente  ce  qu'on  appelle  le  dénivellemeni 
ioiaL 
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La  hauteur  de  la  reLeoue,  c'esl-à-dire  la  hauleur  de  niveau 
du  régime  de  l'usine  est  égale  à  (H  —  A'). 

Lorsqu'au  moyen  des  courbes  de  remous  on  a  bien  déler- 
miné  et  filé  déflnitivemenl  la  hauteur  de  retenue,  on  procède 
ensuite  aux  caleuls  des  ouvrages  régulateurs,  en  prenant  en 
coDstdération  les  dt^ux  conditions  suivantes  : 

1"  L'eau  doit  être  retenue  à  la  plus  grande  hauteur  pos- 
sible, mais  sans  qu'il  en  puisse  résulter  aucun  dommage 
pour  autrui  ; 

2"  Les  inondations,  s'il  en  survient,  ne  doivent  pas  être 
attribuées  &  l'extstenee  de  l'usine. 

On  satisfait  à  la  première  condition  au  moyen  d'un  déver- 
soir de  superficie  établi  suivant  les  indications  données  au 
numéro  561. 

On  comprend  que  sans  cet  <!vacuateur  il  faudrait,  pour  no 
pas  nuire  a.  autrui,  tenir  les  eaux  au-dessous  de  la  hauteur  à 
laquelle  l'état  habituel  de  la  rivière  permettrait  de  les  élever 
et  perdre  ainsi  une  partie  de  la  chute  qu'à  l'aide  d'un  déver- 
soir de  superficie  on  peut  utiliser  sans  inconvénient. 

On  satisfera  à  la  seconde  condition  au  moyen  d'un  van- 
nage de  décharge  ou  déchargeoir  de  fond  établi  suivint  les 
indications  données  au  numéro  oo7. 

Ce  vannage  de  décharge  permettra  de  rendre  aisément  & 
la  rivière,  lors  des  crues,  tout  son  débouche  naturel. 

Hors  les  cas  de  partage  d'eau,  l'administration  n'a  pas  h 
s'occuper  de  la  vanne  motrice  ;  l'usinier  doit  toujours  rester 
libre  d'en  placer  le  seuil  comme  il  l'entend,  de  donner  à  cette 
vanne  la  disposition,  le  débouché  et  les  dimensions  qu'il 
juge  convenables  dans  le  seul  intérêt  de  son  industrie.  Mais 
on  devra  avoir  égard  à  la  lame  d'eau  qui  pourra  alors 
s'écouler  par  le  déversoir  de  superficie. 

Dans  l'établissement  d'une  nouvelle  usine,  l'admimslra- 
tion  n'a  pas  non  plus  à  s'occuper  de  la  chute  de  l'usine  ni 
des  dispositions  du  coursier,  ni  de  celles  de  la  roue  hydrau- 
lique. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  l'état  le  plus 
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habilucl  de  la  rivière,  et  les  eaux  étant  relenues  au  niveau 
du  repère  h'^gai,  leur  volume  entier  doit  pouvoir  passer  et 
être  débile  par  le  coursier  ;  car,  ai  ce  coursier  était  trop 
petit,  un  excédent  d'eau  passerait  alors  par  les  vannages  de 
décharge  qu'il  faudrait  ouvrir  &  cet  effet.  Ce  serait  donc  là 
une  pure  perte  pour  l'usine  :  mais  c'est  l'affaire  du  proprié- 
taire du  moulin. 


573.  CosnmoNs  imposées  aux  usines.  —  Les  principales 
conditions  imposées  aux  usines  sont  les  suivantes  : 

f°  Le  niveau  légal  ne  doit  pas  être  dépassé  au  déversoir 
tant  que  les  vannes  de  décharge  ne  sont  pas  ouvertes  en 
totalité  ; 

2°  11  est  enjoint  aux  usiniers  de  maintenir  autant  que  pos- 
sible les  eaux  au  niveau  légal,  mais  non  pas  de  les  abaisser 
au-dessous  de  ce  niveau  ; 

3°  Lorsque  le  propriétaire  de  l'usine  ne  fait  pas  débiter  au 
cours  d'eau  son  volume,  il  est  tenu  d'ouvrir  son  vannage  de 
décharge,  de  manière  à  laisser  écouler  le  surplus. 

Si  le  repère  légal  est  noyé,  alors  que  toutes  les  vannes  de 
décharge  sont  levées,  c'est  qu'il  y  a  inondation,  et  dans  ce 
cas  l'usinier  n'est  plus  responsable.  . 


g  11.    —   1J(>D[F1C.\TI0S  a\SZ  USINE  EXISTANTE 

574.  —  Lorsqu'un  propriétaire  porte  plainte  contre  la  rete- 
nue d'un  moulin  existant,  on  constate  la  contravention  en 
Faisant  placer  au  besoin  des  hausses  sur  le  déversoir  et  sur 
les  vannages  de  décharge,  puis  en  réglant  l'ouverture  de  la 
vanne  motrice  de  manière  à  faire  monter  l'eau  à  la  hauteur 
qui  a  occasionné  les  plaintes.  On  peut  même  fermer  la 
vanne  motrice  si  cela  est  nécessaire  Si  l'on  reconnaît  que 
les  plainti's  sont  fondées,  on  repère  alors  les  eaux  &  cetle 
hauteur  par  rapport  h  un  point  fixe  et  invariable;  puis  on 
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fait  ensuite  baisser  le  niveau  de  l'eau  au  gré  des  propriétaires 
intéressés  jusqu'à  ce  que  la  retenue  ne  puisse  plus  noirft 
aux  propriétés  riveraines,  l'adminislration  se  réservant  tou- 
jours le  droit  de  modifier  la  retenue  dans  l'intérêt  des  indus- 
triels et  des  riverains. 

On  dresse  le  plan  de  l'usine  et  de  ses  abords  ;  on  lève  des 
profils  en  travers  et  le  profil  en  long  du  cours  d'eau  ;  on  fait 
en  un  mot  toutes  les  opérations  que  nous  avons  indiquées 
pour  une  usine  neuve  à  construire. 

Les  profils  en  travers  doivent  être  levés  princi 
au  droit  des  propriétés  du  réclamant. 

Il  faut  produire  les  plans,  coupes  et  élévations  des  vannagea 
existants,  indiquer  leur  position  et  donner  leur  débouché. 
Il  faut  donner  le  profil  en  long  el  la  forme  du  coursier,  avec 
ses  dimensions  en  plan  et  en  coupe. 

Bien  que  les  dimensions  des  ouvrages  régulateurs  et  les 
dispositions  des  canaux  h  la  suite  importent  plus  â  l'usine 
à  régler  que  celles  des  ouvrages  moteurs,  il  est  cependant 
utile  d'avoir  sur  ces  derniers  des  indications  qui  permettent 
d'apprécier  approximativement  la  situation  de  l'usine  par 
rapport  h  son  sous-bief  et  la  hauteur  de  chute.  Il  conviendra 
donc  de  prenilre  aussi  le  plan,  l'élévation  et  la  coupe  de  la 
vanne  motrice  en  indiquant  sa  position,  ses  dimensions  et 
la  hauteur  de  la  levée.  Il  faut  également  prendre  le  plan 
et  l'élévation  de  la  roue  hydraulique,  avec  ses  dimensions, 
la  forme  et  la  hauteur  des  aubes  et  la  position  de  l'axe  de  la 
roue.  Au  moyen  de  ces  dessins,  l'usinier  ne  peut  plus  faire 
de  changements  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

Enfin  on  règle  ensuite  le  niveau  de  la  retenue  d'eau  et  les 
ouvrages  régulateurs  de  la  même  manière  que  s'il  s'agissait 
d'une  usine  neuve  â  construire. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  le  rËglement  des 
usines  sans  signaler  l'intéressant  mémoire  publié  par 
M.  Lafont  dans  les  Annales  des  ponts  et  chatissêesen  mai  1861 
On  pourra  consulter  ce  mémoire  pour  le  règlement  des 
usines. 
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§  III.    —  PARTAGE  DES  EAUX  ENTRE  PLUSIEURS  USINES 

575.  —  La  question  du  partage  des  eaux  est  essentielle- 
ment théorique.  Nous  renvoyons  à  ce  sujet  à  l'ouvrage  sur 
l'hydraulique  du  général  Morin,  page  137. 


§  IV.   —  RÈGLEMENT  D'EAU  POUR  LES  IRRIGATIONS 

576.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'établir  sur  une  rivière  une  prise 
d'eau  pour  les  irrigations,  la  première  chose  à  faire,  c'est 
de  lever  le  plan  du  cours  d'eau  et  de  ses  abords,  de  faire  le 
nivellement  du  profil  en  long  et  de  relever  des  profils  en 
travers,  de  distance  en  distance,  de  manière  à  faire  con- 
naître la  section  de  la  rivière  et  la  forme  de  la  vallée.  Les 
profils  en  travers  doivent  être  levés  surtout  sur  les  terrains 
à  arroser,  si  les  cotes  du  plan  ne  suffisent  pas  pour  en  faire 
connaître  la  forme. 

Cela  posé,  nous  avons  trois  cas  à  examiner  :  1^  lorsqu'on 
peut  profiter  d'un  moulin  pour  irriguer  les  propriétés  rive- 
raines ;  2^  lorsqu'il  y  a  lieu  d'établir  un  barrage  entre  deux 
usines  pour  obtenir  l'eau  nécessaire  à  l'irrigation  ;  lorsqu'il 
y  a  lieu  d'établir  un  barrage  dans  un  cours  d'eau  sur  lequel 
il  n'y  a  pas  d'usines. 

1®  Prise  d'eau  à  faire  dans  un  bief  en  profitant  de  la  re- 
tenue du  moulin,  —  Des  propriétaires  des  rives  d'un  bief 
de  retenue  peuvent  demander  l'autorisation  d'irriguer  leur 
terrain,  en  profitant  de  la  retenue  du  moulin. 

Il  y  a  dans  ce  cas  deux  choses  principales  à  examiner  : 
faut  d'abord  voir  si  l'irrigation  est  possible,  et  ensuite  voir 
quelle  étendue  de  terrain  le  propriétaire  veut  arroser.  Le 
propriétaire  doit  faire  connaître  en  outre  l'époque  à  laquelle 
il  doit  faire  ses  irrigations. 
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L'irrigation  n'est  possible  qu'autant  que  les  moulina  ne  | 
puissent  manquer  d'eau  pendant  que  leur  travail  est  arrêté.  ^ 

La  quantité  d'eau  nécessaire  h  l'Irrigation  de  1  hectare  de  ' 
prairie  variant  avec  la  nature  du  sol,  il  y  a  lieu  de  faire  des   , 
expériences  en  immergeant  la  prairie,  de  manière  h  la  noyer 
complètement  et  à  voir  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
l'arrosage . 

En  conséquence,  on  détermine,  dans  le  projet,  la  quantité 
d'eau  dont  le  demandeur  peut  disposer  h.  une  époque  déter- 
minée, c'eat-ii-dire  pendant  un  nombre  de  jours  fixe.  Sou- 
vent on  ne  laisse  prendre  l'eau  pour  l'irrigation  que  lorsque 
le  moulin  ne  marche  pas,  c'est-à-dire  pendant  la  nuit  et  à 
des  heures  déterminées.  On  établira  donc  la  prise  d'eau  soit  | 
par  une  vanne,  soit  par  un  tuyau  qui  débitera  la  quantité 
d'eau  voulue. 

Pendant  les  instants  consacrés  à  l'irrigation,  le  meunier  | 
est  dans  l'obligation  de  tenir  l'eau  au  niveau  prescrit  pour   ' 
son  bief,  et  son  usine  ne  peut  fonctionner  qu'autant  qu'il  lui 
reste  de  l'eau  à  dépenser,  mais  en  tciianL  toujours  l'eau  au 
niveau  du  repère  légal. 

Si  plusieurs  propriétaires  demandent  k  irriguer,  on  cal- 
cule approximativement  le  débit  du  cours  d'eau,  et  on  fixe   | 
des  hauteurs  différentes  pour  l'arrosage  des  propriétés  de 
chaque  riverain. 


i"  Prise  d'eau  à  faire  dans  un  bief  au  moyen  dun  bar' 
rage  à  établir  entre  deux  usines.  —  Si  pour  donner  de  l'eau  ] 
d'irrigation  on  est  obligé  d'établir  un  barrage  entre  deux 
usines,  et  de  telle  sorte  que  la  roue  du  moulin  supérieur  se 
trouve  noyée,  on  Die  alors  les  quantités  d'eau  ncceasaires   i 
pour   l'irrigation    et    les   heures    d'arrosage.    Les    usii 
chàment  pendant  l'irrigation. 

L'établissement  du  barrage  doit  se  faire  de  manière  à 
que  les  eaux  de  la  retenue  ne  puissent  nuire  aux  propriétés  ] 
riveraines.  On  Tixera  donc  la  hauteur  de  ce  barrage  en  se  I 
conformant  aux  prescriptions  de  lu  (.'irculaire  ministérielle    , 


L 
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du  23  octobre  1851,  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  rive- 
raines. 

3**  Prise  d'eau  pour  irrigations  au  moyen  d'un  baiTage 
simple  dans  un  cours  d'eau  sur  lequel  il  n'y  a  pas  d'usines, 
—  Lorsqu'un  propriétaire  demande  à  barrer  une  rivière  afin 
d'établir  une  prise  d'eau  pour  arroser  ses  propriétés,  on 
commence  par  construire  un  barrage  provisoire,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  moulin  à  établir.  On  examine  les  faits  qui  se 
produisent  ;  on  détermine  l'étendue  du  remous  ;  on  se  rend 
compte  de  la  superficie  des  terrains  en  culture  qui  ne 
peuvent  souffrir  la  retenue  d'eau,  des  caves  qui  peuvent  être 
inondées,  etc.,  puis  on  arrête  définitivement  la  hauteur  du 
barrage  fixe  à  établir. 

On  doit  en  général  ne  permettre  les  irrigations  qu'aux 
époques  de  l'année  où  les  moulins  ont  plus  d'eau  qu'il  ne 
leur  en  faut,  c'est-à-dire  au  printemps,  à  la  fin  de  l'automne 
et  en  hiver. 

Note.  —  La  présente  section  vu  (hydraulique)  de  notre  cours  de 
construction  se  trouve  complétée  dans  notre  nouvel  ouvrage  :  Le 
Guide  de  l'expert  et  application  de  r hydraulique.  On  y  trouve 
les  calculs  du  remous  en  amont  d^uii  pont  ou  d'un  perluis  et  le 
travail  théorique  des  roues  hydrauliques  avec  des  applications 
dans  des  affaires  contenticuscs  dont  Tinstruction  nous  a  été  con- 
fiée. Nous  donnons  à  la  lin  du  tome  I*^*"  de  notre  coui's  de  cons- 
truction un  prospectus  du  Guide  de  Vexpert  et  application  de  l'hy- 
draulique» 
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—  (Gâchage  du),  II,  90. 

—  (Mortier  de),  II,  88. 

—  (Mortier  de  chaux  et  de),  II,  92. 

—  (Usage  du),   II,    89,   colonne 
d'observations. 

Ciseaux,  II,  201  et  333. 
Civière,  I,  258. 
Clayonnages,  1, 127. 
Cliquart.  II,  149. 
Cloche  d'accrocheur,  I,  296. 

—  à  plongeur,  I,  181. 
Coaltar,  II,  136  et  405. 

—  (Emploi  du),  II,  144  et  407. 
Cohésion  ou  adhérence  des  mor- 
tiers, II,  125. 

Collecteurs,  I,  111. 
Composition  du  béton,  II,  98. 
Composition  des  chaux,  II,  18. 

—  des  mortiers  de  chaux,  II,  79* 

—  des  mortiers  de  ciment,  II,  89. 
Conservation  des  bois,  II,  315. 

—  des  chaux,  II,  29. 

—  du  ciment,  II,  32. 

—  des  mortiers,  II,  87. 

—  des  pouzzolanes,  II,  37. 
Contreforts,  I,  113. 
Corroi,  I,  22. 

Courbes  sur  les  chemins  de  fer, 

1,61. 
Courbes  de  débit,  II,  448. 
Courbes  do  remous,  II,  485. 
Crépis,  II,  228. 

—  en  mortier,  II,  230. 

—  on  plâtre,  II,  228. 
Crics,  I,  262. 
Criques,  II,  345. 
Croisenïcnt  do  voies,  I.  .Vî. 
Cuisson    des    briques,    II,    179. 

—  des   pierres  calcaires,  II,    1.   ' 

—  des  pierres  à  plâtres,  II,  127.   i 
Cuivre,  II,  358.  , 
Curette,  I,  10. 
Cuvette  maçonnée,  1, 104. 
Cylindragc  des  chaussées,  II,  262. 
Cylindre    compresseur   pour   les 

chaussées,  II,  263* 


Cylindre  cannelé,  pour  les  rem- 
blais, 1,  18. 


Dallage  des    chaussées,  II,   142. 
Damage  des  talus,  1, 21. 
Dame  plate  en  bois,  I,  21. 
Déblais  (Classification  des),  I,  1 . 

—  (Exécution  des),  I,  3  et  9. 

—  souterrains,  I,  131  et  147. 
Décompte  des   ouvrages,  I,  251. 
Défense  des  talus,  I,  108. 

Délit,  II,  194. 
Demoiselle,  II,  249. 
Densité  des  matériaux,  II,  291  et 
362. 

—  (Essai  delà),  d'une  pierre,  II, 
165. 

Dessins    d'exécution  des   ouvra- 
ges, I,  216. 
Dérasement,  II,  205. 
Détrempe  (Peinture  en),  II,  399. 
Devers  dans  les  courbes,  I,  66. 

—  théorique,  I,  67. 

—  pratique,  I,'.67. 

—  (Raccordement  du),  I,  74. 
Déversoir,  II,  472. 
Diable,  I,  259. 
Doublures,MI,  343. 
Dosage  des  mortiers,' II,  77. 
Dragages,  I,  175. 

—  du  canal  de  Suez,  1, 191 . 
Dragues,  I,  175. 
Dressement  des  talus,  I,  20. 
Dureté  d'une  pierre  (Essai  de  la), 

II,  165. 
Dynamite,  I,  13. 


Eau  de  chaux,  II,  10. 
Ebauchoir,  II,  333. 
Eboulement.  II,  281. 
Ebouement  des  talus,  I,  99. 
Ebousinagc  de  la  pierre,  II,  193. 
Echafauds,  II,  299. 
Echaufiement,  II,  314. 
Echelle  de  perroquet,  II,  163. 
Eclairage  de  galeries,  I,  160. 
Ecope,  I,  368. 
Elingue,  I,  274. 
Empattement  des    fondations,  I, 

322. 
Empierrement  des  chaussées,  11, 

250. 


T.    II. 


3i 
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Enduits,  II,  228. 

—  en  mortier  de  ciments,  II,  233. 

—  en  mortier,  II,  231. 

—  en  plâtre,  II,  228. 

—  dans  les   lieux    humides,    II, 
233. 

Enrochements,  II,  237. 
Entretien  des  chaussées  empier- 
rées, II,  267. 
Entures  de  pieux,  I,  336,  337. 
Epinglette,  I,  12. 
Epis  en  pierres  sèches,  I,  113. 
Epuisements,  I,  367. 
Essais  des  chaux,  II,  40. 

—  des  ciments,  II,  41. 

—  des  pouzzolanes,  II,  42. 

—  des  pierres  à  chaux,  II,  37. 

—  de  la  densité  d'une  pierre,  II, 
165. 

— -  de  la  dureté  d'une  pierre,  II, 
165. 

—  de  la  porosité  d'une  pierre,  II, 
166. 

—  des  pierres  gélives,  II,  167. 
Etain,  II,  359. 
Evitements,  I,  61 . 
Excavateur,  I,  202. 
Extinction  des  chaux,  II,  20. 
Exploitation    des     carrières    de 

pierre,  II,  161. 
Extraction  des  pierres  à  bâtir,  II, 
161. 


Fabrication  du  béton,  II,  100. 

—  des  briques,  II,  173. 

—  des  chaux  artificielles,  II,  27. 

—  des  ciments  artificiels,  II,  31. 

—  des  mortiers,  II,  74. 

—  des  mortiers  de  ciment  à  prise 
lente,  II,  90. 

—  des  mortiers  de  ciment  à  prise 
rapide,  II,  88. 

—  des   pouzzolanes  ai^tificielles, 
U,  33. 

Fascinages,  I,  126. 
Feldspath,  II,  158. 
Fer,  II,  339. 

—  aigre  ou  cassant,  II,  342. 

—  corroyé,  II,  342. 

—  doux,  II,  341. 

—  dur,  II,  341. 

—  ccroui,  II,  343. 

—  feuillard,  II,  344. 


Fer  laminé,  II,  342. 

—  martelé,  II,  342. 
--  métis,  II,  342. 

—  ouvré,  II,  347. 

—  recuit,  II.  343. 

—  rouverain,  II,  342. 

—  (Affinage  du),  II,  344. 

—  (Défauts  du),  II,  344. 

—  (Epreuves  du),  II,  346. 

—  (Fil  de),  II,  347. 

—  (Galvanisation  du),  II,  349. 

—  (Propriétés  du),  II,  340. 

—  (Qualités  du),  lî,  340. 

—  (Tôles  de)  II,  348. 
Fiche  dentelée,  II,  188. 
Fil  à  plomb,  II,  191. 
Fleuret,  I,  9. 

Flotteurs  plongeants,  II,  422. 

—  de  surface.  II,  419. 
Foisonnement  de  la  chaux,  II,  25. 
Fondations,  I,  290. 

—  sur  béton,  I,  313. 

—  pa»  caisson,  I,  310. 

—  sur  grillage,  I,  307. 

—  sur  pilotis,  1,  306. 

—  sur  radier  général,  I,  321. 

—  sur  le  rocher,  I,  300. 
Fondations  sur  terrain  compres- 

.  siblo  et  affouillable,  I,  316. 
Fondations  (Empattement  des),  I, 
322. 

—  des  écluses,  I,  324. 
Fondations  avec  pieux  à  vis,  I,  399 

—  tubulaires,  I,  403. 

—  par  caissons  à  Tair  comprime, 
I,  415. 

—  du  pont  de  Kehl,  I,  415. 

—  par  caissons  ordinaires,  I,  422. 

—  —         mobiles,  I,  434. 

—  —         démontables,     I, 

438. 

—  —       .  batardeaux,  1,435. 

—  du  barrage  de  Rivière,  I,  450. 
Fonte.  II,  350. 

—  grise,  II,  350. 

—  blanche,  II,  351. 

—  ouvrée,  II,  352. 

—  truitée,  II,  351. 
Forage  des  puits,  I,  143. 

Force  centripète,  force  centrifuge, 

1,63. 
Force  d'une  machine  (Calcul  de 

la),  I,  282. 

—  motrice  d'un  cours  d'eau,  II,  454. 
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Formules  de  Bazin,  II,  445. 
Fours  à  chaux,  II,  4. 
Foyard,  II,  324. 
Frêne,  II,  324. 


Gâchage  du  ciment,  II,  90. 

—  du  plâtre,  II,  129. 
Gazonnements,  1, 122. 
Galvanisation  des  fers,  II,  349. 
GéliTures,  II,  311. 
Gerçures,  II,  312  et  345. 
Glissement  des  talus,  I,  99. 
Gneis,  U,  156. 

Gobetage,  II,  228. 

Goudron  minéral,  II,  136  et  405. 

—  végétal,  II,  406. 
Goudronnage  des  bois,  II,  407. 
Graphite,  II,  159. 

Granit,  II,  153. 

—  (Emploi  du),  canal  du  Forez, 
II,  155. 

Grappiers,  II,  25. 

Grès,  II,  151. 

Griffes,  I,  p.  190  et  II,  p.  101. 

Grues,  I,  278. 

—  roulantes,  I,  286. 
Guillaume,  II,  191. 
Guerluchone,  II,  p.  189. 
Gypse,  II,  126. 
Gypseuses  (Pierres),  II,  150. 

H 

Hachette,  II,  188. 
Herminette.  II,  333. 
Herse,  I,  179. 
Hêtre,  II,  324. 
Hie,  11,219. 


Incuit,  II,  25. 
Irrigations,  II,  495. 
Installation  des  pompes  d'épuise- 
ment, I,  384. 
—  des  broyeurs  à  mortier,  II,  83. 


Jard,  II.  72. 

Jaugeage  des  eaux,  II,  409. 

—  théorique  des  eaux  courantes, 
II,  434. 

—  par  déversoir,  II,  412. 

—  par  portuis,  II,  409. 
Jeta  la  pelle,  I,  2. 


Jointoiement,  II,  206  et  213. 
Joints,  II,  195. 


Lait  de  chaux,  II,  10. 
Laiton,  H,  362. 
I^ambourde,  II,  149. 
Lave,  II,  158. 
Laye,  II,  200. 
Lais,  II,  149. 
Libages,  II,  216. 
Louchet,  I,  23. 
Louve,  I,  274. 


Machines  à  battre  les  pieux,  1, 338, 

—  à  draguer,  I,  175. 

—  à  épuiser,  I,  367. 

—  (Calcul  de  la  force  des),  I,  280. 
Maçonnerie,  II,  187. 

—  de  béton  II,  112  (bétons  ag- 
glomérés). 

—  de  briques,  II,  222. 

—  de  libages,  II,  216  et  237. 

—  de  meulière,  II,  219. 

—  de  moellons  ordinaires,  11,214. 

—  de  moellons  piqués,  II,  209. 

—  de  moellons  smillés,  II,  211. 

—  de  moellons  tétués,  II,  212. 

—  de  pierres  sèches,  II,  236. 

—  de  pierre  de  taille,  II,  192. 

—  de  pisé,  II,  225. 

—  (Prescriptions  générales  pour 
la),  II,  216. 

Malendres,  II,  312. 
Malaxeur,  II,  176. 
Manège,  I,  271. 

—  à  pouzzolane,  II,  36. 
Marbre,  II,  147. 
Marteau  bretté,  II,  200. 

—  de  maçon,  II,  188. 
Martelage  du  fer,  II,  34  i. 
Mastic  asphaltique,  II,  137. 

—  bitumeux,  II,  136. 

—  de  vitrier,  II,  405, 
Mélèze,  II,  329. 
Méthode  de  Sazilly,  I.  106. 
Métaux,  II,  339. 

Métré  des  ouvrages,  I,  245. 

Métré  d'un  pont,  I,  2i6. 

Meulière,  II,  152. 

Mica,  II,  151. 

5ïinc  (Déblais  de  rocher  à  la».  1,9. 
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Mise   en  régie  d*une  entreprise, 

I,  253. 
Moellons  ordinaires,  II,  214. 

—  piqués,  II,  209. 

—  smillés,  II,  211. 

—  têtues,  II,  212. 

Montage  des  matériaux,  I,  261 . 

—  de  la  pierre  de  taille,  II,  274. 
Mortiers,  II,  74. 

—  antiques,  II,  93. 

—  de  chaux  et  sable,  II,  74. 

—  de  chaux  et  ciment,  dit  moî'- 
lier  bâtard,  II,  92. 

^-  de  ciment  romain,  II,  88. 

—  (Fabrication  des  mortiers  de 
chaux),  II,  80. 

—  (Fabrication  des  mortiers  de 
ciment),  II,  88. 

—  (Fabrication  des  mortiers  de 
chaux  et  ciment),  II,  92. 

Moufles,  I,  268. 
Moulinures,  II,  194  et  312. 
Mouton,  I,  341. 

Mouvement   permanent    des    ri- 
Tières,  II,  439. 

—  uniforme,  II,  434. 

—  varié,  II,  443. 

Moulinet  de  Woltman,  II,  423. 
Moteurs  hydrauliques,  II,  456. 
Moyes,  II,  194. 
Murs  de  soutènement,  II,  236-293. 

—  (Epaisseur  des),  II,  293  et  298. 

N 

—  NautUus,  1,181. 

—  Niveau  de  maçon  poseur,  11,190. 

—  Nœuds  vicieux,  II,  311. 

—  Noria,  I,  370. 

—  Noyer,  II,  325. 


Oiseau,  I,  264. 

Orme,  11,323. 

Outils  du  charpentier,  II,  p.  332. 

—  du  maçon,  II,  187. 

—  du  menuisier,  II,  335. 

—  du  mineur,  1,  9, 10  et  12. 

—  du  paveur,  II,  249. 

—  du  tailleur  de  pierre,  II,  198. 

—  du  terrassier,  I,  23. 


Pailliissonnagc,  I,  130. 

Pailles  (Défauts  des  fers),  II,  345. 


Palans,  1,268. 

Palplanches,  I,  329. 

Parement,  II,  195. 

Parpaing,  II,  195. 

Partage   des  eaux  entre  usines, 

II,  495. 
Passe-partout,  II.  336. 
Pavage  en  bois,  II,  244. 

—  en  briques,  II,  244. 

—  eu  pavés  pour  chaussées,  II, 
2i5  et  250. 

—  (Entretien  du),  II,  254. 
Pavés,  II,  245. 
Peinture  à  l'huile,  II,  387 . 

—  sur  bois  et  fer,  II,  396. 

—  au  vernis,  II,  397. 

—  en  détrempe  ou  à  la  colle,  II, 
399. 

—  encaustique,  II,  403. 
Pelle  hollandaise,  I,  368. 
Pelle  de  terrassier,  I,  24. 
Perrés,  I.  181. 

—  II,  239. 

—  maçonnés,  II,  242. 

—  en  pierres  sèches,  II,  239. 
Peuplier,  II,  326. 

Pic  à  roc,  I,  24. 
Piémontoise,  I,  24. 
Pierres,  I,  109. 
Pierres  argileuses,  II,  158. 

—  calcaires,  II,  146. 

—  cassées,  II,  72. 

—  gypseuses,  II,  150. 

—  siliceuses,  II,  150. 
Pierres  de  Caille,  II,  192. 
Pierres  gélives  (Essai  des),  II,  167. 
Pierres  à  bâtir  (Extraction  des), 

II,  161. 

—  (Qualités  des),  II,  163. 
Pieux,  I,  327. 
Pigeons,  II,  25. 

Pilonnage  des  remblais,  I.  17. 

Pilon,  I,  18. 

Pilotis,  I,  306^10. 

Pilots.  I,  327. 

Pin,  II,  328. 

Pioche  de  tailleur  de   pierre,   II. 

199. 
Pisé,  II,  225. 

Plan  delà  ville  d'Amboise.  I,  ICi. 
PlanUtions  d'arbustes,  I,   121. 

—  de  chiendent,  I,  120, 
Plâtre,  II.  126. 

—  (Broyage  du).  II.  129. 
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Plitre  (Conseryation  du),  11,129. 

—  (CuisRon  du),  II,  127. 

—  (Emploi  et  gâchage  du),  II,  129. 

—  (Essai  du\  II,  132. 

—  (Qualités  du).  II.  131. 

—  (Usages  du),  II,  132. 

—  (Adhérence  du),  II,  134. 

—  Résistance  du  plâtre  à  l'ccra- 
sement,  II,  133. 

Plomb,  II,  359. 
Pointerolle,  I,  2ô. 
Pompes  centrifuges,  I.  389. 
Pompes  Letestu,  I,  379. 

—  (Installations  des),  I,  384. 

—  Pompes  turbines  centrifuges, 

I.  394. 

—  Pompe  rotatiye  de  Greindl,  I. 
396. 

Pont  de  Mâcon,  I,  411. 

—  de  Bordeaux,  I,  411. 

—  d'Argenteuil,  I,  412. 

—  de  Moulins,  1,414. 

—  de  Kehl,  sur  le  Rhin,  I,  415. 

—  de  Lorient,  I,  426. 

—  de  Gien,  I,  428. 

—  de  Gannay,  I,  430. 

—  de  Mareuil,  1,  439. 
Porosité  d*une  pierre  (Essai  de  lai, 

II,  166. 
Porphyre,  II,  156. 
Potence,  I,  275. 
Poulies,  1,  266. 

Poussées  des  terres,  II,  2W. 
Pouzzolane,  II,  17. 

—  artificielle,  II,  34. 

—  naturelle,  II,  33. 
Prescriptions  générales  pour  Texé- 

cution  des  maçonneries,  11,218. 

Programme  pour  les  rédactions 
des  projets,  I,  218. 

Provenance  des  chaux  hydrauli- 
ques, II,  43. 

—  des  ciments,  II,  55. 


Quartz,  II,  150. 

Queue  d'une  pierre,  II,  195. 


Rabot,  II,  81  et  336. 
Rails,  I,  55. 
Rainette,  II,  335. 
Raprément,  II,  205. 
Ravalement,  II,  205  et  228. 


Rebours,  II,  311. 
Recépage  des  pieux,  I,  355. 
Récepteurs  hydrauliques,  II,  456. 
Réceptions  de  matériaux,  I,  248. 
Réceptions  des  ouvrages,  I,  250. 
Régalage  des  remblais,  I,  17. 
Régie  d'une  entreprise  (Mise  en^, 

I.  253. 
Rejointoiement,  II,  208. 
Relais  à  la  brouette,  I,  27. 

—  au  tombereau,  I,  33. 

—  au  camion,  I,  39. 
Remblais  (Exécution  des),  I,  17. 

—  (Arrosage  des),  I,  19. 

—  (Pilonage  et  régalage  des),  I, 

17. 

—  (Dressement  des  talus  de),  I, 
20. 

Remous,  II,  485. 

Répartition    de   la     charge    des 

constructions,  I,  322. 
Repères  d'axe,  I,  228. 

—  d'usine  hydraulique,  II,  474. 
Repiquages,  II,  255. 
Résistance  du  sol,  I,  359. 

—  des  briques  et  pierres  à  l'écra- 
sement, II,  186. 

à  la  rupture,  II,  185. 

^  des  bois  et  métaux  à  l'écrase- 
ment, II,  363. 

à  la  flexion,  II,  365. 

à  la  traction,  II,  364. 

Restauration  des  anciennes  cons- 
tructions. II,  235. 

Revêtement  des  talus,  I,  118. 

Riflard,  II,  191. 

Ripe,  II,  200. 

Rocaillages,  II,  221. 

Roche  asphaltique,  II,  137. 

Roues  hydrauliques,  II,  456. 

Roulures,  II,  311. 

Rustiques,  II,  200. 

8 

Sable,  II,  65. 
Sabots  de  pieux,  I,  330. 
Sabre,  II,  188. 
Sapin,  II,  327. 
Sapine,  I,  275. 
Saucissons,  I,  112. 
Sazily  (Méthode),  I,  106. 
Scaphandre,  I,  183. 
Scelloiuents  des  fors  et  fontes,  II, 
352. 
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Sciage  de  la  pierre,  II,  ?01. 

—  des  bois,  II,  329. 
Scies  à  rcceper,  I,  355. 
Schiste,  II,  !58. 
Semis,  I,  119. 

Sergent  et  Serre- joint,  II,  338. 

Serpentin,  II,  157. 

Silex,  11,151. 

Smillage  des  moellons.  Il,  211. 

Solidification  des  chaux,  II,  120. 

—  des  mortiers  et  bétons,  II,  121. 
et  122. 

Sondages,  I,  290. 
Sondes,  1, 290-293. 
Sonnette  à  déclic,  I,    343. 

—  à  tiraudes,  I,  339. 

—  à  vapeur,  I,  352. 
Soufflages,  II,  255. 

Soiu'ces.  Moyen  de  les  étouffer, 

II,  114. 
Souterrains  (Tracé  des),  1, 132. 

—  en  courbe,  I,  134. 

—  (Percement  des),  I,  147. 
Souterrain  d'Amboise  (Tracé  du), 

I,  167. 

—  de  Chamousset  (Canal  du  Fo- 
rez). I,  134. 

—  du  Chatelet  (Canal  du  Forez), 
I,  161. 

—  de  St-Férréol,  I,  145. 
Spatule,  II,  207. 

Stuc,  II,  132. 

Surveillance  des  travaux,  I,  248. 


Taille  de  la  pierre,  II,  198. 

—  de  la  meulière,  II,  219. 

—  des    joints,   des  lits   et  pare- 
ments, II,  202. 

Taloche,  II,  J90. 

Talus  (Assèchement  des),    I,  106 

à  112. 
Talus  méthode  Sazilly,  I,  106. 

—  (Kboulements    et   glissements 
des  talus),  I,  99. 

—  (Consolidation   des-,  I,  113  à 
118. 

—  Défense  des),  I,  103  à  115. 

—  (Drossement  des),  I,  20. 

—  Kevêtciiient  des),  1,118. 
Tarage    du    moulinet    de    W'oU- 

niann,  H,  429. 
Taric-res,   1,  281  et  II,  334. 


Tenailles,  I,  180. 

Terrassements,  I,  1. 

Têtu,  II,  198. 

Tige  Vicat,  II.  41. 

Tilleul,  II,  325. 

Tire-joints,  II,  207. 

Tôle,  II,  356. 

Tombereau,  1,261. 

Tonneau  broyeur  à  mortier,  II,  84. 

Tournée,  I,  24. 

Tourne  à  gauche,  I,  295. 

Tracé  des  ouvrages,  I,  227. 

Tracé  des  souterrains,  I,  132. 

Trachytes,  II,  158. 

Transport  en  bateau,  I,  204. 

—  au  bouriquet,  1>  47. 

—  à  la  brouette,  I,  25. 
-—  au  camion,  I,  39. 

—  à  la  civière,  I,  26. 

—  au  tombereau,  1, 29. 

—  au  wagon,  I,  48. 

—  sur  des  rampes,  1,  43. 
Tranché  (défaut  des  bois),  11,312. 
Tranchées  (Exécution  des),  I,  76. 
Travaux  de  défense  d'Amboise,  I, 

163. 
Travers,  II,  345. 
Treuil,  I,  269. 
Trottoirs,  II,  251. 

—  (Bordures  de),  252. 
Truelle,  II,  189. 
Tubage,  I,  298. 
Tuileaux,  II,  72. 
TuUes,  II,  183. 
Tunages,1, 126. 

Tunnel  du  mont  Cenis,  I,  148. 
Turbines,  II,  461. 
Tympan,  I,  377. 


Usine   hydraulique  (Composition 

d'une),  II,  453. 

(Coursier  d'une),  II,  466. 

(Disposition  d'une),  II,  464. 

(Etablissement   d'une),    11, 

480. 

(Modification  d'une),  II,  493. 

(Partage   des  eaux    entre), 

11,  495. 
(Règlement  dune),  II,  480. 


Valet,  11,337. 
Van,  1,  3G9. 
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Vanne    auto-rcgulatricc,  II,   475. 

—  de  dcchar{;e,  II,  467. 

—  motrice,  II,  467. 

—  de  p;.ise  d'eau,  II,  479. 
Varlope,  II,  336. 
Veines.  II,  19i. 
Ventilateur,  I,    160. 
Vergelet,  II,  150. 
Vermoulures,  II,  312. 

Vis  d'Archimède,  I,  372. 
Vitesse  de  Teau  courante,  11,410. 
Voie  de  fer,  I,  55. 


Voie  de  fer,  (Aiguilles  d'une),  1, 56. 

(Changement  de),  I,  56. 

(Croisement  de),  I,  56  et  61. 

(Kvitements  d'une),  I,  61. 

•  Volée,  1,264. 

W 

Wagons  de  terrassements,  1, 53. 
\VoLTMANN  (Moulinet  de),  II,  423. 


Zinc,  II,  360. 


